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PREFACE 


C'est avec grand plaisir que je donne ici à mon jeune collègue et ami 
Larbi Mezzine un petit mot de préface pour sa thèse, l’une des plus 
distinguées que nous ayons eues ces dernières années en Sorbonne, où elle 
n’était présentée que pour le 3ème cycle, mais où elle aurait mérité de 
l'être pour le doctorat d’Etat. Mon plaisir n’est limité que par la 
conscience de n'être, sur son sujet, que bien peu compétent et la 
constatation de n’avoir pu trouver en France de jeunes collègues qui 
l'auraient été plus. Mais pour cette raison même, je suis heureux de voir 
de jeunes collègues marocains entrer dans la carrière avec la capacité de le 
faire avec la méthode et l’esprit de la recherche historique et sociologique 
indispensables. Un premier mérite de Larbi Mezzine est d’avoir eu l’idée 
de chercher et l’habileté de trouver les documents qui forment la base de 
son travail ; seul un homme du pays pouvait le j'aire. Un second mérite est 
de les avoir déchiffrés et étudiés car la langue, même si elle est d’une 
certaine manière arabe, ne peut être bien comprise qu’avec le berbère qui 
s’y mêle et la connaissance des coutumes de la société concernée. 

La largeur et la précision de l’analyse sociale sauteront d’elles-mêmes 
aux yeux des lecteurs. Mais je voudrais insister sur un point, l’utilité de la 
recherche archivistique. Les pays musulmans, malgré une administration 
paperassière, ne nous ont pas transmis autant d’archives que les pays 
européens occidentaux, et comme la littérature arabe par contre est riche 
et que les auteurs qui ont écrit sur l’histoire musulmane sont de formation 
littéraire, ils ont en général fait comme s’il n’y avait aucune 
documentation d’archives en pays musulman. Attitude paresseuse et 
erronée, qui réciproquement a empêché de rechercher et de trouver des 
archives qui tout de même existent, publiques et privées. Souvent, au 
Maroc comme ailleurs, les institutions ou les particuliers qui en possèdent 
ne les ont jusqu’à il y a peu pas montrées, soit par négligeance ou 
ignorance, soit de crainte qu’il résultât d’une éventuelle communication 
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des inconvénients regrettables. L’expérience doit commencer à montrer 
qu'il n'en va pas ainsi. Il est certain que des craintes de ce genre sont 
encore accrues lorsque le chercheur est un occidental colonisateur, et 
qu’un chercheur indigène est souvent à cet égard bien mieux placé pour 
créer la confiance. Le mieux armé est, lorsqu'il s’en trouve, l’«indigène» 
ayant la formation méthodologique de l’historien moderne — sans parler 
des connaissance linguistiques —. M. Mezzine est un des rares jeunes 
savants de ce type, et l’un des principaux services que rend son livre est 
non seulement d’enrichir nos connaissances mais de nous montrer le 
travail à faire. 

Puisse-t-il gagner à ces idées les étudiants que lui procurera la carrière 
universitaire où il est entré, et qui, se développera pour lui. 


Claude CAHEN 



Note préliminaire 


Remarques sur l’édition 


Les quatre documents que nous éditons, au sein de cette étude, sont écrits dans 
une langue qui a résulté de l’introduction de l’écrit arabe, dans des régions du 
Maroc où le Berbère est la langue véhiculaire. La langue née de cette 
surimposition culturelle est proche de la langue arabe par son allure générale, 
mais beaucoup de ses constructions, une partie de son vocabulaire et surtout les 
acceptions d’un grand nombre de ses termes, sont empruntés à la langue berbère. 
Produit, en même temps qu’apanage des seuls scribes ruraux berbères dont les 
connaissances en langue arabe sont modestes, et manifestement en dessous des 
exigences culturelles de la'vie sociale, cette langue comporte beaucoup de fautes 
d’orthographe, et montre une grande liberté vis à vis des règles de la grammaire 
arabe. Le recours aux termes et expressions de l’Arabe dialectal et du Berbère, 
pour pallier les lacunes découlant de la mauvaise connaissance de la langue arabe 
y est courant. Cet emprunt est parfois fait avec conservation des termes et 
expressions de ces mêmes langues tels qu’ils sont, le plus souvent néanmoins, il 
s’accompagne d’une modification des éléments empruntés, de telle sorte qu’ils 
puissent avoir une façade conforme à la langue arabe. Ces caractères réunis, 
donnent à cette langue de scribe un caractère initiatique, qui fait sa difficulté de 
lecture et de compréhension. Ils trahissent, par delà l’ambivalence culturelle qui, à 
travers eux, se perçoit dans la société berbère, une certaine aliénation découlant 
d’une surestimation manifeste de la langue du Coran, aux dépens de celle des 
champs. 

Toutes ces caractéristiques étant une donnée objective de la langue des quatre 
documents que nous éditons, et non des erreurs linguistiques d’auteur, et cette 
langue arabo-berbère étant elle même, une source documentaire pour la 
connaissance de l’évolution sociale et culturelle de la société à laquelle elle 
appartient, nous avons jugé utile d’éditer les textes des dits documents tels qu’ils 
sont, et déroger ainsi à la règle d’édition qui consiste à corriger les erreurs de 
langue dans le texte, et donner les graphies du manuscrit en note. Cette dernière 
façon de faire ne peut, en effet, s’appliquer qu’à l’édition de textes où le système de 
référence linguistique et syntaxique est unique. Dans ces documents, où 
manifestement il est fait appel à ceux de trois langues différentes le Berbère, 
l’Arabe dialectal, et l’Arabe classique, l’établissement des corrections sur la base 
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de l’un d’eux équivaudrait à réécrire leur texte dans la langue correspondante ; 
travail fastidieux qui nous éloignerait de la réalité de ces textes, et de celle de ce 
qu’ils représentent. 

Afin de rendre le texte de ces quatre documents plus compréhensible, et faire 
connaitre la lecture que nous en avons faite, nous avons néanmoins, établi des 
notes de correction sur les termes qui présentent une difficulté de lecture due, soit 
à une mauvaise qualité de l’écriture, soit à une transcription défectueuse, soit au 
caractère local de leur utilisation. Quand un terme, ou une expression sont 
ajoutés à la marge dans le document, nous les avons intégrés au texte de l’édition 
en attirant l’attention sur cela par une note. Quand nous avons senti qu’une lettre, 
un terme, ou une expression ont été omis, ou que l’intelligence du texte les exige, 
nous les avons ajoutés en les mettant entre crochets. Quand le document 
comporte un terme ou une expression dont la présence est superflue, nous les 
avons soit laissés, soit enlevés compte tenu de la place qu’ils occupent, mais à 
chaquefois en le signalant. Quand un terme ou une expression sont illisibles dans 
le document, nous avons signalé leur place dans le texte par des pointillés mis 
entre parenthèses. Quand enfin la lecture d’un terme ne nous a pas été possible, 
nous l’avons laissé, dans l’édition, dans la graphie qu’il a dans le document, tout 
en signalant cela en note. D’une façon générale, les expressions en langue arabe de 
ces quatre documents, plus faciles à lire, ne sont pas vocalisées dans l’édition, et les 
fautes y sont corrigées en note. Les expressions en Arabe dialectal ou en Berbère, 
plus difficiles à lire, sont vocalisées. 

Le texte du recueil de coutume du qsar de Lgara, qui est le principal document 
que nous éditons, est constitué d’une série de dispositions juridiques qui se 
distinguent les unes des autres par l’enluminure qui marque le premier mot par 
lequel elles commencent. Pour plus de clarté dans l’édition, et aussi afin d’établir 
un système de repérage pour les références que son étude exige, nous avons 
remplacé les enluminures du document par des numéros dans l’édition. Ces 
numéros étant un élément étranger au texte, nous les avons, également, mis entre 
crochets. 

Par ailleurs, un certain nombre de dispositions tardives du document ont été 
écrites à la marge, et là où les espaces non utilisé^de son papier le permettaient 
encore. Afin de veiller à une meilleure présentation du texte, et tout en respectant 
l’ordre historique de ses parties, nous avons regroupé ces dispositions tardives 
dans une rubrique appelée « Additifs à la marge » que nous avons placée à la fin de 
l’édition. 

Dans les quatre documents, l’on s’est contenté de signaler les termes et 
expressions qui font état d’un emprunt linguistique, ou sémantique à la langue 
berbère ou à l’Arabe dialectal. Ces emprunts sont signalés en note dans l’édition, 
par les expressions « Berbère classicisé » ou « Dialectal classicisé ». Ils ne sont 
qu’une simple ébauche d’un travail plus approfondi qui nécessite plus de 
technicité, et que nous espérons pouvoir être fait par des esprits plus qualifiés. 



Remarques sur la traduction 


Dans la traduction que nous avons établie à ces quatre documents, nous avons 
essayé, le plus que nous le pouvions, de rester le plus près des termes du texte, au 
risque même de commettre quelques barbarismes. Quand la traduction littérale 
ne rendait pas entièrement en Français l’idée du texte, nous l’avons aménagée de 
telle sorte qu’elle le puisse, tout en veillant à mettre tous les mots, ou groupes de 
mots ajoutés, entre crochets. Quand le texte arabe comprenait des explicitations 
qui alourdissaient la phrase française, nous avons donné de l’importance à l’idée 
du texte, et non à sa lettre. Les mots qui se sont répétés continuellement dans le 
texte arabe, et dont il nous a été difficile de trouver le correspondant adéquat en 
Français, ont été utilisés comme termes techniques dans la traduction, et écrits en 
gras. Les autres termes ou expressions techniques pour lesquels nous avons 
trouvé un correspondant ou une traduction adéquats en Français, sont, 
généralement, transcrits en gras à la suite de la traduction, et mis entre 
parenthèses. Mais les toponymes et noms de lieux sont transcrits sans signe 
distinctif. 

Comme pour l’édition, les dispositions du recueil de coutume du qsar de Lgara 
sont numérotées, et ces numéros sont mis entre crochets. Les dispositions 
tardives, écrites à la marge du document, sont réunies à la fin de la traduction. 
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Abréviations, signes et sigles utilisés 


Abréviations 

add 
av. p 
berb. 
cf. 

corr. 

dial. 

doc. 

id. 

incert. 

infra 

ms. 

néolog. 
op. cit. 
sic 
s.p 

s. voc 
supra 
var. 
voc. 

Signes 

C ] 

(...) 


ajouté 

avec points diacritiques 

Berbère 

confer 

correct 

Arabe dialectal 

document 

le même 

incertain 

ci-dessous 

manuscrit 

néologisme 

dans l’ouvrage ci-dessus 
ainsi dans le document 
Sans points diacritiques 
sans indication de voyelles 
ci-dessus 
variante 

avec indication des voyelles 


Dans le texte et la traduction, signale les mots ajoutés. 

Dans le texte et la traduction, signale la place des mots non 
déchiffrés. 


Sigles 

Arch. B.G. 
B.E.S.M. 

B. G 

C. E.R.M 
C.H.E.A.M 

I.F.A.N 

I.H.E.M 

R.E.I. 

R.G.M 


Archives de la Bibliothèque Générale de Rabat 
Bulletin Economique et Social du Maroc 
Bibliothèque Générale de Rabat 
Centre d’Etudes et de Recherches Marxistes. 

Centre des Hautes Etudes Administratives sur l’Afrique et 
l’Asie Modernes. 

Institut Fondamental de l’Afrique Noire. 

Institut des Hautes Etudes Marocaines. 

Revue des Etudes Islamiques. 

Revue de géographie du Maroc. 
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Système de transcription utilisé 


t- 



b (emphatique b) 
t 


Js 

Ji 


th 


£ 

C 

t 

i 


j 

h 

JL 

d 

dh 


L 

t 

J 

il 

J 


r (emphatique r) ç 

z (emphatique z) 0 


h 


s 

V 

S 


» 

J 




il 


d 

t 

_d 

C 

g 

f 

q 

k 

I 

m 

n 

h 

w 

y 

g 


a 

u 


Les mots arabes passés dans l’usage français tels makhzen, khammessat... et les 
noms géographiques célèbres tels Moulouya, Saghro... sont néanmoins conservés 
dans la transcription traditionnelle qu’ils ont dans la langue française et la 
documentation cartographique. 
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Introduction 


1. Pourquoi cette étude : 

L’histoire locale n’est pas une donnée inconnue dans l’histoire marocaine. Un 
certain nombre d’études traditionnelles de la première moitié du XXè siècle ont 
eu pour objet l’étude de l’histoire de régions ou de villes. Nous n’en citons pour 
exemples que l’œuvre monumentale Al Ma c sul du regretté Al Muhtar As susi, 
consacrée aux familles du Sous, ou celle non moins intéressante de M. Dawud, 
consacrée à l’histoire de Tetouan. Nous savons l’existence pour la région du 
Tafilalt elle-même de Tarih-s, dont nous n’avons malheureusement pu consulter 
les manuscrits. Oeuvres d’une richesse documentaire incontestable, et travaux de 
base que ne peut ignorer toute étude scientifique, ces ouvrages se situent 
néanmoins, sur le plan méthodologique, dans le prolongement d’études ancien¬ 
nes tels le Rawd al qirtàs (1) , ou le Rawd al hatün (2) , et perpétuent un souffle 
d’érudition ancien, où l’analyse cède le pas au souci de collection de l’information, 
et à la narration des événements. 

Pour étudier l’histoire du Tafilalt, nous avons, tout comme nos historiens de la 
génération précédente, procédé à la collection de la documentation écrite. Il est 
difficile de leur donner tort sur ce plan là. Nous sommes, dans leurs pas, allé sur le 
terrain recueillir l’information de la « bouche des Hommes ». A ce niveau non plus 
nous n’avons rien à leur apprendre. Ils ont même sur nous l’avantage d’appartenir 
à la génération du dialogue « tajmma c t » si révélateur d’informations, et à celle où 
la parole assurait les fonctions sociales de transmission de l’experience et de 
maintien d’un niveau d’information indispensable à la continuité sociale, deux 
facteurs qui leur donnent une ouverture plus grande sur le monde ancien, et un 
champ d’information plus vaste. Nos compilateurs, captivés par l’évenementiel, 
particulièrement dans ses aspects politique et spirituel, n’accordaient dans leurs 
ouvrages, en revanche, aucun intérêt ni à la terre et ce qu’elle produisait, ni à la 
façon avec laquelle les hommes en tiraient parti, et la structure sociale qui en 
découlait. Conscient de cette lacune qui coupe la réalité humaine de tout ce qui la 
rattache au monde, nous nous sommes intéressé à tous les aspects de la vie au 


(1) Ibn Abi Zar* Al Fasi. Raoud al qirtas Trad. Beaumier MDCCCLX 

(2) Muhammad Ibn Gazi Al 'Uthmani. Rawd al hatün (texte arabe). Publications du Palais Royal Al 
Matba'a al malakiya. Rabat 1964 — 1384 



Tafilalt et au Sud-Est marocain. Collectant les informations sur l’histoire dans le 
vécu, tant il est encore vrai que le passé est présent en milieu rural marocain, et 
recueillant et regroupant la tradition orale et la documentation écrite, nous avons 
essayé de saisir la réalité humaine dans toutes scs composantes, et de dégager les 
principes qui la régissent. Contrairement à nos historiens de la génération 
précédente, notre intérêt ne s’est pas arrêté à dresser l’histoire d’une région pour 
elle-même. Derrière l’intérêt porté à l’histoire du Tafilalt et du Sud-Est marocain 
nous voulons, à l’échelle la plus petite, et au niveau le plus proche de l’homme, 
percevoir la spécificité de l’histoire marocaine, et les principes qui la comman¬ 
dent, avant de les généraliser. C’est à ce niveau que nous nous démarquons, 
d’ailleurs, également des historiens coloniaux, aussi bien que des synthèses 
idéologiques récentes. 

Le thème sur lequel nous travaillons est «l’histoire du Tafilalt et du sud-Esl 
marocain entre 1631 et 1830». Ce choix spatial et temporel est délibéré. 
L’ensemble du Tafilalt et du Sud-Esl marocain est une région subdésertique où 
les conditions écologiques mettent en présence un monde sédentaire vivant dans 
les oasis, et un monde nomade peuplant les zones arides. C’est, également, une 
région de transition montagne-désert, qui met en présence les éleveurs du Haut- 
Atlas oriental avec les nomades et les sédentaires des zones présahariennes. C’est 
aussi, une région qui met en présence des tribus berbères et des tribus arabes. C’est 
enfin, la frange par laquelle le Maroc se mettait en rapport avec l’Afrique Noire 
pourvoyeuse en or, et autres produits soudanais précieux. Toutes ces données 
sont capitales dans la vie d’une société, et peuvent avoir une influence décisive 
dans son évolution. Beaucoup d’études sur l’histoire du Maroc ont essayé de 
privilégier l’une d’elles aux dépens des autres. L’étude de l’histoire du Tafilalt 
nous permettra d’apprécier, avec plus d’exactitude, l’influence de ces données 
dans l’évolution de l’histoire marocaine. 

La période 1631-1830, choisie pour cadre chronologique à cette étude, n’est, 
également, pas un hasard. La date de 1631 est celle de la proclamation de Mulay 
As Sarif, événement qui, par delà la naissance de la dynastie c alawite au Tafilalt 
qu’il marque, est le signe d’une mutation économique et sociale liée à la 
conjoncture marocaine et internationale. La date de 1830, acceptée de plus en 
plus par les historiens du Maghreb comme marquant le début de l’emprise 
coloniale européenne moderne, et le point de départ de la période contemporaine 
pour le Maghreb, l’est encore plus pour le Tafilalt et le Sud-Est marocain, dont 
l’histoire, inséparablement liée au commerce transsaharien, ne peut rester 
insensible à la nouvelle conjoncture économique et sociale créee par la prise 
d’Alger. 

Bien qu’elle soit relativement proche de nous, la période des XVIIè - XVIIIè 
siècles délimitée par ces deux dates, reste, dans l’histoire marocaine, une période 
assez ignorée, comparée au XVIè ou au XlXè siècles, que la recherche 
européenne, et un début de recherche marocaine, ont fait connaître. A un niveau 
extra-marocain, c’est une période déterminante dans le déphasage qui s’est 
instauré, à partir du XVIè siècle, entre une Europe qui a fait son entrée dans le 
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capitalisme, et le reste du monde ancien, qui subit les conséquences négatives de 
cet événement. Par ce travail, nous espérons pouvoir contribuer, au delà d’une 
meilleure connaissance de la société marocaine aux XVIIe et XVIIIë siècles, à voir 
les implications de ladite conjoncture internationale sur la réalité marocaine, et à 
dresser l’évolution d’une société musulmane, non européenne, à l’« époque 
. moderne ». 

2. Dispositions pratiques 

L’étude de l’histoire du Tafilalt et du Sud-Est marocain entre 1631 et 1830 nous 
a amené à compulser des documents nombreux, souvent inédits, dont l’utilisation 
a exigé un travail critique préalable, visant la localisation chronologique et 
l’authentification des informations fournies. La difficulté de lecture que présen¬ 
tent certains de ces documents, dont, par ailleurs, l’intérêt pour la connaissance de 
l’histoire du Sud-Est marocain aux XVlIè et XVIIlè siècles, et la portée générale 
sont manifestes, nous a amené à établir pour eux, dans le but d’une meilleure 
compréhension, une édition et une traduction. Dans la mesure où notre 
information nous l’a permis, nous avons accompagné les traductions de notes 
expliquant les éléments de civilisation que ces documents comportent. Beaucoup 
de ces documents, importants par eux-mêmes, et par les événements qu’ils sous- 
cntendcnt, pourraient faire, à eux seuls, et par les seules questions qu’ils suggèrent, 
l’objet d’études monographiques dont l’apport pour la connaissance de l’histoire 
du Sud-Est marocain, et du Maroc aux XVIIe et XVIIIe siècles, sera d’une valeur 
certaine. Afin de déblayer l’appareil critique de la documentation de cette étude 
sur le Tafilalt et le sud Est marocain aux XVIIe et XVIIIe siècles, de faire 
connaître certains des documents utilisés, et les plus originaux, et de faire une 
approche de la problématique que de tels documents permettent de poser pour 
cette période, nous avons jugé bon de regrouper, dans ce premier travail, 
l’appareil critique des sources, le texte et la traduction annotée de quatre 
documents originaux, et l’analyse de ces quatre documents. 

L’exposé consacré à l’étude des sources n’est pas exhaustif, mais signale les 
documents qui sont en notre possession, ou les ouvrages dans lesquels nous avons 
pu trouver des informations sur le Tafilalt aux XVII et XVIIIe siècles. Son intérêt 
réside dans sa spécialisation, et la classification qu’il opère dans les sources du 
Sud-Est d’une part, et dans l’identification et la localisation chronologique des 
documents auxquelles a abouti notre analyse de l’autre, deux données essentielles 
pour leur utilisation, et pour la connaissance du déroulement des événements. Il 
réside, également, dans les quelques moyens de documentation qu’il suggère, et 
dont le but est de permettre, dans une société telle que la maghrébine, où la non- 
accumulation ne caractérise pas seulement les fortunes, mais tout le phénomène 
social, y compris son aspect documentaire, d’avoir quelques informations sur un 
passé trop souvent méconnu. 

Les quatre documents dont nous donnons l’édition-et la traduction sont choisis 
vue leur complémentarité, puisqu’ensemble ils donnent une vision globale des 
différents niveaux de la structure sociale des populations du Sud-Est marocain 
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aux XVIIe et XVIIIe siècles. L’intérêt qu’ils présentent pour la connaissance des 
facteurs qui régissaient l’organisation sociale, aussi bien que des données qui ont 
commandé l’évolution de la société du Taillait aux XVIIe et XVIIIe siècles, a 
plaidé, également, en leur faveur dans ce choix. 

L’analyse du seul corpus documentaire que nous publions dans cet ouvrage 
peut ne pas être suffisante pour comprendre certains phénomènes historiques du 
Sud-Est marocain aux XVIIe et XVIIIe siècles. Nous avons pallié à cela, en 
faisant, parfois intervenir, à titre d’appoint, certaines informations fournies par 
d’autres documents. Néanmoins, cette étude monographique sur un corpus 
documentaire limité, a l’avantage de permettre l’approfondissement de l’analyse 
du texte, de cerner certains aspects socio-économiques, et de saisir certains liens 
entre les éléments de la vie, que seule une méditation prolongée des textes permet. 
C’est dans ce but de meilleure exploitation de ces documents, afin de mieux 
préparer une étude de synthèse sur l’histoire du Sud-Est marocain aux XVIIe et 
XVIIIe siècles, que nous avons consacré un travail monographique à ces quatre 
documents. 

L’histoire économique et sociale marocaine étant encore à ses débuts, nous 
voulons, également, par cette première publication, mettre à la disposition des 
chercheurs qui s’intéressent à celle du Maroc présaharien, un corpus dans lequel 
nous avons essayé d’aplanir les difficultés majeures qui pourraient entraver sa 
mise à profit, ainsi que le résultat de notre analyse de ce corpus documentaire. 
Nous espérons susciter, par ce travail, une discussion, et bénéficier de remarques 
et de critiques, afin que nous puissions mener à bien l’étude sur l’histoire du Sud- 
Est marocain aux XVIIe et XVIIIe siècles sur laquelle nous travaillons. 
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PREMIERE PARTIE 


Sources et documents pour l’étude de l’histoire 
du Sud-Est marocain aux XVIIè et XVIIIè siècles. 
Présentation critique 




CHAPITRE PREMIER 


Considérations générales 
sur les sources antérieures à 1631 


Afin de pouvoir percevoir la nature de la dynamique du changement au 
Tafilalt (1) , nous avons cru devoir procéder à l’étude du passé de cette région, 
antérieur à 1631, en remontant dans le temps le plus loin que les sources le 
permettaient. Cette ambition nous a amené à compulser des sources aussi bien 
arabes qu’en langues étrangères, et des documents différant par le genre aussi bien 
que par le contenu. Sans nous étaler longuement sur les problèmes que pose 
l’utilisation de ces sources antérieures à 1631 ayant déjà partiellement fait l’objet 
d’études bibliographiques, et mises à part les sources en langues étrangères, de 
faible intérêt pour le Taillait avant le XVIIè siècle, celles que nous avons utilisées 
• rentrent, d’une façon générale, dans l’une des quatre grandes catégories 
suivantes : 

— Les descriptions géographiques 

- Les chroniques et les annales 

— Les livres de généalogie 

- Les recueils hagiographiques et biohagiographiques. 

!• Les descriptions géographiques sont, parmi les sources écrites, les documents 
les plus anciens où nous trouvons des renseignements sur l’histoire du Tafilalt. 
Cette ancienneté ne s’accompagne, malheureusement, pas forcément d’une 
exactitude dans les informations rapportées. Peu d’auteurs de ces premières 
descriptions ont visité le Tafilalt (2) , et, à l’exception d’Ibn Hawqal qui y a 


S? t !°. m es * P 01 "*® dans la région du Sud-Est marocain par une seule oasis, celle où les deux Oueds 
Ghéris et Ziz sont le plus rapprochés l’un de l’autre. Il nous arrivera néanmoins d’utiliser ce nom 
pour désigner toute la région du Ziz, et cela conformément à la grande acception qu’à le nom 
Taillait dans les autres régions du Maroc. 

(2) Seul parmi ces auteurs des IXè et Xè siècles Ibn Hawqal a séjourné au Tafilalt. Al Ya'qubi aurait 
visité le Maghreb, mais non le Maroc. Ibn Hurdadhbih, Ibn Al Faqih Al Hamadani, Ibn Rustih, 
Al Muqaddasi et Al Mas c udi n’ont pas visité l’Afrique du Nord', et ont écrit leurs descriptions en se 
basant sur les récits que leur en faisaient les voyageurs, ou sur les descriptions établies par ceux qui 
les ont précédés. 
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séjourné* 31 , et d’Al bakri qui s’appuie sur des informateurs qui y sont passés, la 
plupart se fait l’echo d’une tradition colportée de l’un à l’autre, et où le souci de la 
réalité cède le pas à un exotisme qui, au Moyen Age (4) , est inséparable des régions 
de l’or. Quand ces descriptions ont une certaine chance d’être précises, elles ne 
s’intéressent qu’aux itinéraires, ce qui trahit leur aspect fonctionnel, et le souci 
qu’avaient leurs auteurs de donner des guides aux commerçants. Enfin elles ne 
décrivent, dans les sociétés visitées, que les moeurs que l’auteur trouve étranges, et 
que son imagination a, d’ailleurs, tendance à grossir au détriment des éléments 
objectifs de l’organisation sociale des populations, ce qui en fait souvent des prisés 
de positions idéologiques* 5 *. 

Les descriptions plus tardives, sont plus variées, et certaines d’entre elles sont 
en langues étrangères, témoin de l’intérêt porté par l’Europe au Maroc à partir du 
XVè siècle, et de l’emprise de plus en plus grande des économies européennes sur 
l’économie marocaine à partir de cette époque. Mais si certaines d’entre elles, 
comme celle d’Ibn Batutah et de Léon l’Africain, présentent pour nous un grand 
intérêt documentaire, et donnent des renseignements précieux sur la société et 
l’économie du Tafilalt aux XlVè et XVIè siècles, d’autres comme la description 
d’Ibn Al Hatib* 6 * noient les renseignements qu’elles donnent dans un texte où la 
recherche verbale semble être la préoccupation majeure. Une autre catégorie 
enfin, d’un très faible intérêt documentaire, soit s’en tient aux descriptions d’Al 
Bakri et est donc un simple travail livresque* 7 *, soit donne des renseignements 


= Personne parmi les auteurs des Xlè et XHè siècles (Al Bakri, Al Idrisi; l’auteur du Kitab Al 
istibsar) n’a visité le Tafilalt, mais ils ont soit vécu au Maroc comme Al Idrisi, soit utilisé des 
informateurs avertis, ce qui explique l’exactitude des renseignements qu’ils fournissent. 

(3) Dans son ouvrage « Kitab surat al ard » traduit par J.H kramers et G. Wiet. Ed G-P Maisonneuve 
et Larose Paris 1964 nous apprenons à la page 97 du tome I que Ibn Hawqal est a Siiilmasa en l’an 
340 H, soit 951-952 J-C. 

(4) Nous utilisons la terminologie utilisée dans le découpage de l’histoire européenne pour la facilité 
de repérage chronologique qu’elle permet, et non pour un quelconque contenu socio-politique. Le 
contenu socio-politique du Moyen-Age européen ne saurait, en effet, être projeté sur la société 
musulmane de cette époque qui, de ce fait, a besoin d’une toute autre périodisation. 

(5) Ibn Hurdadhbih, Al Ya c qubi et Ibn Hawqal étaient des Suites, donc non favorables aux kharéjites 
de Sijilmasa. A. Laroui. Histoire du Maghreb. Maspero. Paris 1970 p. 117 a donné cet argument 
pour montrer que leur description du commerce n’a pu être exagérée du moment qu’ils écrivent 
sur des ennemis idéologiques. Il semble que leur description de la société par contre ait subi reflet 
de cette différence, et que la férocité, la cynophagie dont sont souvent décrits les kharejites soient 
des indices de prises de positions idéologiques. 

(6) Ibn Al Hatib. Nufadhat al jirab... 

Edité par M. Ahmad Muhtar Al “Abbadi 

Publié par Dar al katib al 'arabi. Le Caire. Sans date. 

(7) Les exemples les plus représentatifs de cette catégorie sont Tuhfat al muluk d’Ibn Zanbal qui a 
vécu au Xe siècle de l’Hégire XVIè siècle J.C. 'Aja’ib al mahlüqât d’Abu Hamid Al Andalusi, 
ouvrage apocryphe réuni avec d’autres extraits d’ouvrages dans un recueil édité par Fagnan sous 
le titre «Extraits inédits relatifs au Maghreb» Alger 1924. 
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et très généraux sur le Taillait, trahissant une méconnaissance certaine de 
cette contrée, de la part de ses auteurs' 8 ’. 

2 Les chroniques et les annales' 9 ’ représentent la catégorie la plus nombreuse 
des sources que nous avons eu a dépouiller pour dresser un tableau de l’histoire 
du Taillait avant 1631. Rares, sont en effet, les sources marocaines de ce genre qui 
ne recèlent pas des indications sur Sijilmasa ou le Tafilalt, ce qui est d’ailleurs un 
indice de l’importance de cette contrée. Mais peu d’entre elles donnent des 
indications continues sur son histoire, et si nous avons des informations à ce 
propos, ce n’est qu’à l’occasion de récits faisant état des conquêtes de princes des 
diverses dynasties. De fait, dans ce genre d’ouvrages, établis avant tout pour 
enregistrer les faits et actes de la vie des princes, et dont beaucoup sont de la main 
d’historiens officiels qui font de la flagornerie un métier, l’histoire locale ne trouve 
pas sa place, et tout s’y passe comme si nous étions dans un mondé sans société, 
ou dans une société de princes. Ce caractère est du reste révélateur d’une structure 
politique, où pouvoir et société se trouvent souvent en discontinuité l’un par 
rapport à l’autre. 

3. Les ouvrages de généalogie' 10 ’ ou ansâb sont probablement le genre le plus 
représentatif de la société marocaine traditionnelle, où le lien de parenté, vrai ou 
présumé, représente une donnée fondamentale dans la dynamique sociale. 
Généalogies berbères' 11 ’ d’abord, chérifiennes ensuite' 12 ’, ce relayage de la 
première par la seconde à partir du XVè siècle traduit, au niveau culturel, la 


(8) Nous pouvons citer comme exemple « Une déscription du Maroc sous le règne de Moulay Ahme*l 
el-Mansour », texte anonyme de la fin du XVIè siècle traduit du Portugais par Henry de Castries. 
Paris Leroux 1909. Nous citerons cet ouvrage dans nos références sous le nom de «l’Anonyme 
portugais » 

(9) Nous renvoyons pour une étude critique détaillée de ce genre d’ouvrages à l’admirable étude de 
bibliographie marocaine de Lévi Provençal ; Les Historiens des chorfas Paris Larose 1922 p 35 et 
suivantes et p 41 et suivantes. Bien que cet ouvrage traite de la bibliographie des XVI-XIXè 
siècles, les caractères qu’il dégage de l’étude des chroniques ont une portée assez générale. 

(10) Lévi Provençal. op. cit. p. 47 et passim. 

(11) Parmi ces ouvrages il faut citer : 

- Kitab al ansab écrit selon Lévi Provençal par 'Abdallah ben Salih ben 'Abdalhalim le fils de 
l’informateur de Ibn 'idhari. (cf. : Un nouveau récit de la conquête de l’Afrique du Nord par les 
Arabes. In Arabica Tome 1er pp 19-43.) Cet ouvrage existe à l’état manuscrit aux Archives de la 
Bibliothèque Générale de Rabat sous la cote 1275 

- Extraits du Kitab al ansab d’Al Baydaq publié par Lévi Provençal dans le recueil intitulé 
« Documents inédits de l’histoire almohade » Geuthner Paris 1928 . 

— Kitab maf^hir al-barbar. Extraits inédits d’un recueil anonyme compilé en 712 H /1312 J-C, 
publié par Lévi Provençal sous le titre « Fragments historiques sur les Berbères au Moyen Age » 
Félix Moncho Rabat 1934. 

— Kitab al 'ibar d’Ibn Haldün. 

Trad. de Slane Geuthner Paris 1968-69 sous le titre «Histoire des Berbères» 

(12) Parmi ces ouvrages il faudra citer : 

Dawhat an Nasir de Ibn ‘Askar écrit à la fin du XVIè siècle édition litho. Fès. 

- Durrat al hijâl de Ibn Al Qadi écrit à la fin du XVIè s. Publications de l’IHEM T IV — 1934 



mutation historique que la société marocaine connaît à partir de cette époque. Le 
Tafilalt, région de grandes formations sociales berbères, et pays d’élection du 
chérifisme et du maraboutisme, a trouvé dans les recueils généalogiques une place 
de choix. Si pour le Tafilalt ce n’est malheureusement pas le matériau qui fait 
défaut dans ce genre de documents, c’est de la qualité même de ce matériau qu’il 
faut se plaindre. Listes de noms berbères illustres qui se perdent dans la nuit des 
temps, où transparaissent alliances et mésalliances, mais qui sont autant 
d’énigmes ; successions monotones d’ancêtres dont le seul souci est d’assurer le 
rattachement des vivants au Prophète, et de leur assurer, de ce fait, une 
légitimation d’un statut social ou politique, tels sont ces ouvrages de généalogie 
que nous avons essayé de mettre à profit pour connaître l’histoire du Tafilalt 
avant 1631. De temps à autre, et au hasard des personnages cités, transparaissent 
des détails d’une grande valeur sur la société néanmoins. C’est ce que nous 
remarquons dans le Kitab al ansab d’Al Baydaq, ou dans l’ouvrage Al anwar al 
hasaniya (13) . 

4. Voisine de la généalogie, la littérature biographique* 14) et hagiographique* 15) 
constitue l’une des sources qui recèlent des informations assez fournies sur le 
passé du Tafilalt. L’un des premiers recueils de ce genre au Maroc, AtTa'sawwuf 
ila rijal at Tasawwuf* 16) , dont l’auteur est mort en 627 H / 1229-30 J-C, cite déjà 
six saints personnages de Sijilmasa, et parle de leurs miracles. Plus tard, et avec le 
développement du maraboutisme et du chérifisme à partir des XVè — XVIè 
siècles, rares sont les ouvrages d’hagiographie et les recueils biographiques 
marocains où nous ne trouvons pas un Sijilmasi ou un filali* 17) . Les miracles 
Karamat accomplis par ces saints personnages, constituent souvent la matière 
principale de leurs biographies. C’est le cas de ce saint personnage qui sort et 
rentre la nuit par la porte d’un qsar* 18) , alors que celle-ci est, de l’avis de tout le 
monde, bel et bien fermée* 19) ; ou de cet autre, qui par un pouvoir surnaturel, met 
fin à une invasion de rats qui ont endommagé un champ de luzerne* 20 ’. Un 
troisième évoque un commerçant de bestiaux aux prises avec des voleurs, au 


— Mir’at al mahâsin de Muhammad Al c arbi Al Fâsi. édition litho Fès. 

(13) Ahmadben Abdal c Aziz Al c Alawi. Al anwar al hasaniya. Publié parle Ministère de l’Information 
Marocain. Sans date. 

(14) Lévi Provençal, op. cit. p. 44 et suivantes 

(15) Lévi Provençal, op. cit. p. 48 et suivantes. 

(16) Ibn Az Zayyat. At Tasawwuf ila rijal al Tasawwuf. Edité par Adolfe Faure. Rabat 1958. 
Réédition augmentée et annotée par A. Toufiq. Casablanca 1984 

(17) Nous utiliserons ces qualificatifs d’origine arabe dérivés des noms Sijilmasa et Tafilalt pour 
designer ce qui se rapporte à ces régions pour ia commodité qu’ils présentent, et parce qu’ils nous 
évitent d’utiliser à chaque fois les termes Tafilalt et Sijilmasa. 

(18) Nom donné dans 1 Arabe dialectal marocain au village fortifié qui constitue le type d’aggloméra¬ 
tion le plus répandu dans les oasis. 

(19) Ibn Az Zayyat. At Tasawwuf 1958 op. cit. pp. 161 et 271 

(20) Ibn Az Zayyat. At Tasawwuf 1958 op. cit. p. 386 
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moment même où cette mésaventure a lieu, et alors que les deux personnes se 
trouvent à une grande distance l’une de l’autre* 21) . C’est le cas enfin ce Sidi 
^Abdallah ben c Ali ben Tahir, qui parle de la guerre qui éclate entre deux lignages 
du qsar de Bni Yffüs de l’oasis de Lheng, au moment même où celle-ci a lieu, et 
alors qu’il sè trouve au qsar de Ulad Lhajj, dans l’oasis de Médéghra, a une 
journée de marche plus au sud (22) . Par-delà le caractère merveilleux qui colore 
toutes ces informations, nous avons cru pouvoir déceler, les problèmes quotidiens 
de la société et les aspirations d’une population obligée de vivre dans la 
parcimonie des oasis, et soumise à la pression du nomade, et au poids de la 
cohabitation dans un espace exigu. 

Telles sont les quatre catégories dé sources que nous avons eu a dépouiller pour 
dresser-un tableau du Tafilalt avant 1631. Nous pouvons y ajouter, également, la 
toponymie, et l’étude de la photographie aérienne, dont nous parlerons avec plus 
de détails plus loin. Mais il est à remarquer que pour l’étude de cette période, la 
tradition orale est très rare, et ne nous est pas d’un grand secours. Peut être parce 
que nous sommes dans le domaine du nomadisme, et d’une économie de 
précarité, qui imposent des rapports belliqueux entre les formations sociales, et 
amènent des départs fréquents de groupes. Peut être tout simplement, que 
l’époque est assez reculée, pour que la mémoire puisse conserver la tradition qui 
s’y rapporte. 


(21) Ibn Az Zayyat. At Tasawwuf 1958 op. cit. p. 387. 

(22) Al Yusi.Muhadarât. Ms. n° 32. 

Archives de la Bibliothèque Générale de Rabat p. 307. 
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CHAPITRE II 


Les sources écrites de la période 
1631-1830 


Contrairement à la période antérieure, celle qui s’étale de 1631 à 1830 nous 
offre des documents, bien que discontinus, souvent en mauvais état, et écrits dans 
une langue arabo-berbère difficilement compréhensible, plus variés, et nettement 
individualisés, dont l’analyse nous met directement en présence de la réalité 
économique et sociale de la région. Ces documents peuvent être classés selon les 
catégories générales suivantes : 

I - TTQQIDIN OU LES RECUEILS DE COUTUME : 

1. Les Ti'qqidin des «confédérations» Ayt Yafhnan et AyCAtta : 

Ti c qqidin pluriel de Ta'qqitt, est le nom qui est utilisé par les tribus berbères du 
Sud-Est marocain pour désigner le recueil où sont consignées les règles 
coutumières de droit qui régissent les rapports entre les individus d’un qsar, d’une 
tribu, ou d’une «confédération». Au sein de chaque «confédération», les 
Ticqqidin sc trouvent, souvent, dans un ordre hiérarchique. Celle du qsar 
constitue, généralement, l’instance juridique première. Tous les conflits non 
résolus à ce niveau, sont soumis à la Ta c qqitt de la tribu, puis en dernier recours, à 
celle de la « confédération ». Coutume d’un lignage, ou d’un ensemble de lignages, 
qui sont à l’origine d’une tribu ou d’une «confédération », et qui est devenue par 
voie de conséquence la loi fondamentale dans ces dernières ; coutume d’une tribu 
ou d’une « confédération » dont les lignages se sont répandus dans un espace 
géographique donné, et ont, chacun, crée une loi sur la base de la coutume initiale, 
et compte tenu des nouvelles conditions locales, les Ti'qqidin se trouvent, 
généralement, à tous les niveaux organisationnels de la structure sociale (qsar, 
tribu, « confédération »). Elles recèlent ainsi des indices d’évolutions sociales et 
économiques variés, et viennent en tête de la documentation pouvant servir à 
l’histoire économique et sociale du Sud-Est marocain. 

Lié aux données géographiques du Maroc présaharien, et répondant aux 
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ératifs de la structure sociale et économique qui en est issue, le droit berbère 
irn ? zer f con tenu dans les Ti'qqidin s’est maintenu dans les tribus berbères, malgré 
la forte concurrence que lui faisait la juridiction musulmane ou srL Par son aspect 
fonctionnel, et la continuité organique existant entre lui et la société qui l’a 
sécrété ce droit constitue une source appréciable pour la connaissance de la 
structure sociale et économique passée du Sud-Est marocain, et des principes qui 
la régissaient. 

Les deux «confédérations» Ayt Yaflman et Ayt c Atta qui se partagent le 
territoire du Sud-Est marocain, et qui ont marqué l’histoire des XVIIè et XVIIIè 
siècles de cette région, possèdent chacune sa Ta c qqitt. Celle des Ayt Yaflman, 
pour laquelle la tradition orale donne parfois la jma c a du qsar de Harzuza dans le 
Gers (haut Ziz), parfois la tribu Imelwan dans le Haut Ghéris comme 
dépositaires, reste encore inconnue. L’intérêt porté par le Protectorat à la justice 
berbère a amené la publication de trois recueils de coutume des qsur et tribus de 
cette « confédération », dont l’étude pourra néanmoins, donner une idée du texte 
de la Ta'qqitt des Ayt Yaflman dont ils sont issus. 

Le premier recueil publié est celui des qsur de la vallée de l’Oued Guir dont 
Nehlil a fait une traduction, publiée dans la collection Archives Berbères* 2 3) , sans 
malheureusement l’accompagner du texte arabe. Ce recueil regroupe plusieurs 
textes se rapportant à différents qsur appartenant aux différentes tribus qui se 
sont sédentarisées dans la vallée de l’oued Guir, (Ayt Izdg, Ayt c Isa et Ayt c Atta). 
Le texte donné pour chaque qsar est, malheureusement, assez court, et pas assez 
explicite sur la structure sociale, et sur les principes qui la régissent. Néanmoins, 
par le fait même que ce recueil se rapporte à différentes tribus, donc à différents 
moments de sédentarisation, et qu’il regroupe les textes des différents qsur de la 
vallée du Guir, il nous permet, dans un effort de comparaison, de dégager les 
grandes lignes de la structure sociale et économique des qsur du Guir, et de 
connaître les changements apportés par chaque vague de peuplement. Par cet 
aspect structurel et conjoncturel, ce recueil constitue un élément important de 
comparaison avec la Ta'qqitt du qsar de Lgara, dont nous publions le texte dans 
cette étude. 

Le deuxième recueil paru est la Ta'qqitt de la tribu Ayt Izdg, dont Martel a 
donné une traduction, en annexe, dans son rapport sur la coutume des tribus 
relevant du commandement du Tafilalt (24) . L’original de ce recueil a été établi, 
comme nous pouvons lire cela dans le préambule, conformément à la coutume 
suivie par la tribu depuis l’époque des ancêtres, et agrée par le sayh Muhammad 
Al'Arbi Ad Darqawi (25) . Il comporte un préambule où sont cités les noms des 


(23) Nehlil. Azéri des tribus et qsourdu Haut Guir. in Archives Berbères Vol I Fascicules 1,2,3 1915. 

(24) Martel. Mémoire sur le Coutumier des Confédérations constituant les tribus contrôlées par le 
Territoire du Tafilalt. Vol VI Documents Verts C.H.E.A.M. Paris. 

(25) Muhammad Al Hasmi ben Al c Arbi qui est son vrai nom est arrivé dans l’oasis du Medcghra dans 
la vallée du Ziz, vers le milieu du XlXè siècle, et a fondé une Zawiya affiliée à la confrérie des 
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trente deux say]j-s de la tribu, organisés en deux jma c a-s, présents au moment de 
la rédaction du recueil, ainsi que celui de l’autorité spirituelle qui en est la garante. 
Ce préambule est suivi d’une série de dispositions se rapportant à l’organisation 
de la vie sociale et politique de la tribu, et prévoyant des amendes pour chaque 
délit. La traduction que nous en a établie Martel, et de laquelle, à défaut du texte 
arabe, nous sommes tributaire, comporte, malheureusement, beaucoup d’impré¬ 
cisions, et le simple contrôle, par l’information orale, du contenu de certaines 
dispositions coutumières, révélé beaucoup d’erreurs d’incompréhension. 

L’original de ce recueil a été établi conformément à la coutume orale en usage 
chez les Ayt Izdg depuis l’époque de leurs ancêtres ; le préambule est clair là- 
dessus. Sa valeur documentaire sur la période antérieure au XlXè siècle est donc 
incontestable. Sur un autre plan, les Ayt Izdg ayant toujours exercé une certaine 
prépondérance politique au sein de la « confédération » Ayt Yaflman <26) , et la 
tradition orale faisant état de l’existence d’une Ta c qqitt dans cette «confédéra¬ 
tion », il n’est pas impossible que ce recueil de coutume des Ayt Izdg soit le texte 
même de la Ta c qqitt des Ayt Yaflman qui reste encore inconnue, ou qu’il en soit, 
au moins, la copie. Très souvent, en effet, le texte de la Ta'qqitt principale d’une 
« confédération » est celui même, de la principale tribu dans cette confédération, 
et de celle qui en a été à l’origine. Les Ti'qqidin locales sont, souvent aussi, une 
copie de la Ta'qqitt principale, aménagée compte tenu des conditions locales ; 
l’exemple des Ayt c Atta est là pour le confirmer (27) . 

En tant que document écrit, la Tacqqitt des Ayt Izdg appartient, néanmoins, à 
la deuxième moitié du XIXe siècle, et la décision prise par cette tribu de la 


= Darqawa dans le qsar de Gawz à cette même époque. L'influence de ce personnage, et de sa 
zawiya s’est, très rapidement, développée dans les deux «confédérations» Ayt Yaflman et 
Ayt'Atta au cours de la deuxième moitié du XlXè siècle, et il semble que cela soit en rapport avec 
la pénétration française dans les confins maroco-algériens à cette époque. Charles de Foucauld 
rapporte, en effet, qu’à «la fin de 1881» Muhammad Al'Arbi avait appelé «les Beraber à la 
guerre sainte contre les Français... et que son pouvoir était énorme sur les Beraber, Ayt c Atta 
comme Ayt Yaflman... » (Reconnaissance au Maroc 1883-1884 p. 352 Paris 1888). Auparavant il 
dit de lui que « ce chef religieux qui réside à Gawz est extrêmement influent » et que « chaque 
année le Sultan lui envoie sa part de dîme ». Que les Ayt Izdg le prennent pour garant de leur 
Tatqqitt est donc un acte de grande politique à l’échelle du Sud-Est marocain. Le chatelier 
rapporte qu’il mourut en 1892, et que sa Zawiya tomba en désuétude après lui (Notes sur les villes 
et tribus du Maroc en 1890. Imprimerie de la Cour d’Appel. Paris 1903 p. 26). 

(26) La Tayssa établie par les Ayt Yaflman au bénéfice des surfa Ayt Bu Ya'qub en 1055/1645 (cf : 
Documents de la Zawiya d’Asul publiés infra) donne les Ayt Izdg en tête de liste des tribus de 
cette « confédération ». Brahim Ussumur qui s’est révolté contre le sultan Mulay ‘Abderrahman 
en 1271 H/l 854-55 (A. An Nasiri Istiqsa Vol IX p. 67 Casablanca 1956) et qui a entraîné derrière 
lui toute la «confédération» Ayt Yaflman, est un Amgar de la tribu Ayt Izdg. Et jusqu’au XXè 
siècle nous retrouvons les Ayt Izdg à la tête de la «confédération» avec c Addi u Bihi. 

(27) Ta c qqitt des Ayt ‘Atta n’est, en fait, que le texte de coutume de la tribu Ayt ‘Isa formée des Ayt 
Wahlim et des Ayt Isfiil les deux tribus qui sont été à l’origine dés Ayt'Atta. En revanche le texte 
de la Ta'qqitt de Lgara n’est qu’une copie de la Ta c qqitt des Ayt Atta, aménagée compte tenu des 
conditions locales du qsar de Lgara. 


28 



transcrire à ce moment est, elle même, un événement sur la signification duquel il 
faut s’interroger. 

Les Ayt Izdg ont un territoire qui s’étend de part et d’autre du Haut Atlas 
oriental, sur la Haute Moulouya et le Haut Ziz, et contrôle le col de Tizi n-talgemt 
qui commande le passage dans le Taillait. Ce territoire, pour l’appropriation 
duquel ils se sont souvent heurtés à la tribu Ayt Hdiddu aux XVIIè et XVIIIè 
siècles (28) , et où ilsont finalement pu se sédentariser, intervient, sûrement, pour 
beaucoup dans la prépondérance que les Ayt Izdg exercent dans « la confédéra¬ 
tion» Ayt Yaflman. La force que peut constituer une telle position ne se 
comprend, néanmoins, que dans le cadre d’un Makhzen dont les revenus 
dépendent principalement des impôts, souvent aléatoires, sur les tribus, et des 
droits sur le commerce caravanier, comme c’était le cas avant le XlXè siècle. Le 
Makhzen de Sidi Muhammad ben 'Abdallah déjà, et celui de Sidi Muhammad 
ben 'Abderrahman et de Mulay Lhasan ensuite, tributaires beaucoup plus des 
revenus externes (commerce extérieur par mer, douanes), et disposant de moyens 
relativement importants, devaient changer cette structure. La position des Ayt 
Izdg en devint moins confortable, et cette tribu a pu ressentir les effets de la 
pression du Makhzen à l’époque d’Amgar Brahim Ussumur (29) . Pris dans ce 
cadre, la transcription de la Ta'qqitt des Ayt Izdg, dont l’examen montre 

d’ailleurs une grande influence de la loi musulmane sr c , et son établissement en la 
présence de tous les sayh-s de la tribu, et sous les auspices de la Zawiya des 
Darqawa de Gawz, traduisent ainsi, probablement, la volonté de cette tribu 
d’avoir, devant un Makhzen devenu entreprenant, une façade conforme aux 
valeurs spirituelles qui soutendent la légalité de celui-ci. Ils sont un compromis 
entre la fidélité à une spécificité socio-culturelle, et la nécessité de s’adapter au 
nouveau cadre né au XlXè siècle. 

La pénétration française dans les confins algéro-marocains, et le mouvement 
de résistance auquel elle a donné naissance dans la région, est également a 


(28) De la chapelle (Le Sultan Moulay Ismail et les Berbères Sanhaja p. 45 note 4. in Archives 
Marocaines Vol XXVIII1931) citant Oustry (lÿotes sur le Haut Ziz. In Bulletin de la société de 
géographie et d’Archéologie d’Oran p. 401 Vol XXX 1910) dit en parlant des Ayt Hdiddu que 
«quelques uns se sédentarisent ensuite dans le district de TPallalin sur le Moyen Ziz, où se 
trouvait une partie des biens de la tribu. Il en furent chassés au début du XlXè siècle par d’autres 
Ayt Yaflman, les Ayt Izdeg venus du Haut Oued Todgha et qui, depuis le XVIIè siècle déjà 
semble-t-il fréquentaient ces régions ». Voir également Ad Du’ayyif. Tarih Ms n' D 660 pp. 331- 
347. Archives de la B.G. de Rabat. 

(29) Brahim Ussumur est un Amgar de la tribu Ayt Izdg dont la puissance s’est développée dans la 
« confédération » Ayt Yaflman à la faveur des conflits qui ont opposé cette « confédération » aux 
Ayt c Atta, dans la deuxième moitié du XlXè siècle. Partisan du Makhzen au début, et nommé 
qayd des provinces sahariennes par le Suitan Mulay f Abderrahman’en 1271 H/1854-55, il se 
révolta quelques années après, et entraîna derrière lui toute la «confédération» Ayt Yaflman 
dans la dissidence. An Nasiri. Istiqsa (Vol IX p. 67 Casablanca 1956) rapporte qu’il fut assassiné 
peu près par un de ses proches, et que le Sultan donna l’ordre pour que des fêtes soient célébrées à 
cette occasion (sic.). 
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prendre en considération à ce propos. Cette résistance était vécue comme un 
jihad, et Muhammad ALArbi Ad Darqawi, celui-là même qui se porte garant de 
la Ta c qqitt, en était le chef. Son aspect d’opposition au Makhzen de Mulay 
Lhasan, plus en connaissance des forces en présence, et partant plus enclin a 
tempéré l’élan des mujahidin, a alimenté les annales de l’époque. Que cela 
s’accompagne d’un mouvement d’islamisation en profondeur, qui par ailleurs, 
pouvait être vécu comme une parade à un Makhzen devenu plus entreprenant ; 
voilà qui donne peut-être une explication à la transcription de la Ta c qqitt des Ayt 
Izdg, et également, à la grande influence qu’y a prise la loi musulmane Sr c . Ce 
phénomène semble, d’ailleurs, traduire un seuil culturel dans tout le Sud-Est 
marocain, puisqu’à la même époque, étaient transcrites la Ta'qqitt des Ayt 
c Atman, et celle de Lgara dont il sera parlé plus loin. 

Le troisième recueil connu dans la « confédération » Ayt Yaflman est celui de la 
tribu Ayt Hdiddu, dont la traduction (30) se trouve en annexe dans l’étude de G.H 
Bousquet sur le droit coutumier Ayt Hdiddu (31) . Cette Ta c qqitt est composée de 
trente articles, avec un préambule et une conclusion. Là aussi, le texte arabe est 
absent, ce qui rend difficile la compréhension de plusieurs articles, dont la 
traduction semble avoir été mal exécutée. La date de rédaction donnée à la fin du 
texte du recueil est jumada 1er 1352, soit Août — Septembre 1933. Cette date n’a, 
néanmoins, qu’une valeur chronologique, puisque le contenu de la Ta c qqitt fait 
état de l’organisation qui prévalait chez les Ayt Hdiddu avant les transformations 
amenées par le Protectorat. 

Notre séjour au Tafilalt nous a permis de découvrir la Ta c qqitt des Ayt c Atman, 
qui constitue le quatrième recueil connu dans la « confédération » Ayt Yaflman. 
Ayt c Atman est le nom du qsar qui commande le passage dans la palmeraie de 
Lheng (32) , qui constitue, sur le plan géographique, l’un des principaux défilés sur 
la route reliant le Tafilalt au nord du Maroc. Cette position stratégique a donné à 
ce qsar une certaine prépondérance sur les qsur environnants, et son nom a fini 
par désigner le groupe qu’il constitue avec les qsur qui l’entourent. 

Cette Ta c qqitt est rédigée sur une seule feuille de papier recto et verso. Le 
préambule se réduit à une simple phrase de louanges à Dieu, immédiatement 
suivie d’une série de dispositions de droit, énonçant le délit et la pénalité prévue, et 
se rapportant aux différents aspects de la vie dans le qsar et dans la palmeraie : 


(30) G.H Bousquet signale, dans une note à la fin du recueil, que la traduction de cette Ta'qqitt a été 
établie par le Lieutenant Interprète Martin, en Octobre 1933. 

(31) G.H. Bousquet. Le droit coutumier des Ait Hadiddou des Assif Melloul et Isselaten. 
in Annales de l'Institut d’Etudes Orientales d’Alger. Tome XIV Année 1956. 

(32) Lhcng est le nom porté par le défilé creusé par l’Oued Ziz dans la dernière chaîne du Haut Atlas, 
avant de s’engager dans les plateaux sahariens. Il abrite quelques qsur, et une palmeraie très 
étriquée ; mais son importance réside plus, dans le rôle de passage obligatoire qu’il assure sur la 
route reliant le Tafilalt à Fès. 

Pour le texte de cette Ta'qqitt voir L. Mezzine. Ta'qqitt de Ayt c Atman... in Hespéris — Tamuda 
Vol. XIX 1980-81 pp 89 à 122. 
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défense, organisation de la culture, khammessat... Le recueil se termine par les 
textes de deux actes. Le premier, établi par la jma'a des Ayt 'Atman au milieu de 
Rabi c al awwal 1332/11 février 1914, stipule la défense de pratiquer une 
quelconque ouverture dans le rempart du qsar. Le second, du 12 jumada 1er 
1333 |28 Mars 1915, est l’acte établi entre Ayt c Atman et Ayt Menzu (33) , en 
présence des Surfa descendants de Sidi 'Abdallah ben 'Ali ben Tahir (34) , à la suite 
d’une guerre qui avait éclaté entre ces deux qsur. 

Cette Ta'qqitt est de la même écriture que celle que nous trouvons dans les deux 
actes, ce qui probablement indique qu’elle a été établie à la même époque. La 
structure qu’elle traduit, par ses différentes dispositions, et par les deux 
documents annexes qu’elle recèle, présente, néanmoins, beaucoup de ressemblan¬ 
ces avec celle que nous trouvons dans la Ta'qqitt de Lgara (35) qui, comme nous le 
verrons plus loin, est plus ancienne, et traduit la structure créée dans le Rteb (36) 
par l’installation des Ayt'Atta à la fin du XVIIIè siècle. Mais nous savons que la 
tribu Ayt Izdg, à laquelle appartient la population du qsar Ayt c Atman, s’est, elle 
aussi, installée dans les oasis du Haut-Ziz vers les XVIIè et XVIIIè siècles 137 ’. La 


(33) Ayt Menzu est le nom du qsar de Lheng qui se trouve immédiatement au sud du qsar Ayt 'Atman, 
et qui possède un terroir contigu à celui de ce dernier. 

(34) Sidi 'Abdallah ben 'Ali ben Tahir est l’ancêtre de la branche 'alawite qui s’est installée dans le 
Médéghra au nord du Taillait. U ne tradition veut que ce personnage ait eu une discussion avec le 
Sultan Ahmad Al Mansur Ad Dahbi sur l’authenticité de la descendance chérifienne des 
Sa'adiens (Istiqsa Vol V p. 4 et 5), ce qui le place donc dans le dernier quart du XVlè siècle. Al 
Qadiri l’auteur de Nasr ail mathani estime, néanmoins, qu’il est mort trente ans après Al Mansur, 
ce qui place sa mort donc en 1633. Ce §arif a eu une descendance prospère et ses descendants 
peuplent beaucoup de qsur du Medeghra tels Tawrirt, Ulad Lhajj... 

(35) voir note infra n' 3 du recueil de coutume du qsar de Lgara 

(36) voir note n“ 58 infra 

(37) Al Baydaq, au Xllè siècle, place cette tribu dans le groupe Ayt Tayarat qui réunissait Ayt Tudgt, 
Ayt Ferkla, Ayt Gris... (Documents inédits d’histoire almohade publiés par Lévi-Provençal p. 68 
Geuthner Paris 1928) et cite Ayt Izdg immédiatement après Ayt Tudgt. Cela montre qu’elle était 
dans la région du Haut Todgha — Haut Ghéris, et présente, d’ailleurs, une conformité avec la 
tradition orale de cette tribu. De la Tayssa établie en 1055/1645 par Ayt Yaflman en faveur des 
Surfa Ayt Bu Ya'qub (voir documents infra) nous pouvons déduire que les Ayt Izdg sont, par 
contre, dans la région du Ziz. Entre les Xllè et XVIIè siècles, cette tribu s’est donc déplacée 
nettement vers l’Est, ce qui n’est possible que dans l’état d’un groupe non encore attaché au sol, et 
vivant de l’activité pastorale. 

Les textes décrivant les voyages des sultans au Tablait, établis au XVIIè siècle et après, nous les 
montrent, en revanche, toujours sur la route du Tablait, donc dans la vallée du Ziz, et toujours les 
premiers a montrer des signes de déference aux sultans, ce qui indubitalement atteste un état de 
sédentarisation. Cette sédentarisation a d’ailleurs dû se faire par étapes, et par groupes. Un 
document de la fin du XVIIIè siècle les signale déjà sédentarisés dans le Haut Ziz (G.S Colin. Un 
voyage de Fès au Tablait en 1787. In Revue de géographie marocaine n" 1, 1934 p. 6). De 
Foucauld signale à la fin du XlXè siècle qu’une partie de la tribu vit encore de l’activité pastorale. 
(Reconnaissance au Maroc. p. 227 et suivantes. Paris 1888)‘ct Ouslry (voir note 28 supra), citant 
la tradition Ayt Izdg, signale que cette tribu ne s’installa dans le Haut Ziz, aux dépens des Ayt 
Hdiddu qu’au début du XlXè siècles. 



similitude que nous trouvons dans les deux Ti'qqidin vient, donc probablement, 
de la similitude des conditions où elles sont nées, et de leur appartenance à cette 
structure créée par l’installation des tribus montagnardes dans les oasis du Ziz 
aux XVIIè et XVIIIè siècles. Parallèlement, elle montre que la rédaction de 
Ta'qqitt des Ayt c Atman vers 1914, n’est que la traduction à l’écrit d’une structure 
ancienne qui remonte aux XVIIè et XVIIIè siècles, et que ce document, par cet 
aspect, présente un certain intérêt pour la période qui nous intéresse 

La Ta c qqitt des Ayt 'Atta, jalousement conservée dans le qsar d’Igerm 
Amazdar dans le jebel Saghro, a, quant à elle, déjà fait l’objet d’une étude 
anthropologique (38) . Ce recueil, dont les habitants d’Igerm Amazdar ont eu 
l’obligeance de nous permettre d’établir une copie, est plus connu sous le nom de 
Ta'qqitt n’Ayt c Isa. C’est un manuscrit d’une vingtaine de feuillets. Son papier 
industriel rayé et de bonne qualité atteste qu’il n’a été transcrit, ou recopié sur un 
original plus ancien, que sous le Protectorat. 

Le document commence par un préambule assez court qui mentionne le nom 
du Sayh ayant présidé à sa rédaction. Après cela, un chapitre est consacré aux 
surfa descendants de Sidi 'Abdallah ben Hsayn (39) , puis plusieurs dispositions 
sans désignation de chapitre, à la vie économique et sociale de la tribu Ayt 'Isa et 
de la « confédération » Ayt ' Atta. Les pénalisations y sont données sous formes de 
têtes de caprins ag w rian, ou de mesures de grain tisi'it, ou de repas à préparer 
tamwult ; ce qui atteste une économie faiblement monétarisée, et l’ancienneté du 
document. A la fin du manuscrit, apparaissent, néanmoins, des mithqal-s et des 
gers-s, divisions du système monétaire traditionnel marocain, ce qui permet 
d’entrevoir un début de mutation économique et sociale. 

La tradition Ayt 'Atta rapporte que, pour abriter leurs grains, au moment où 
elles étaient obligées de s’éloigner du Jebel Saghro, dans leurs déplacements 
pastoraux, les deux tribus Ayt Wahlim et Ayt Isful avaient fondé le qsar d’Igerm 
Amazdar, et que cela a été le début d’une alliance, qui a abouti à la formation de la 
«confédération» Ayt 'Atta. Chacune des deux tribus avait alors fourni des 
représentants pour habiter dans ce qsar et veiller à la garde des grains, et une loi 
fut établie pour y régler la vie. C’est ainsi qu’étaient nées, en même temps que la 
tribu Ayt 'Isa, formée des différentes familles installées dans le qsar, la Ta'qqitt qui 
allait devenir celle de la « confédération » Ayt 'Atta. Cette même tradition orale 
associe le nom de Mulay 'Abdallah ben Hsayn, qui a vécu au XVIè siècle, à la 
première histoire de cette « confédération » <40) . Marmol, dans la deuxième moitié 


(38) David M. Hart A customry law document from the Ait Atta. in Revue de l’occident musulman et 
de la Méditerranée. n° 1 1er Septembre 1966. 

(39) Sidi 'Abdallah ben Hsayn est le nom du fondateur de la Zawiya de Tamesluht au pied du Haut 
Atlas, au sud de Marrakech au XVIè siècle. Ses descendants ont eu un grand prestige dans les 
tribus de la Confédération Ayt'Atta. (voir note 36 de la Ta'qqitt de Lgara infra) 

(40) voir note 36 de la Ta'qqitt de Lgara infra. 
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du XVIè siècle, parle déjà d’une province appelée Ytata (41) . Si Tacqqitt des Ayt 
c Atta est, comme le rapporte la tradition orale, aussi ancienne que çette 
confédération », et si la présence des Ayt c Atta est déjà attestée au XVIè siècle, 
cette Ta c qqitt a donc été établie au moins au XVIe siècle, et traduit une structure 
qui remonte au moins à cette époque. 

En examinant la Ta c qqitt des Ayt c Atta, nous trouvons beaucoup de 
dispositions coutumières qui se rapportent à Igerm Amazdar et à la tribu Ayt 
c Isa • mais un certain nombre d’entre elles se rapportent à toute la « confédéra¬ 
tion». D’autre part, si au XVIè siècle, cette Ta c qqitt -régissait, selon ce que 
rapporte la tradition orale, la vie, uniquement, dans Igerm Amazdar, au XlXè 
siècle, elle se présente à nous comme l’ultime instance judiciaire de toute la 
« confédération ». Cette évolution est, probablement, à mettre en rapport avec la 
fonction vitale que remplissait, dans les tribus de l’entente Ayt c Atta, l’institution 
d’Igerm Amazdar, et avec le caractère de stabilité et de pérennité qu’elle 
représente, dans ce monde pastoral en perpétuel mouvement. Cette fonction et ce 
caractère ont, sur un autre plan, sûrement commandé l’entrée de beaucoup de 
tribus du Sud-Est marocain dans cette « confédération » (42) . Cette évolution et 
cette nouvelle fonction assurée par la Ta c qqitt, devaient l’enrichir de nouvelles 
dispositions coutumières nées de situations vécues dans la « confédération », et de 
conflits survenus entre les différentes tribus entrées dans l’alliance Ayt c Atta après 
le XVIè siècle. Ta c qqitt des Ayt c Atta doit recèler ainsi, en plus des dispositions 
coutumières qui remontent au XVIè siècle, d’autres règles qui appartiennent à 
l’époque du développement de la «confédération», c’est-à-dire les XVIIè et 
XVIIIè siècles. C’est en tant que document qui conserve les différentes étapes par 
lesquelles cette «confédération» est passée, et par conséquent les différentes 
structures, qu’elle présente de l’intérêt pour nous. 

Au XVIIIè siècle, et avec l’expansion Ayt c Atta, beaucoup de rameaux issus de 
cette « confédération » se sont sédentarisés parfois très loin du Saghro, au Dra et 
au Tafilalt. Soumis à des conditions nouvelles, et se trouvant loin d’Igerm 
Amazdar et de sa Ta c qqitt, chaque groupe a établi une Ta c qqitt qui répond à ses 
besoins immédiats, et traduit les nouveaux rapports existant entre lui et la 
population qu’il a spoliée de sa terre. Nous ignorons si dans la vallée du Dra des 
documents de ce genre existent. Dans la vallée du Ziz, les Ayt Umnasf qui 
représentent avec les Ayt Hebbas les principales tribus Ayt c Atta sédentarisées 
dans les oasis du Tafilalt, en ont établi plusieurs. Le premier sur le plan 
chronologique, et du point de vue de l’importance, est la Ta c qqitt du qsar de 
Tahiamt dans la palmeraie du Rteb, que la tradition orale donne comme le 
premier a avoir été occupé par les Ayt c Atta au XVIIIè siècle. Nous n’avtJns, 
malheureusement, pas pu nous procurer ce document, malgré une enquête 
assidue sur place, et les contacts établis avec les habitants de ce qsar. En revanche, 
un heureux hasard a voulu que le deuxième document qui sur le plan historique a 

(41) Marmol Carvajal. L’Afrique ; Trad. Perrot d’Ablancourt. Paris 1867. Vol III. p. 23. 

(42) voir note n° 44 de la Ta c qqitt de Lgara infra. 
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été établi par les Ayt Umnasf, et le deuxième en importance après celui de 
Tahiamt, vienne jusqu’à nous, c’est la Ta'qqitt du qsar de Lgara. 

2. La Ta c qqitt du qsar de Lgara. 

Ce document est le premier que nous avons découvert au cours des enquêtes 
effectuées au Tafilalt, pendant un séjour de huit mois en 1972. Nous devons cette 
trouvaille aux élèves du collège d’Erfoud, originaires du qsar de Lgara. Par les 
questions qu’il pose, ce document a orienté toute notre recherche ; et c’est pour 
mieux l’insérer dans son cadre politique et social, que nous avons procédé à la 
recherche de documents complémentaires, et en définitive, fixé les limites de nôtre 
travail. 

Il s’agit d’un recueil de petites dimensions, de 19 cm sur 13 cm, grossièrement 
relié, et dont les feuillets se sont par l’usage détachés de leur reliure. Les feuillets 
sont au nombre de vingt et un, et sont d’un papier de couleur jaunâtre, légèrement 
épais et de très mauvaise qualité ; ce qui explique leur grande fragilité, et l’état de 
grande altération où ils se trouvent. Les premiers feuillets du recueil sont plus 
altérés, parce que leur utilisation est probablement plus grande. Certains sont 
même attaqués par l’usure sur le rebord, au point que leur lecture en est rendue 
malaisée. Malgré cela, le tout ne témoigne pas d’une grande ancienneté, et semble 
remonter seulement à la deuxième moitié du XÎXè siècle. 

L’écriture est celle que nous rencontrons dans tous les documents qui régissent 
la vie dans les campagnes marocaines. Commune, et gardant une certaine 
régularité jusqu’au feullet 20 verso, cette écriture change de qualité, devient plus 
grossière, et semble avoir été exécutée par une autre main à partir du bas du P 20 
verso. Des enluminures marquent le début de chaque règle de coutume, et 
coupent la monotonie de cette longue succession de dispositions juridiques. Les 
feuillets du recueil étant devenus insuffisants pour contenir les modifications et 
amendements apportés aux premières règles de coutume, le scribe a utilisé tous 
les espaces encore disponibles dans les feuillets déjà écrits du manuscrit, soit dans 
le sens de la longueur, soit dans celui de la largeur. (P 15 v°, f° 19 v° et f c 20 r°). Ces 
règles que recèle ce recueil à partir du bas du f° 20 v°, ainsi que ces amendements à 
la marge, sont de la même écriture, et semblent correspondre à des étapes dans la 
rédaction du recueil. Cela est, d’ailleurs, confirmé par le contenu de ces dernières 
règles, dont certaines rectifient, ou annulent des dispositions précédentes. 

Ce recueil de coutume comporte un préambule, trois grands chapitres et deux 
documents annexes. Le préambule occupe une grande partie du f° 1 r°. Il 
comporte les noms des membres de la jma c a (43) du qsar, et celui du Sayh (44) , qui 


(43) Nom donné dans l’Arabe dialectal marocain au conseil de tribu, de village, ou de qsar, réunissant 
généralement, les représentants de chaque lignage de la tribu, du village, ou du qsar. 

(44) voir note n° 7 du recueil de coutume du qsar de Lgara infra. 
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ont pris la décision de transcrire ces règles de coutume, ainsi que l’obligation faite 
aux habitants du qsar, de se conformer aux amendements qu’ils auraient jugés 
nécessaire d’introduire dans ce recueil. 

Le premier chapitre va du f° 1 r° en bas de page, au f° 9 v°. Il comporte des 
règles se rapportant aux délits effectués au sein du qsar, et aux pénalités prévues, 
la réglementation de la vie politique et sociale du qsar, et des dispositions diverses 
se rapportant à la réglementation de la vie dans les pâturages, et aux modalités de 
fixation des prix pour les objets de fabrication locale... 

Le deuxième chapitre va du f° 9 v° au f° 14 r°. Il comporte des règles se 
rapportant aux délits effectués dans la palmeraie, et les pénalités prévues ; la 
réglementation de la vie dans la palmeraie, c’est-à-dire les modalités d’organisa¬ 
tion de l’irrigation et de la récolte, celles de l’application de la mise en défens ; et 
enfin les modalités de la constitution du tribunal local Ayt izerf. Le tout ne 
s’ordonne d’ailleurs pas de façon logique, puisque nous trouvons des règles se 
rapportant à la palmeraie au début, puis à la fin du chapitre, et entre elles, celles se 
rapportant à la modalité de constitution du tribunal local. 

Le troisième chapitre va du f° 14 r°, au f° 20 v°. Il a pour titre « chapitre des 
règles se rapportant aux khammès » (45) . En fait dans ce chapitre il y a, des règles 
qui régissent le khammessat, mais, également, celles se rapportant à la condition 
faite auxyaratin (46) , tant les deux catégories sociales sont confondues dans les 
oasis du Tafilalt. Ce chapitre comporte, également, à partir du f° 16 r°, d’autres 
règles se rapportant à la vie au qsar, à la palmeraie, à la fonction de Sayh ; puis il 
est ensuite fait retour au khammessat. 

D’une façon générale, ce recueil s’ordonne, apparemment, en chapitres, chacun 
étant destiné, à réglementer un aspect particulier de la vie de la population du 
qsar de Lgara ; en fait, dans l’ensemble, les règles n’obéissent pas à cet ordre, et 
sont citées de façon assez anarchique. Il faudrait, peut être, voir là, un indice sur la 
façon dont ces règles ont été recueillies et ce recueil composé ; choses dont nous 
parlerons avec plus de détails plus loin. Les dernières dispositions du recueil, qui 
sont des amendements apportés à des règles anciennes, et les documents annexes 
mis à la fin du recueil, montrent néanmoins qu’après la composition du recueil 
d autres règles élaborées de façon empirique, au gré des problèmes posés aux 
habitants du qsar, ou de l’évolution de la société, y ont été ajoutées. 

La langue de ce recueil est, comme celle de beaucoup de documents ruraux 
marocains, d’un Arabe extrêmement rudimentaire, très local et difficile à 
comprendre. Par la connaissance qu’il a de la langue berbère, comme en témoigne 
e document, son auteur semble être un de ces intellectuels ruraux berbères initiés 
a la langue arabe, en même temps qu’aux rudiments de la religion, dans une de ces 

(45) voir note n° 134 du recueil de coutume de Lgara infra. 

(46) voir notes n° 34 et 87 du recueil de coutume infra. 
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écoles coraniques des qsur, ou au mieux dans une zawiya. Sa langue arabe reste 
« pure langue de métier, plus ou moins inaccessible au vulgaire, et étrangère à la 
vie courante, qui s’exprime » enTamazigt (47) .Ce scribe a écrit, au mépris de toute 
grammaire et de toute orthographe, les règles qu’on lui a demandé d’inscrire. Les 
finesses de la langue arabe lui restent rebelles, et sa phrase se perd dans des 
pronoms personnels, et des adjectifs démonstratifs, qui entretiennent la confusion 
et noient l’idée. Mais dans ce discours qui dégage l’odeur du terroir dans ses 
menus details, nous voyons, de temps en temps, surgir un terme arabe, digne des 
plus grands traités de jurisprudence. C’est le cas de ce «Sâhadta gamusan», faux 
témoignage, qui se trouve au f u 4 v°, disposition numéro (63), ou du terme 
« Lmsnun »état habituel, qui se trouve au f° 10 r°, disposition numéro (168). Mais 
combien, aussi, de termes arabes utilisés dans un sens qui n’est pas le leur, tels les 
verbes « istahlaktani » tu m’as porté préjudice, f° 1 v°, disposition (6), ou 
« Yufanninu» procéder à la vérification, P 1 v°, disposition (2). En réalité, pour 
trouver ce dernier verbe avec cette acception, il faudrait le chercher dans la langue 
berbère, et c’est là que nous abordons une caractéristique fondamentale de la 
langue utilisée dans ce document. Beaucoup de termes utilisés par notre scribe 
sont empruntés à son milieu. Ces termes berbères sont donnés, soit sous une 
forme arabisée consacrée dans ces documents ruraux ; c’est le cas des termes 
ddawla, du berbère tiwili qui, initialement, désignait le tour de garde du troupeau 
du qsar, et qui a fini par désigner ce troupeau lui même f n 3 v°, disposition (49) ; 
msriyya, du berbère tamsriÿt, qui désigne la salle de réunion de la jma c a f 0 3 v° 
disposition (42); sstra, du berbère asttar, qui désigne le tourteau d’olive f“ 3 v° 
disposition (46) pour ne donner que ces exemples ; soit donnés tels quels, et cette 
deuxième catégorie est plus nombreuse. Les termes qui sont donnés en berbère 
sont, généralement, des noms de plantes, (tawinegt l’aubepine saharienne, 
taleggut le retem f° 8 v° disposition (143)...). Tout le vocabulaire juridique est 
également emprunté à la langue berbère, (tiremt délai qui revient dans la plupart 
des règles de ce recueil, tamwult subvention f° 6 r° disposition (92), izerf droit f° 12 
v° disposition (219), ou les verbes yafri trancher un litige f° 13 r° disposition (231), 
yunaqqiru désigner f° 10 r° disposition (175). Des termes divers dont l’auteur ne 
connail pas l’équivalent en arabe, sont également empruntés au Berbère, tels 
tisimmutt ballot d’herbe ou de broussailles f° 10 v° disposition (181), ag w dal 
pâturage f° 3 r° disposition (29)... 

L’influence de la langue véhiculaire sur la langue du document ne s’arrête pas à 
ces emprunts de détail. Notre scribe, dont nous soupçonnons l’appartenance à ce 
monde des tribus du Tafilalt, reçoit les consignes à inscrire dans cette langue, et à 
travers ses idiomes et ses concepts ; lui-même réfléchit avec les matériaux 


(47) J. Berque. Glossaire notarial arabo-chleuh du Deren au XVllc siècle. In Revue Africaine 3è — 4è 
trim 1950 p. 358. Nous avons substitué le terme «Tamazigl »qui est le parler berbère de la région 
du Sud Est marocain, au terme «Chlcuh » donné dans la citation par J. Berque, pour plus de 
conformité avec la réalité. 
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conceptuels de cette langue, assimile et traduit des idées dans ces mêmes 
matériaux. Le résultat est que ce document est rédigé dans une langue très 
différente de la langue arabe, et incompréhensible à toute personne n’ayant pas 
une connaissance de la langue berbère. Que dire en effet'de l’expression « bi ribat 
ssayh, que nous avons traduite « le Sayh veillera à l’exécution de... » d° 2 r° 
disposition (9) ; et quelle signification lui donner, si nous nous en tenions 
seulement au strict sens des termes utilisés, dans la langue arabe ?. Que dire 
encore, de l’expression « amma as sayhu fa innahu la yarfidu hadhihi as surfit ilia 
idha darabuhu c asra ahl izerf», que nous avons traduite, de façon approximative, 
par la phrase « le Sayh ne peut faire usage de ces règles que si les dix ahl izerf le lui 
ordonnent» f u 18 r° disposition (338) ; ou encore de cette troisième expression 
« wa amma in kasi ahadun min ahli Lgara li ahadin, wa arâda ahadun an yfihida 
lahu c ar... », que nous avons traduite, de façon approximative, aussi, par la phrase 
« si un habitant de Lgara accorde sa protection à un individu, et que quelqu’un 
(d’étranger) veut porter atteinte à l’honneur du protecteur (en attaquant le 
protégé...) » f° 16 r° disposition (296). Les exemples de ce genre ne sont pas rares 
dans ce recueil, et nous ne croyons pas exagérer, si nous disons que ce texte est, en 
fait, écrit en Berbère, et qu’il n’a de la langue arabe que sa configuration. Il serait 
d’ailleurs intéressant de pouvoir détecter, dans ce texte, l’influence des formes et 
des constructions berbères, et à travers les mots et expressions utilisés, les 
transpositions d’ordre sémantique du Berbère dans l’Arabe. Ce travail pourrait, à 
notre sens, éclairer beaucoup la connaissance de l’Arabe dialectal marocain, et 
montrer le rôle de la langue berbère dans l’élaboration de cette langue qui se 
distingue bien par sa spécificité. Nous laissons aux linguistes, et aux dialectolo¬ 
gues, le soin de le montrer. 

Les difficultés d’ordre linguistique ne sont pas les seules rencontrées dans 
l’étude et le traduction de ce recueil. Nous avons dit plus haut que l’écriture était 
de très mauvaise qualité ; beaucoup de mots sont, en effet, illisibles, et rendent la 
compréhension de certains passages extrêmement aléatoire ; il suffit pour voir 
cela de lire n’importe quel passage du document. Mais, plus graves encore, sont 
les fautes d’inattention. Un certain nombre de termes sont mal orthographiés, ou 
sont carrément oubliés ; certaines dispositions sont même incomplètes (disposi¬ 
tion (212) f° 12 r°) ; d’autres ont un sens équivoque, telles celle se rapportant à 
l’interdiction de la vente au détail des tiggura (48) , f° 5 r° disposition (78), et dans 
laquelle le deuxième alinéa est tout le contraire du premier ; ou celles se 
rapportant au meurtre, f° 6 v° dispositions (104) et (105), ou il faut comprendre 
qu’il s’agit de deux dispositions différentes, si nous ne voulons pas aboutir à une 
contradiction. 

Quand même notre scribe aurait cru bien faire, nous avons trouvé des 
difficultés de lecture. Beaucoup de dispositions ne sont pas explicites, et sont 
rendues dans un style allusif, qui ne rend pas compte de tous les aspects de la 

(48) voir note n° 54 du recueil de coutume, infra. 
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question. C’est le cas, par exemple, de la disposition (11) f° 2 r° «man naqaba fi 
ssür yu c ti~. mi’ata mithqal likullin, siwâ man qatala ahadan dahila lqasri... », où 
nous ne savons pas exactement si l’amende est de cent mithqal-s (49) , ou d’autant 
de centaines mithqal-s qu’il y a de chefs de familles. C’est le cas aussi de la 
disposition (12) f° 2 r° «man dahala c all imra’atin... yu c ti mi’ata mithqal likulli 
c ataba... », ou nous ne savons, si l’auteur du délit doit fournir autant de centaines 
de mithqal-s, qu’il y a de maisons dans le qsar, ou seulement autant de centaines 
de mithqal-s que de maisons devant lesquelles il serait passé pour aller accomplir 
son délit ; et les exemples de ce genre sont très nombreux dans ce recueil. Ce 
caractère allusif ne posait d’ailleurs aucun problème de compréhension pour les 
concernés ; ignorant la langue arabe, et comptant, avant tout, sur la mémoire 
pour la conservation, et la transmission des jugements rendus, et qui deviennent 
des précédents jurisprudentiels, ce document n’est pour eux que l’occasion, et le 
prétexte, pour se rappeler les jugements qui se trouvent, plus amplement 
développés, dans la mémoire des membres de la jma'a. Mais quelle tâche ardue, 
pour celui qui, à partir de ce document, voudrait savoir le contenu exact des 
jugements résumés dans ces dispositions, et tenter une quelconque interprétation 
sur la société du Tafilalt ! 

Toutes ces difficultés ont eu leurs répercussions sur la traduction. Celle-ci est 
rendue encore plus ardue, quand le texte cite la morphologie du qsar, ou de la 
palmeraie, comme c’est le cas dans les dispositions se rapportant à l’application 
de la mise en défens, f° 11 r° dispositions (197) et (198), ou encore à l’organisation 
de la cueillette des dattes, f° 11 v° disposition (203). Le travail de traduction exige 
alors, non seulement de rendre compte de la lettre du texte, mais de connaître le 
paysage. Quand même les termes du document seraient clairement énoncés, nous 
nous sommes heurté dans leur traduction, et particulièrement quand il s’agit de la 
terminologie se rapportant à la structure sociale, au problème du contenu. Quel 
sens accorder en effet à ce terme de fariq (50) , tellement général d’acception, que 
nous retrouvons dès la première page du recueil ; ou au terme c asira (51) , qui 
revient à plusieurs reprises dans le texte, f 0 6 v° disposition (105). Ce problème se 
pose avec une grande acuité, d’autant plus que nous sommes dans une société 
sédentaire, qui a sa spécificité, et à laquelle nous ne pouvons appliquer le sens de 
la terminologie sociale d’origine bédouine sans courir le risque de déformer la 
réalité. 

Afin de rester fidèle à l’esprit du texte, et afin de ne pas donner à des concepts et 
termes techniques se rapportant à la vie économique et sociale des oasis du 
Tafilalt, une traduction qui pourrait être préjudiciable à la recherche à venir, nous 
avons préféré garder, pour tous les termes auxquels nous n’avons pu trouver le 
correspondant adéquat en Français, la terminologie même du texte, en prenant la 


(49) note n‘ 16 du recueil de coutume infra. 

(50) voir note n = 10 du recueil de coutume infra 

(51) voir note n“ 75 du recueil de coutume infra 
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précaution d’expliciter son sens dans une note. Là où une traduction de ces 
termes techniques, ou des expressions contenues dans le texte, nous a parue 
possible, nous avons toujours donné, entre parenthèses, leur transcription à la 
suite de la traduction, afin de laisser la voie ouverte à d’autres chercheurs, pour 
compléter ce que notre connaissance, ou notre imagination, n’ont pas été en 
mesure de saisir. 

Mais pour rendre le texte compréhensible en Français, et particulièrement, 
toutes les dispositions qui se caractérisent par cet aspect allusif que nous avons 
mentionné plus haut, nous avons été obligé d’ajouter des mots, ou même des 
groupes de mots, à certaines phrases. Ces mots ou groupes de mots àjoutés sont 
toujours mis entre crochets. Parfois le texte du document comporte, par contre, 
des explications que nous ne pouvons traduire, sans que cela n’affecte la phrase 
française, nous avons alors agi comme si elles n’existaient pas, pour sauvegarder 
la correction de la traduction. 

En dehors de la classification en chapitres, dont nous avons vu qu’elle est même 
très formelle, les dispositions juridiques données dans ce recueil ne se distinguent, 
les unes des autres, que par l’enluminure qui marque les premières lettres de 
chacune d’elles. A la fin du recueil, ces enluminures ne se trouvent pas seulement, 
au début de ces dispositions juridiques d’ailleurs, mais également, au début des 
alinéas de chacune d’elles. Afin de rendre ce texte utilisable, et pouvoir s’y référer 
avec commodité, nous avons cru nécessaire de numéroter les dispositions 
juridiques qu’il comporte. Ces numéros étant un élément ajouté au texte et qui 
aide à sa compréhension, nous les avons mis, également, entre crochets. Pour la 
même raison enfin, nous avons jugé utile de réunir tous les amendements 
postérieurs à l’établissement du texte, et qui se trouvent à la marge de plusieurs 
feuillets du manuscrit, dans un additif ajouté à la fin de la traduction. Cela 
correspond, d’ailleurs, à l’ordre historique, puisque ces amendements sont les 
éléments les plus récents de ce document. 

Le recueil de coutume du qsar de Lgara n’est pas daté, contrairement à la 
plupart des documents ruraux du Tafilalt, et nous a posé, dès le début, un 
problème de localisation chronologique, et par conséquent d’utilisation, dans le 
cadre de notre travail. A défaut d’une date explicite, nous avons cherché à le 
localiser dans le temps, en utilisant les indices historiques qu’il fournit par lui- 
même, et par son contenu. 

Dans la présentation de ce document, vue plus haut, nous avons remarqué qu’il 
était écrit sur un papier de mauvaise qualité, facilement altérable ; et nous avons 
même soupçonné son appartenance à la deuxième moitié du XlXè siècle. En 
comparant son matériau avec celui des autres documents du Tafilalt dont nous 
disposons, nous pouvons remarquer qu’il est très différent de celui des documents 
locaux du Tafilalt des XVIIè — XVIIIè siècles. Ces documents, à l’exception de la 
correspondance du Makhzen, sont écrits sur parchemin* 5 2) , ce qui montre que le 


(52) Il s’agit des documents du XVIIè siècle de la Zawiya d’Asul et des actes de propriété de Lgurfa au 
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papier n’était pas monnaie courante, et que, même s’il existait, priorité était 
donnée au cuir, pour établir les documents qui avaient un certain intérêt. Or 
notre document, non seulement utilise beaucoup de papier, mais il est d’un grand 
intérêt pour la population qui l’a établi. S’il était donc écrit au XVIIè ou au 
X VUIè siècle, il l’aurait été sur parchemin ;et le fait qu’il soit écrit sur papier, nous 
permet de fixer la date de sa rédaction au XlXè siècle. C’est en effet avec le XlXè 
siècle que nous rencontrons, au Tafilalt, pour les documents locaux, les actes de 
propriété foncière, et les documents faisant état de décisions de Jma c a-s, les 
premiers documents écrits sur papier. En comparant le matériau de notre 
document avec celui des documents du Tafilalt au XlXè siècle en notre 
possession, nous constatons qu’il existe une grande différence avec le papier des 
documents du début du siècle, d’une qualité très grossière et dont les pièces très 
petites, et utilisées avec parcimonie, montrent que nous sommes, en présence d’un 
produit qui n’est pas très répandu. Par contre, la comparaison avec les documents 
de la deuxième moitié du XlXè siècle (53) , plus généreux en papier, revèle une 
similitude particulièrement frappante. La même couleur jaunâtre, la même 
qualité, et surtout la même épaisseur, et par conséquent la même fragilité que 
celles que nous avons remarquées pour notre document. Les scribes de tous ces 
documents se sont donc approvisionnés sur la même marchandise, et probable¬ 
ment, dans un même centre commercial ; et notre recueil est bien de la deuxième 
moitié du XlXè siècle. Cela est d’ailleurs confirmé par l’identification des 
personnages cités dans le préambule du recueil, à laquelle nous avons procédée 
dans notre enquête au qsar de Lgara. c Ali uLhajj, le doyen d’âge du qsar, qui en 
Mars 1972 avait quatre vingt dix ans environ, nous a affirmé qu’il se rappelle, 
alors qu’il devait avoir moins de dix ans, du moment où la jma c a a décidé de 
rédiger ce recueil. Le fqih (54) du qsar avait été alors mobilisé pendant trois jours, 
devant la porte de la mosquée, pour consigner les règles que lui dictaient les 
habitants du qsar. Cela ramène donc la rédaction de notre document à 1892, si 
nous donnons à c Ali uLhajj dix ans, c’est-à-dire le maximum d’âge qu’il pouvait 
avoir à ce moment-là. 

Une autre information vient confirmer, de façon approximative, cette datation. 
Hmad Butkyutt du qsar de Lgara, âgé de soixante quinze ans en Août 1972, le fils 
même de ce c Ali Butkyutt cité dans le préambule du document, nous a affirmé que 
son père est mort vers 1925, à un âge très avancé. Il affirme n’avoir, lui-même, 
aucun souvenir du moment de la rédaction de ce recueil. Si nous admettons que 
Ali Butkyutt est mort en 1925, et si nous ne lui donnons qu’un âge de soixante 
quinze ans à sa mort, nous pouvons donc fixer la date de sa naissance à 1850. 
Comme il faut un minimum de trente ans, pour pouvoir prétendre représenter sa 
grande famille à la jma c a du qsar, nous pouvons donc fixer, de façon 


— Taillait, et de Tizimi sur l’oued Ziz, qui remontent au XVIIlè siècle. L’analyse de ces documents 
sera faite plus loin. 

(53) Il s’agit des documents recueillis à Ssifa au Taillait et dont l’analyse viendra plus loin. 

(54) voir note n° 69 du recueil de coutume infra. 


40 



approximative, à 1880 l’entrée de c Ali Butkyutt dans la jma c a. Or son fils dit qu’il 
ne se souvient pas de la date d’établissement de ce recueil. Compte tenu de l’âge du 
fils, cela ramène la rédacTion à au moins avant 1900. Nous pouvons, à partir de 
ces deux coordonnées, affirmer donc, que notre recueil a été bien établi entre 1880 
et 1900. Cela le rapproche, ainsi, de la date avancée par c Ali uLhajj c’est-à-dire 
1893, et du reste, le met à la date portée par les documents de Ssifa, que nous 
allons voir plus loin, et dont nous avons vu la grande similitude avec notre 
document, sur le plan du matériau utilisé. 

Un troisième indice, numismatique cette fois, vient confirmer cette datation. A 
côté des termes qintar, mithqal, uqiyya, muzuna, qui constituent les divisions de la 
monnaie marocaine traditionnelle, mention est faite, dans ce document, du rial. 
(P 4 v° disposition (64), et même au terme duro (P 7 v° disposition (118). Or l’usage 
de ces deux termes espagnols ne s’est répandu au Maroc qu’avec la dévaluation 
qu’a connue la monnaie pendant la deuxième moitié du XlXè siècle, et le termé 
rial n’est devenu l’étalon véritable de la monnaie marocaine que pendant le règne 
de Sidi Muhammad ben Abderrahman (1859-1873), époque où les unités de la 
monnaie marocaine étaient soumises à une dévaluation effrenée (55) . Un autre 
indice monétaire, contenu dans ce recueil, nous permet de cerner avec plus 
d’exactitude, l’époque de sa rédaction. Notre document nous donne toujours au 
P 4 v° disposition (64) l’équivalence 2 rial-s = 10 mithqal-s, soit 1 rial = 5 
mithqal-s. Cette équivalence nous est, également, donnée pour le Tafilalt, par 
W. Harris <56) , qui dit que le dollar espagnol, qui est le nom avec lequel il désigne le 
rial, est équivalent à 5 mithqal-s. Harris ayant écrit vers 1900, nous sommes 
autorisé donc à croire que notre document a été établi à la fin du XlXè siècle, ce 
qui coïncide, assez bien, avec les datations auxquelles nous sommes arrivé plus 
haut. 

En arrivant à localiser, chronologiquement, ce recueil du qsar de Lgara, nous 
avons posé un autre problème méthodologique plus aigu. Comment, en effet, 
pouvoir utiliser un document du Tafilalt de la deuxième moitié du XlXè siècle, 
dans une étude qui se fixe pour objet l’étude de l’évolution des structures du 
Tafilalt aux XVIIè et XVlIIè siècles. Selon c Ali uLhajj, dont nous avons vu le 
témoignage plus haut, ce recueil a été établi en trois jours par le fqih du qsar. Il 
consigne les règles que les habitants du qsar de Lgara venaient lui dicter. Bien que 
ce témoignage semble indiquer le contraire, nous pensons que ce recueil n’est pas 
le fruit de cas imaginés, mais bien la somme de règles que des situations vécues ont 
amené à établir, et des solutions apportées à des problèmes posés par 
l’élargissement de la communauté, et cela à mesure qu’ils se posaient. Dans cette 
logique, nous pensons que les règles se rapportant à la situation faite aux Haratin, 


(55) G. Ayache. Aspects de la crise financière au Maroc après l’expédition espagnole de 1860 ; in 
Revue Historique TCCXX Oct-Dec 1958. p. 32. 

(56) M.W. Harris. Le Tafilalt. Trad L'C* Redier in Bull du Comité de l’Afrique française. 1909. p. 64. 
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ont été établies après que les Ayt c Atta (57) eurent conquis les qsur du Rteb (58) , et 
eurent réduit les populations noires qui les habitaient à un état de servitude ; que 
les règles se rapportant au qsar se sont précisées compte tenu des besoins de 
défense imposés par la conjoncture de l’époque où ces règles sont établies ; que les 
règles se rapportant à la palmeraie enfin, se sont précisées compte tenu des 
données physiques de celle-ci, des rapports avec les voisins, et du rapport de 
suffisance, ou de besoin, qui existe entre les produits de la palmeraie, et les 
habitants du qsar. Ce sont tous ces impératifs, et les situations de détail qui en 
découlent qui, au départ donc, ont commandé, selon nous, l’élaboration des 
règles de ce recueil, et leur ont donné naissance, et non des situations imaginées. 

Dans cette façon de voir, nous pensons que les règles qu’il est, comme le 
rapporte c Ali u Lhajj, demandé aux membres du qsar de dicter au fqih, pendant 
les trois jours qu’il était resté devant la porte de la mosquée, ne peuvent pas être 
des règles imaginaires, mais les jugements rendus par la jma c a, qui n’ont jamais 
été consignés, et pour lesquelles la jma c a ne comptait que sur la mémoire de ses 
membres pour les conserver. En d’autres termes, ce dont témoigne c Ali u Lhajj, ce 
n’est pas la genèse de ces règles qui existaient déjà, mais leur consignation par 
écrit, probablement pour la première fois ; consignation qui va permettre, 
probablement pour la première fois aussi, de procéder à l’élimination des règles 
désuètes, afin de rendre ce recueil conforme à son époque. C’est d’ailleurs, ce que 
nous comprenons, également, à travers le préambule du recueil, à savoir qu’il est 
une transcription de règles connues, le verbe arabe «naqala» recopier, utilisé 
dans ce préambule, ayant dans son acception berbère, le sens simple d’écrire. 

Cet événement nous perm'et, d’ailleurs, de remarquer le caractère tardif de 
l’introduction de l’écrit pour ces recueils juridiques, si nous les comparons aux 
tablettes alwah des Haut et Anti Atlas étudiées par J. Berque, et pour lesquelles ce 
seuil du passage de l’oral à l’écrit a été déjà franchi au XVI - XVIIè siècles (59) . 
Néanmoins, cette idée doit être vue à travers les conditions locales du Tafilalt, 
pour qu’elle puisse avoir une signification. L’écrit n’est pas, une chose étrangère 
au Tafilalt avant la deuxième moitié du XlXè siècle. Il régissait déjà, auparavant, 
beaucoup d’aspects de la vie sociale et politique de cette région. Les Nawazil 
d’Ibn Hilal, qui a vécu à Sijilmasa, remontent déjà à la fin du XVe siècle, et nous 
disposons pour la région, de codification remontant à la première moitié du 
XVIIè siècle, et de contrats notariaux du XVIIIè siècle. Il serait donc vain de dire 
que notre recueil représente un quelconque seuil culturel, comme les tablettes ou 
alwah le représentent pour les Haut et Anti Atlas. Mais si nous prenons en 


(57) voir note n° 36 du recueil de coutume infra. 

(58) une des principales oasis de l’Oued Ziz, située au nord du Tafilalt proprement dit, et au sud du 
Médeghra. Elle est peuplée actuellement d’une population composée en majorité des Ayt e Atta, 
mais nous y trouvons,'également, beaucoup de Surfa, et de Haratin. La principale localité de 
l’oasis actuellement est le centre d’Aoufous. 

(59) J. Berque. Al Yousi. Problèmes de la culture marocaine au XVIIè siècle Paris Mouton et C° La 
Haye 1958 p. 71. Du même auteur. Structures sociales du Haut Atlas. PUF 1955 p. 329. 
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•idération le conflit nomade — sédentaire qui caractérise, avec plus d’accuité 
^société du Tafilalt, compte tenu de la faiblesse des ressources, et du déséquilibré 
jeu qui existe entre ces ressources et la population, et si nous prenons en 
considération aussi les remous que ces données écologiques imposent à la 
ooDulation, par le fait que le plus fort, qui est généralement le nomade, doive 
chasser le plus faible, qui est souvent le sédentaire, ou l’asservir pour réaliser un 
éauilibre population — ressources, et par le fait que cet équilibre est, à son tour, 
rapidement remis en question par un autre nomade plus fort, et cela dans un 
processus cyclique assez proche du cycle haldunien. Si nous prenons en 
considération ce caractère du Tafilalt et des oasis d’une façon générale, nous 
comprendrons que ce n’est pas l’écrit qui gagne les populations, comme ç’est le 
cas dans les Haut et Anti Atlas, mais que ce sont les populations nomades, qui en 
se sédentarisant, se mettent à la portée de l’écrit. Nous pensons ainsi, que ce seuil 
du passage de l’oral à l’écrit a dû être franchi à plusieurs reprises au Tafilalt, et à 
chaque cycle de sédentarisation, et que ce recueil juridique du qsar de Lgara, ne 
représente qu’un de ces seuils, probablement le dernier dans la région, celui qui 
matérialise le passage des Ayt c Atta, qui sont les derniers nomades à s’installer 
dans la région, du stade de l’oral à celui de l’écrit. 

Il a quand même fallu presque un siècle de sédentarisation pour que ce seuil soit 
franchi. Les Ayt c Atta sont déjà signalés, en effet, dans le Rteb à la fin du XVIIIè 
siècle et au début du XlXè siècle 160 '. C’est, pu ublement, la période nécessaire à 
l’adaptation des règles nomades qu’ils avaient, à leur vie sédentaire nouvelle, et 
surtout à l’élaboration de nouvelles règles, compte tenu des impératifs de la 
sédentarisation. Pour cette raison, nous pensons que les règles de coutume du 
qsar de Lgara, ne témoignent pas seulement de la structure de la fin du XlXè 
siècle, le moment de leur rédaction et de leur refonte, mais également de structures 
antérieures, contemporaines du moment de la sédentarisation. Nous constatons, 
en effet, en comparant ce recueil avec celui de la Ta c qqitt des Ayt c Isa (61) , qui 
représente la dernière instance judiciaire chez les Ayt c Atta, et la première 
législation qu’ils ont élaborée, que la ressemblance est grande, et que, abstraction 
faite des données locales qui transparaissent dans ces deux recueils, les règles sont 
parfois les mêmes, sauf que dans le recueil des Ayt Tsa la composition se faisait 
par pièces de caprins ag w rian, et que dans le recueil de Lgara elle se fait par pièces 
de monnaie : mithqal, rial ; deux visages d’une économie à deux moments de 
croissance différents. 


(60) Az Zayani. Al Bustan ad dharif. ms. Archives de la BG de Rabat n° 303, pp 131,175 et 208. Ad 
Du'ayyif. Tarih ms. Archives de la BG de Rabat n° D 660 p. 192 signale les Ayt c Atta au Tafilalt 
en 1193 H/1783 J-C. 

A.G.P. Martin. Quatre siècles d’histoire marocaine. Félix Alcan. Paris 1923 p. 148. Un traité 
établi entre Ayt c Atta et Sefiane dans le Haut Gourara au mois de qi’da 1246 Avril-Mai 1831 
inclut le Rteb dans les possessions des Ayt‘Atta. 

(61) voir note n° 44 du recueil de coutume infra. 
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Par ailleurs, nous avons remarqué que l’évolution au Tafilalt, avant la période 
coloniale, et particulièrement pour ce qui se rapporte aux structures, est une 
évolution lente, où le progrès est à peine perceptible. Or comme le droit est la 
traduction sur le plan idéologique de ces structures, nous considérons que le 
recueil de Lgara traduit en quelque sorte, la structure née depuis que les Ayt c Atta 
se sont installés dans le Rteb, c’est-à-dire la fin du XVIIIè siècle. Bien sûr que ce 
recueil recèle des données de détail se rapportant au XlXè siècle ; le texte lui- 
même est explicite sur ce plan là dans son préambule ; mais toutes ces indications 
de détail sont données dans une structure d’ensemble qui, elle, ne date pas du 
XlXè siècle, mais de la fin du XVIIIè siècle, moment de la conquête dit Rteb par 
les Ayt c Atta. A cet effet, nous nous sommes intéressé dans notre étude, au seul 
aspect structurel, ou à ce que nous avons jugé l’être dans ce recueil; et nous avons 
essayé de ne pas nous intéresser à tout ce qui a un aspect plus conjoncturel, et qui a 
un lien avec la fin du XlXè siècle, époque de la rédaction du recueil. C’est ainsi que 
notre étude, à l’exception de l’annotation que nous avons établie pour ce texte, a 
laissé de côté tout ce qui se rapporte aux personnes citées, au système monétaire, à 
la situation de détail du khammès, et non d’ailleurs à ce qui se rapporte à 
l’institution du khammessat et à son évolution. Nous avons laissé de côté, aussi, 
toutes les règles plus tardives contenues à la fin du texte, et qui sont le reflet d’une 
conjoncture plus récente de désintégration de la société traditionnelle. Nous 
pensons que ces règles pourront servir dans l’étude de l’évolution de la société 
qsurienne du Tafilalt à la fin du XlXè, et au début du XXè siècles. 

Les aspects structurels, c’est-à-dire qui dépendent des données écologiques, et 
du dernier cycle de peuplement, celui des Ayt c Atta, que nous avons pu mettre à 
profit dans ce document sont les données qui se rapportent aux aspects suivants : 

— La défense du qsar et l’organisation de la vie dans la «cité». 

— La défense de la palmeraie et l’organisation de la vie agricole. 

— Le statut de la terre et la situation des Haratin 

— L’organisation politique 

— L’organisation sociale et juridique. 

II - LES DOCUMENTS INTERTRIBAUX ET TRIBAUX : TAYSSA-S ET 
SULH-S 

Afin de placer la Ta'qqit de Lgara dans son contexte politico-social, et sachant 
que l’histoire des formations sociales pourra seule nous éclairer sur les 
mécanismes sociaux, et partant les facteurs de la dynamique sociale, nous avons 
accordé une attention particulière, au cours de notre enquête, aux documents qui 
se rapportent aux rapports entre tribus, ou qui réglementent les litiges au sein de 
ces dernières. Malheureusement, ce genre de documents est assez rare à trouver ; 
non qu’ils soient peu nombreux, mais parce que leurs propriétaires refusent 
généralement de s’en desaisir, à cause du lien qu’ils continuent d’avoir avec les 
intérêts vitaux du groupe auquel ils appartiennent, ou tout simplement de cette 


44 



udence caractérisée des paysans, qui ignorant le contenu du document, refusent 
de le céder, de peur de voir un jour, leurs intérêts menacés par un geste de 
générosité spontané. Ces documents tribaux et intertribaux se divisent en deux 
grandes catégories. 

1 Les Tayssa-s ou pactes tribaux de protection : 

Tayssa est le nom d’action du verbe berbère iksa, qui signifie garder en parlant 
d’un troupeau. Par une influence probable du genre de vie des populations du 
Sud-Est marocain sur leur vie politique, et par le rapprochement dans le sens, qui 
existe entre la garde du troupeau, et le fait d’assurer la défense d’une personne ou 
d’un groupe détérminé, le terme Tayssa a fini par désigner la Protection 
qu’assuraient les nomades, pour le compte des sédentaires, dans la région du Sud- 
Est marocain, caractérisée par la faiblesse des ressources, et par des rapports 
tendus entre les différents éléments constitutifs de la société, qui en sont la 
conséquence. 

Cette institution de Protection a donné naissance à un certain nombre d’actes 
notariaux dressés entre le protecteur et le protégé, appelés également Tayssa. Ces 
actes sont souvent rédigés dans un style pompeux, et comportent des expressions 
stéréotypées consacrées par l’usage, qui toutes, expriment la volonté du 
protecteur de s’acquitter de sa charge jusqu’à la fin des temps. Ils se terminent, 
généralement, par la liste des personnes répondant de la dite protection, et par les 
noms des témoins présents à la rédaction de l’acte. 

— Les premiers documents de ce genre se rapportant à la région du Sud-Est 
marocain, que nous avons utilisés, sont trois Tayssa-s appartenant à la Zawiya 
d’Asul (voir note 2 de la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul. Deuxième partie 
infra) dans la Haut Ghèris. Découvertes par le capitaine Roger Henry dans les 
années 1930, il les a intégrées dans une étude sur la tribu des Ayt Sidi Bu Ya c qub 
du Haut Ghèris sans les avoir exploitées, ou de façon très superficielle (62) . Deux 
de ces trois documents sont, d’après leurs photocopies, et d’après ce qu’en dit le 
capitaine R. Henry, écrits sur parchemin, ce qui a rendu leur lecture très pénible. 
Le troisième est écrit sur un papier très grossier, et son écriture n’est pas plus 
soignée. 

La première Tayssa de la Zawiya d’Asul est une convention établie entre les 
tribus formant la «confédération» Ayt Yaflman (voir note 77 infra) et les 
descendants de Sidi Bu Ya c qub. Ce document est d’après la photcopie qui en a été 
faite, écrit sur parchemin et altéré sur ses bords. Son écriture est d’une qualité très 
mauvaise, et la mauvaise qualité du parchemin utilisé a largement contribué à son 
aspect défectueux. Un certain nombre de termes ont, par l’usure du document, ou 
disparu, ou sont devenus illisibles ; ce qui a obscurci certains aspects du 
document. Néanmoins, le contenu glob'al est, d’une façon générale sauf, même si 
•a lecture du texte a exigé, là aussi, un véritable travail de déchiffrement. 

(62) Capitaine R. Henry. Notes sur les Ait Bou Yaqoub. Vol 45. Documents Verts C.H.E.A.M. 1936. 
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Le document commence par un court préambule où sont citées les deux parties 
contractantes : Ayt Yaflman et les descendants de Sidi Bu Ya c qub, ainsi que les 
domaines couverts par la présente Tayssa. Ce préambule est suivi de la liste des 
répondants des tribus, puis du statut juridique consenti par les Ayt Yaflman aux 
descendants de Sidi Bu Ya'qub. Le document se termine par la date de rédaction 
1055, soit 1645 — 1646, donnée en toutes lettres, et parfaitement lisible, et par l e 
nom du clerc qui a établi ce document, un certain Ahmad ben 'Abdallah Al Filali. 

La langue de ce document comporte beaucoup de fautes soit d’usage, soit 
grammaticales, ce qui l’apparente à celle que nous trouvons dans les documents 
ruraux marocains. Le style, plus élaboré que celui de la Ta'qqitt de Lgara, traduit, 
chez l’auteur, un niveau intellectuel plus élevé, lequel est sûrement, à mettre en 
relation avec l’origine filalienne que le nom indique. Ce texte comporte, 
néanmoins, ces expressions stéréotypées consacrées dans le langage notarial de la 
région, telle l’expression « ila an yaritha Ilahu al arda wa man 'alayha, wa huwwa 
hayru lwarithin», qui atteste que le pacte est scellé pour l’éternité ; ou la formule 
« sahida 'alayhim bi dhalika man as haduhu minhum c ala anfusihim wa 'arifahum 
wa huwwa bihali kamalin... », formule d’authentification par excellence, que nous 
trouverons dans tous les documents notariaux postérieurs dans le Sud-Est 
marocain. 

Ce document est le plus ancien que nous connaissions dans la région du Sud- 
Est marocain, qui utilise ce langage notarial. Nous ne savons si ces expressions 
sont déjà vieillies, et entrent dans le cadre d’une tradition d’écriture déjà élaborée, 
quand elles sont utilisées dans ce document, ou si, au contraire, ce dernier est un 
de ceux qui vont introduire, et affermir, dans la région du Sud-Est, ces canevas 
linguistiques, sur lesquels tous les documents postérieurs, à caractère notarial, se 
sont modelés. Comme ce document appartient à la région du Haut Ghéris, où la 
langue berbère est la langue véhiculaire, et où il n’existe pas de grand centre 
intellectuel ; et comme nous sommes à proximité de l’oasis du Tafilalt qui 
concentre l’activité intellectuelle dans la région, nous pensons néanmoins, que le 
langage notarial de ce texte est pure tradition, et que ces techniques d’écriture ont 
été élaborées au Tafilalt, et introduites dans les montagnes du Haut-Atlas 
oriental soit par des clercs originaires de cette oasis, comme cette Tayssa nous en 
donne l’exemple, soit par des hommes originaires du Haut-Atlas, qui ont étudié 
au Tafilalt. Cette oasis est en effet, par le commerce qui y a donné naissance à des 
centres urbains, et par sa situation très orientale, et très ouverte aux vagues 
humaines successives venues d’Orient, la région la plus arabisée, et le centre 
intellectuel le plus actif de la contrée. Commerce et ouverture ont amené la cité 
Sijilmasa, et les qsur et Zawiya-s qui ont pris la relève de cette dernière à partir du 
XVè siècle, à jouer, pour la région, sur le plan culturel, le rôle qu’a joué Fès pour le 
nord du Maroc, ou Marrakech et Taroudarit pour le Haut-Atlas occidental. C’est 
sûrement là qu’ont été employés, pour la première fois dans la région, ces canevas 
linguistiques, qui vont servir de modèle à tous les documents à caractère notarial, 
dans les régions environnantes ou la langue berbère est la seule connue ; et c’est à 
partir de ce centre que se sont introduites les formules linguistiques notariales, 
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dans les chaînes du Haut-Atlas oriental qui surplombent le Tafllalt au nord, 
probablement dans cette époque des XlIIè — XIVè siècles où le Tafilalt était, 
avec l’installation des populations Ma c qil, largement, excédentaire sur le plan 
humain et économique, par rapport à la montagne, déséquilibrée économique¬ 
ment, et où s’amorçait un mouvement salutaire de déplacement des populations 
vers le nord (63) . 

Outre les difficultés techniques de lecture, ce document nous a posé des 
problèmes de compréhension, et par conséquent et de traduction ; particulière¬ 
ment au niveau de la terminologie qui se rapporte à la structure sociale. Le terme 
qabila utilisé dans ce document est, en effet, donné à des formations sociales très 
différentes, et à des niveaux morphologiques distincts dans une même tribu. Il est, 
par ailleurs, utilisé pour désigner les formations sédentaires des oasis du Tafilalt, 
aussi bien que les groupes de transhumants du Haut Atlas oriental ; deux types de 
formations sociales résultant chacun d’une adaptation à des données écologiques 
particulières, et désignant chacun une organisation qui répond à des besoins 
économiques et sociaux différents. La désignation du contenu exact de cette 
terminologie a exigé, souvent, une certaine interprétation, et parfois une 
spéculation ; procédés hasardeux, mais combien nécessaires, dans la sécheresse 
de cette documentation rurale marocaine. 

A côté de ces difficultés, ce document présente, néanmoins, l’avantage d’avoir 
une date précise, et de renfermer beaucoup d’éléments d’information sur la société 
du Sud-Est marocain au milieu du XVIIè siècle. Par cette précision chronologi¬ 
que, et cette richesse documentaire, il nous a permis, dans une comparaison avec 
les données de quelques sources traditionnelles de l’histoire du Maroc, particuliè¬ 
rement la Nuzha (cf note 109 infra) et At Turjuman(cf note 98 infra), et avec les 
données de la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul, dont nous ferons la 
présentation plus loin, de suivre les mutations subies par les grands ensembles 
tribaux de la région, en liaison avec les intérêts des forces politiques de l’époque 
(Dila, Tazerwalt, c Alawites), et de percevoir l’évolution qu’a connue la région du 
Sud-Est marocain, à un moment privilégié de son histoire. 


De la deuxième Tayssa nous n’avons, malheureusement, qu’une copie exécutée 


(63) Nous appliquons ici la même démarche méthodologique inductive que celle appliquée par 
J. Berque aux populations berbères du Haut Atlas occidental aux XIV et XVè siècles ; pour 
connaître l’effet de la pénétration arabe sur les structures socio-économiques et politiques de ces 
populations berbères (cf. J. Berque. Antiquités Seksawa. Hespéris 1953, 3-4è trimestre). Mais 
nous voulons souligner ici, que les mêmes événements des XlVè-XVè siècles n’ont pas.eu les 
mêmes effets au Haut Atlas oriental et au Moyen Atlas. Si le refoulement s’est installé dans le 
Haut Atlas occidental parce que ses populations ont été spoliées d’un espace vital, et assiégées au 
nord, et qu’elles étaient bloquées au sud par la poussée d’éléments nouveaux, dans le sud-Est 
marocain l’amputation des zones de parcours d’hiver a déclenché un mouvement des 
populations vers les régions septentrionales encore disponibles, ce qui, tout en rééquilibrant 
l’économie, permet à la tribu de se réorganiser, éloigne du refoulement, et garde aux populations 
berbères du parler Tamazigt une vivacité inégalable, que n’alterera que la force du Makhzer. qui 
a bloqué l’avance vers le nord à la recherche du territoire disponible. 
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par un certain c Ali ben Lahsen Uhmus, le 14 sawwal de l’an 1355/28 Décembre 
1936, à partir de l’original sur parchemin, qui se trouvait à la Zawiya d’Asul, 
probablement sur l’ordre du capitaine R. Henry. Il s’agit d’une convention passée 
entre les descendants de Sidi Bu Ya c qub et la majorité des tribus qui occupent le 
Moyen-Atlas, la Haute Moulouya, le Haut-Atlas oriental et les oasis et hauteurs 
du Sud-Est marocain. 

La copie de ce document est exécutée dans une écriture de clercs ruraux ; elle 
présente néanmoins une certaine régularité, même si le copiste a mal exécuté 
certains mots ou expressions. 

Le document commence par un court préambule qui fait allusion aux malheurs 
de l’époque, et au rôle bénéfique qu’ont, toujours, joué les descendants de Sidi Bu 
Ya c qub, au sein des tribus berbères. Ce préambule est suivi d’une première partie 
consacrée à la protection demandée par ces descendants, et accordée par des 
tribus, et aux modalités d’application de celle-ci. Dans la deuxième partie sont 
cités les tribus et les groupes qui accordent cette protection, ainsi que les noms des 
personnes qui s’en portent garants au sein de chacune de ces formations sociales. 
La troisième partie enfin, est consacrée au statut juridique accordé par ces tribus 
aux descendants de Sidi Bu Ya c qub. 

Le document se termine par la liste des témoins présents à l’établissement de ce 
pacte, parmi lesquels figurent, entre autres, Sidi Lahsen Al Yusi ben Mas c ud et 
Muhammad Al Murabit, dont la présence ici est pleine de signification. Il se 
termine aussi, par la date d’établissement, et les noms des scribes Yusuf Al 
Hansali et Ismafil Al Hansali ayant établi cet acte. La date de document est 
exécutée comme suit : . Le mélange inhabituel des chiffres arabes et hindous 

que nous y remarquons, nous a intrigué dès le début et nous a amené à nous 
interroger sur la valeur documentaire qu’elle peut avoir. 

Ce document présente les mêmes caractéristiques linguistiques, et par 
conséquent les mêmes difficultés de compréhension, que la Ta c qqitt du qsar de 
Lgara. Sa langue est d’un Arabe extrêmement rudimentaire, et comporte de 
nombreux termes et expressions dialectaux. Mais, comme par une revanche sur 
cette indigence littéraire, et afin de donner à leur façon d’écrire un cachet qui la 
différencie de la langue du commun, les scribes ont donné à ces mots et 
expressions dialectales une allure classique, en leur appliquant certaines règles de 
la grammaire arabe. Ce caractère initiatique, qui n’est pas propre à ce document, 
et que nous trouvons dans la plupart des documents ruraux du Sud-Est 
marocain, est une donnée fondamentale de cette littérature historique rurale, et 
constitue l’une des difficultés majeures que l’on rencontre dans l’exploitation de 
ces documents. 

A côté de cet aspect dialectal, de nombreux termes et expressions berbères 
transparaissent dans la langue de ce document. Plusieurs exemples peuvent être 
cités à ce propos. Dans la première page du document nous trouvons le terme 
« mahassihi », où le scribe confond le terme arabe tiré de la racine h.s.s qui sert à 
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désigner les proche-parents hissa, avec le terme berbère ihss lignage, qui découle 
d’une toute autre racine, et dont l’homonymie avec le terme arabe n’est que pure 
coïncidence. Dans la même page, et un peu plus bas, nous trouvons le verbe 
yatfarün du verbe berbère idfar suivre, que le scribe a conjugué à la troisième 
personne du pluriel de l’inaccompli arabe, pour désigner un ordre successif. 

Les expressions et les formulations berbères sont plus discrètes et se détectent 
difficilement, mais sont très nombreuses, et sans en donner des exemples, nous 
pouvons dire qu’elles se trouvent derrière toutes les incorrections de style que 
nous trouvons dans ce texte. 

Quand les mots utilisés dans ce texte sont empruntés à la langue arabe, ils sont 
parfois mal écrits, souvent mal orthographiés, et dans beaucoup de cas utilisés 
dans un sens qui n’est pas le leur. Les exemples là aussi sont très nombreux et 
frappent à la première vue du texte.. 

Quant aux expressions arabes utilisées,- elles appartiennent, dans leur grande 
majorité, à ces constructions stéréotypées consacrées dans le langage notarial de 
la région, et que nous trouvons dans la plupart des documents postérieurs du 
même genre. C’est le cas de l’expression «an yaj c alü lahum al aman c ala tul 
azzamân» à la quatrième ligne du document, qui signifie que la protection est 
demandée pour l’etémité ; ou encore de l’expression « qa'sadü bi dalika wajh 
allah » qui signifie que la protection est donnée dans l’espoir de voir la face de 
Dieu en récompense ; ou enfin de l’expression «wa qad damina al fudala’... li 
arru’asa’ hayr addunia wa al ahira... » qui atteste la promesse de bien de ce monde 
et de l’au-delà, que les Surfa bénéficiaires de la protection, font aux protecteurs. 

Outre ces caractéristiques se rapportant à la langue, ce document comporte 
comme la Ta c qqitt du qsar de Lgara, beaucoup de fautes d’inattention. Plusieurs 
phrases semblent incomplètes (voir Ligne 22, première page, après le mot 
« qabilatihi »), des noms de tribus sont donnés, alors que celui de leur répondant 
est oublié ou l’inverse. Plus grave, deux Hadith-s sont cités avec beaucoup 
d imprécisions, et même le verset coranique donné dans le document, pour 
augmenter le poids de l’argumentation, est altéré, et utilisé dans un sens qui lui est 
étranger. Mais qu’importe, nous sommes dans une société où la lettre compte 
peu, et où l’idée du Coran et du Hadith suffit à elle seule, et sans grandes 
démonstrations logiques découlant du contenu, à donner au pacte scellé sa force 
convaincante, et une grande part de son caractère inviolable. 

Nous avons vu plus haut, que la date de ce document était exécutée comme 
suit : Wr, et nous avons déjà émis des doutes sur la valeur documentaire qu’elle 
pouvait avoir. Telle qu’elle est donnée, plusieurs lectures peuvent, en effet, en être 
faites ; et il a fallu, en se basant sur les éléments d’information que ce document 
fournit, procéder par élimination des différentes possibilités, pour arriver à 
localiser de façon approximative ce document dans, le temps, et comprendre sa 
portée historique. 
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Magali Morsy (64) déjà, avait vu l’impossibilité d’établir l’équivalence Wy 
= 1042, et encore moins celle de '°tY = 1542, mais elle a tu les raisons qui 
l’avaient amenée à faire ces déductions, et n’est pas allée plus avant dans 
l’authentification de la date de ce document. Il est, en effet, exclu d’opter pour 
l’équivalence = 1542, parce que les documents anciens de la société 

marocaine musulmane ne se réfèrent jamais au calendrier chrétien. En revanche, 
la présence d’Al Yusi parmi les témoins présents à l’établissement de cette Tayssa, 
et le fait que ce savant ait vécu au Xlè siècle de l’Hégire, incitent d’emblée à voir 
dans cette date une date du Xlè siècle de l’Hégire ; autrement dit, que les deux 
premiers chiffres donnés en chiffres arabes sont au moins exacts, et que 
l’équivalence = 1042 H est probable. 

Mais en procédant à un recoupement entre la date 1042 et la vie d’Al Yusi, dont 
les limites chronologiques nous sont assez connues, et constituent la pièce 
maîtresse d’authentification de ce document, nous avons très rapidement été 
obligé d’abandonner l’équivalence Wt = 1042. Al Yusi étant, selon la meilleure 
approximation, né en 1631 J.C (65) , soit dans la première moitié de l’an 1041 H, et 
faisant figure d’un personnage-clé dans cette Tayssa, il est en effet, impossible que 
ce document soit établi en 1042 H, c’est-à-dire à un moment où Al Yusi n’avait 
qu’un an d’âge, et cet acte doit obligatoirement être postérieur à cette date. 

Par ailleurs, le nom d’Al Yusi est précédé, dans ce document, par le titre de 
Sayh, qui désigne le degré le plus élevé dans le cursus universitaire traditionnel, et 
le sommet de la hiérarchie mystique. Si nous fixons un minimum d’âge de trente 
ans pour l’accession à ce grade dans son acception universitaire, et si nous ne 
donnons à Al Yusi que trente ans, quand il est devenu Sayh, et qu’il a assisté à 
l’établissement de cet acte, cela met notre document à une date qui ne peut en 
aucun cas être antérieure à 1631 + 30 = 1661. Or les meilleures sources nous 
montrent Al Yusi à la Zawiya de Dila déjà en 1060 H/l 650J.C (66) , après qu’il se fût 
initié à la mystique aux côtés de Sidi Mhammed Bennasr à la Zawiya de 
Tamggrut dans la vallée du Dra, et avoir assisté aux débats religieux qui 
secouaient le Tafilalt dans la première moitié du XVIIè siècle. Ces mêmes sources 
attestent sa présence dans ce centre jusqu’à 1668, date à laquelle Mulay Rasid a 
mis fin à la Zawiya de Dila, et transféré les Dilaïtes, et avec eux Al Yusi, dans la 
ville de Fès. Nous savons par ailleurs, d’après l’ijaza donnée par Muhammad Al 
Murabit, personnage sur lequel nous reviendrons plus loin, à Al-Yusi, que le titre 
universitaire de sayh a été décerné à Al Yusi dans la Zawiya de Dila. (M. Hijji. Az- 
Zawiya ad-dila’iyya. Annexe n° 9 p. 280. Al matba c a al wataniyya. Rabat 


(64) M. Morsy. Les Ahansala. Paris Mouton La Haye. 1972. p. 60 note 28. J. Berque déjà, en 1958, 
avait émis la même remarque. (Al Yousi. Problèmes de la culture marocaine au XVIIè siècle 
Paris Mouton et C° La Haye 1958 p. 13 note 25). 

(65) J. Berque. Al-Yousi. op. cit. p. 9. 

(66) J. Berque. Al-Yousi op. cit. pp. 12, 13. 

M. Hijji. Az Zawiyya ad-dila’iyya. Al matba'a al wataniyya — Rabat 1964-1384- p. 98. 
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1964 — 1384). Les probabilités pour que cette Tayssa soit établie à l’époque où Al 
Yusi était dans la Zawiya de Dila, et dans ce centre même, sont donc assez 
grandes. 

D’autres éléments du texte de ce document plaident en faveur de cela, et nous 
ont permis de trancher, avec plus d’assurance, dans ce problème. En examinant 
les noms des autres personnages présents à l’établissement de ce pacte, nous 
trouvons Muhammad ben Muhampiad Al Murabit, Ahmad ben c AIi Al Majjati 
et Abul qasim ben Muhammad Al Mulali. Muhammad ben Muhammad Al 
Murabit 167 ' ne nous est pas inconnu. Il s’agit du fils de Muhammad ben Abu Bakr 
Ad Dila’i, et le frère de Muhammad Lhajj Ad Dila’i l’artisan de la puissance 
politique de la Zawiya de Dila au milieu du XVIIe siècle. Plus connu sous le nom 
de Muhammad Al-Murabit, ce personnage a consacré sa vie à la science 
religieuse et à l’ascétisme. Il était aussi un des hommes de la Zawiya avec lequel Al 
Yusi avait le plus d’affinités, et s’était lié de grande amitié durant son séjour dans le 
Zawiya de Dila. La présence dans ce document du nom de Muhammad Al- 
Murabit, à côté de celui d’Al Yusi, confirme donc que ce document a été établi à la 
Zawiya, et à l’époque où Al Yusi y était. Probablement aussi, que ce document a 
été établi sous les auspices de cette puissance politique. 

Nous n’avons pu identifier, avec précision, les deux autres personnages, 
Ahmad ben c Ali Al Majjati et Abul qasim ben Muhammad Al Mulali donnés 
dans la liste des témoins de ce pacte. Le nom Al-Majjati qui désigne l’appartenan¬ 
ce à la tribu Imejjad, ou Mejjat, à laquelle appartient la famille dilaïte, et dont la 
plus grande partie était restée en Haute Moulouya après que les Dilaïtes eurent 
émigré dans le Tadla, indique, néanmoins, qu’il s’agit d’un personnage proche des 
Dilaïtes. Al budur ad-dawiyya, qui est l’ouvrage de base sur la dynastie dilaïte ne 
le cite pas pourtant. Peut-être sommes-nous en présence d’un personnage moins 
célèbre, mais dont l’importance réside dans une quelconque primauté politique 
ou sociale chez les Imejjad de la Haute Moulouya, qui lui donne une notoriété 
chez les tribus de cette région, et en fait un garant possible de la Tayssa ? 

Le nom Abulqasim ben Muhammad Al Mulali n’est pas, non plus, connu dans 
la Zawiya de Dila. Par contre nous trouvons, parmi les disciplines de Muhammed 
ben Abu Bakr Ad-Dila’i, un certain Muhammad ben Muhammad Al Wallali, le 
père de l’auteur de l’ouvrage biohagiographique Mabahit al anwar (voir note 167 
infra) et le fils de Muhammad ben Ya'qub qui vivait en Haute Moulouya, et qui 
était un disciple d’Abu Bakr Ad Dila’i 168 ’. Or l’appellation Abulqasim est le 
surnom de déference de toute personne du nom de Muhammad, et la graphie 


(67) Pour ce personnage voir : 

- Al-Hawwat. Al Budur ad dawiyya. Ms b261. Archives de la B.G de Rabat p. 275. 

- M. Hijji. Op. cit. p. 82. 

(68) L’ouvrage Al-Budur ad dawiyya op. cit. signale aux pages 51 et suivantes parmi les disciples 
. . bu Bakr le fondateur de la Zawiya de Dila, Abu ‘Abdallah Sidi Muhammad ben Ya'qub Al 


Wallali. 

- M. Hijji op. cit. p. 122 note 135. 
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arabe du nom Al Wallali est très proche de celle d’Al Mulali. Il est donc très 
probable que cet Abulqasim ben Muhammad Al Mulali du document soit, tout 
simplement, notre Muhammad ben Muhammad Al Wallali, appelé par son 
surnom, et dont le nom Al Wallali a été légèrement mal transcrit à l’origine, ou 
mal retranscrit par le copiste. 

Le pays d’origine de la famille d’Al Wallali, ainsi que les populations 
concernées par ce document, plaident d’ailleurs, en faveur de cette déduction. 
Muhammad ben Muhammad Al Wallali appartient à une famille de lettres 
ruraux de la tribu Ayt Wallal installée en Haute Moulouya. Le métier des lettres 
qui était celui de son père Muhammad ben Ya c qub et le sien, et qui dans cette 
région, est inséparable d’une mystique populaire, leur avait conféré un statut 
d’inviolabilité, et les avait entourés d’un halot de respectabilité dans les tribus de 
la Haute Moulouya, dont la grande majorité est citée dans cette Tayssa (voir 
Al Wallali. Mabahit al anwar p. 184 Ms 23055 Archives de la B.G. Rabat). Le 
souci d’offrir à ce pacte la meilleure garantie de l’adhésion des tribus de la Haute 
Moulouya impliquerait donc de prendre parmi les témoins présents à son 
établissement, une personne qui jouit de l’audience de ces tribus. C’est ce qui 
renforce notre conviction que Abulqasim ben Muhammad Al Mulali du 
document est bel et bien ce Muhammad ben Muhammad Al Wallali, et c’est, vu le 
lien de celui-ci avec les §ayh-s de la Zawiya de Dila, ce qui nous confirme, par la 
même occasion, que ce pacte a été établi sous les auspices de cette Zawiya. 

Sur un autre plan, en passant en revue les tribus citées dans ce document, nous 
remarquons que pour les groupes sociaux du versant sud de l’Atlas qui sont 
proches de la Zawiya d’Asul comme Ayt c Atta, Ayt Sedrat, Ayt Izdg et les tribus 
arabes, le pacte cite les répondants au niveau des grandes subdivisions de ces 
formations tribales. Parfois même, il donne un seul répondant pour une grande 
formation tribale, en dépit de sa grandeur, et de la puissance politique qu’elle 
peut avoir (voir l’exemple des Ayt Izdg). Par contre, et paradoxalement, plus on 
s’éloigne de la Zawiya d’Asul vers le nord, et plus on se rapproche du versant nord 
du Moyen Atlas, et de la plaine du Tadla, les répondants sont donnés au niveau 
des petites subdivisions, et même parfois des lignages constituant les grandes 
formations tribales. Cela est vrai déjà pour Ayt Mgild et lsqqirn, mais ce 
caractère est encore plus valable pour la « confédération » Ayt Ssri — Ayt Irra, où 
nous avons des répondants qui sont donnés au niveau du lignage même (voir 
l’exemple d’Imhiwas dans document infra). Or lsqqirn, et surtout Ayt Ssri — Ayt 
Irra, renferment la majorité des tribus du versant nord du Moyen-Atlas qui 
domine le Tadla, et la Zawiya de Dila. Ces désignations sur une échelle plus petite, 
et de façon très individualisée dans ces dernières tribus, qui paradoxalement sont 
les plus éloignées de la Zawiya d’Asul, sont significatives. Elles trahissent, à notre 
sens, une organisation politique serrée, qui ne peut se comprendre à cette époque, 
et dans cette région, que dans le cadre de la puissance politique dilaïte. C’est ce 
qui, tout en nous renseignant sur l’organisation du système dilaïte sur lequel nous 
reviendrons plus loin, ne nous laisse plus de doute sur l’établissement de ce pacte 
dans la Zawiya de Dila, et sous son patronnage. 
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Tous les éléments que nous venons d’évoquer sont loin d’être le résultat d’une 
simple coïncidence. Us attestent de façon indubitable, que cette Tayssa a été 
établie à la Zawiya de Dila. Sa rédaction ne peut donc être postérieure à 1668, 
l’année où Mulay Rasid a mis fin à la puissance de cette Zawiya. Fn sachant qu’Al 
Yusi qui est le principal témoin de ce pacte, ne s’est installé dans cette Zawiya 
qu’en 1650, et que la meilleure estimation ne permet de lui donner le titre de Sayh 
qu’il porte dans ce document que vers 1660, ce pacte ne pouvait ainsi être établi/ 
selon l’approximation la plus large et la plus sûre qu’entre 1650 et 1668. Mais il est 
possible, et avec quelques faibles réserves de rétrécir cette approximation à la 
période 1660-1668. 

Sur la base de l’identification de la date et du lieu de rédaction de cette Tayssa, 
et compte tenu de la présence de tribus du Sud-Est marocain parmi celles qu’elle 
enumère, ce document nous a permis de saisir un aspect de l’histoire du Maroc 
que les chroniques traditionnelles (Nuzha, At-Turjuman„.) taisent après la 
bataille de Lgara de 1646 entre Dila et les 'Alawites, et le pacte de délimitation des 
zones d’influence qui a suivi. Il nous a permis, par la même occasion, de connaître 
les rapports que la Zawiya de Dila a continué a entretenir dans le Sud-Est 
marocain à un moment où la puissance du ‘alawite Mulay Mhammed est, selon 
les idées les plus admises, à son apogée, et de nuancer ainsi, les facteurs qui ont 
commandé l’évolution du Maroc central et du Sud-Est en ce milieu du XVIIe 
siècle. 

troisième Tayssa de la Zawiya d’Asul est un acte par lequel un Sayh des Ayt 
Atta, s engage à protéger les Ayt Hdemt, une branche parmi les descendants de 
Sidi BuYa c qub. Ce document est postérieur d’un siècle aux deux premiers, et est 
daté de la fin du mois de sa c ban 1160 H soit le 5 septembre 1747 J-C. Il est écrit 
sur un petit morceau de papier de qualité très grossière, et dont l’aspect « bout de 
papier », surprend, comparé à l’importance politique qu’il doit avoir chez les Ayt 
Hdemt ; nous sommes probablement à un moment où le papier vient d’être 
introduit dans la montagne en remplacement du parchemin, et où il reste encore 
denrée rare. 

L écriture de ce document est assez grossière mais très lisible. Ses constructions 
et ses ^ expressions sont empruntées au langage notarial vu plus haut, qui 
caractérise ce genre de documents. Sa langue est de cet Arabe très rudimentaire 
que nous avons déjà vu pour les deux premiers documents d’Asul. 

Par son caractère très local, ce document ne nous donne pas de renseignements 
sur le Taillait, comme c’est le cas pour les deux premiers, d’aspect plus général, et 
mettant en jeu des formations politico-sociales du Tafilalt, ou qui y ont une 
certaine influence. Nous avons, néanmoins, cru bon l’utiliser, parce qu’il fait état, 
de la pression des Ayt c Atta à laquelle le Tafilalt n’est pas resté étranger au XVIIIè 
siècle, et parce qu’il appartient à une région très voisine, le Haut Ghéris. Nous 
pensons, en effet, que pour une époque déterminée, il existe entre les documents 
d une contrée déterminée une grande ressemblance qui trouve sa raison d’être 
dans la structure de la région certes, mais également dans les différents états 
qu’impose la conjoncture à cette structure. 
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— La deuxième série de documents se rapportant à la protection tribale dans 
la région du S-E marocain, que nous avons utilisée, est celle donnée par A.G.p 
Martin dans son ouvrage « Quatre siècles d’histoire marocaine »1 69) . Ce sont des 
documents dont seule la traduction est donnée, parfois même seulement le 
contenu. Ils se rapportent tous à la protection accordée par les Ayt c Atta, soit à 
des tribus, soit à des Zawiya-s des différentes oasis du Touat. Le plus ancien de ces 
documents, et le premier rapporté par A.G.P Martin est daté de Safar 1224 H / 
Mars — Avril 1809 J-C (70) . Il s’agit d’un traité de paix établi entre les tribus 
Ihamed et Sefïane du Touat, sous les auspices des Ayt c Atta, avec à leur tête le 
Sayh Lahsen Baho. 

Le document le plus récent, parmi ceux que nous avons exploités dans cette 
série qui se prolonge jusqu’à la fin du XIX siècle, est daté de février 1842 (71) . Il 
s’agit d’un engagement des Surfa Ulad Mulay Ahmed ben Rasid du Fennugil 
envers Mhammed u Sa c id ben Buhayk de la tribu Ayt Hebbas (72) des Ayt c Atta, 
pour lui verser une somme de quinze mithqal-s «en monnaie du jour» contre la 
protection accordée. 

D’après la traduction qui en est donnée par A.G.P Martin, nous sommes en 
présence de documents qui ressemblent à ceux de la Zawiya d’Asul. Nous y 
reconnaissons ce même langage notarial : «.. et cela (la protection) en vue de 
Dieu, à titre d’amitié et d’affection» (73) », «témoignage a été requis contre lui- 
même par Bassou (74) », «... tant que la lance de Ait c Atta se dressera debout sur sa 
base» (75) «... et cela pour la suite des temps à titre d’amitié* 76) » ; toutes 
expressions qui ont pour but de montrer la volonté de sceller le pacte pour 
l’eternité, quitte à ce que ce pacte soit violé dans les jours qui suivent, comme cela 
est arrivé très souvent. Nous ne pouvons apprécier ni le style, ni l’écriture de ces 
documents ; mais probablement que Martin a dû rencontrer les mêmes difficultés 
dans la compréhension et la traduction de ses documents, que celles que nous 
avons rencontrées dans la lecture, la compréhension et la traduction des 
documents de la Zawiya d’Asul. Pour cette raison, et bien que nous soyons 
content d’avoir trouvé le travail partiellement déblayé, nous émettons quand 
même quelques réserves sur la traduction que Martin a établie, de ces documents, 
et espérons pouvoir un jour la confronter avec les originaux en Arabe. 


(69) A.G.P. Martin. Quatre siècles d’histoire marocaine. Félix Alcan. Paris 1923. 

(70) A.G.P. Martin op. cit. p. 124. 

(71) A.G.P. Martin op. cit. p. 160. 

(72) Une des tribus de la «confédération» Ayt c Atla. Les groupes qui la constituent nomadisent au 
Sud et au Sud-Est du Taillait, et poussent parfois jusqu’aux environs du Touat. Certains groupes 
originaires de cette tribu se sont installés au Tafilalt au XlXè siècle, et contrôlent particulière¬ 
ment les qsur de Mezguida. 

(73) A.G.P. Martin, op. cit. p. 130. 

(74) A.G.P. Martin op. cit. p. 148. 

(75) A.G.P. Martin op. cit. p. 143. 

(76) A.G.P. Martin op. cit., p. 155 
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D’une façon générale, ces documents sont assez tardifs. Le premier date de 
1809, et rentre donc dans le cadre chronologique de notre étude ; le dernier utilisé 
est de février 1842, et sort par conséquent, de la limite chronologique supérieure 
que nous nous sommes fixée pour ce travail. Afin d’éviter l’irrégularité 
méthodologique que l’emploi de documents hors de leur cadre politique 
implique, nous les avons utilisés uniquement pour confirmer un aspect dont nous 
avons déjà perçu les prémices dans la période que nous étudions, ou dans des cas 
très généraux, où l’essentiel de ce que nous prenons du document se rapporte plus 
à la structure. Egalement, là où son utilisation a pour but principal de montrer tel 
caractère de cette structure, étant bien entendu que cette dernière est ce qui évolue 
le plus lentement. 


Un deuxième problème méthodologique est posé par le fait que ces actes de 
protection tribale se rapportent, dans leur totalité, aux habitants des oasis du 
Touat, c’est-à-dire à une région qui en somme se trouve, vers le S-E, à la même 
distance du Tafilalt, que celle qui sépare ce dernier de Fès vers le N-W. Mais cette 
différence dans la localisation de Fès et du Touat est, l’élément même qui justifie 
l’utilisation de cette documentation. Le Touat, par sa situation saharienne, a en 
effet, les mêmes données écologiques, et par conséquent les mêmes problèmes 
sociaux que le Tafilalt ; sa situation plus méridionale y rend les antagonismes 
entre les éléments constitutifs de la société plus aigus, et plus prononcés, ce qui 
nous permet, en extrapolant sur le Tafilalt, de mieux comprendre les problèmes 
qui, dans ce dernier, se posent. Mais malgré cette similitude certaine, ce n’est pas 
tant les événements du Touat en eux-mêmes, qui nous intéressent dans ces 
documents, que les éléments d’information qui ont certains rapports avec le 
Tafilalt, ou qui éclairent certains aspects de son histoire. Les informations 
fournies par ces documents sur le développement de la protection Ayt c Atta dans 
le Touat, pour ne prendre que cet exemple, sont pour nous d’un grand intérêt, si 
nous prenons en considération le fait que ces mêmes Ayt c Atta exerçaient au 
Tafilalt, au même moment, la même pression, avaient réussi à avoir une main 
mise sur certaines de ses oasis, et surtout dominaient la région qui sépare le 
Tafilalt du Touat, une des voies commerciales les plus actives à cette époque. 
Nous avons exploité ces documents du Touat compte tenu donc de ce qu’ils 
recèlent comme informations ayant une certaine incidence sur le Tafilalt, et 
également, des liens qu’ils ont avec les événements de cette contrée. 

Nous n’avons pu découvrir, au Tafilalt proprement dit, des documents de 
protection semblables à ceux que rapporte Martin pour le Touat, malgré l’intérêt 
que nous avons porté à trouver ce genre de documents très spécifique aux oasis. 
Est ce parce que nous sommes dans une région où la présence du Makhzen n’a 
jamais fait défaut, et a rendu rare ce genre de contrats, ou bien parce qu’à ce genre 
de contrats est lié le souvenir d’une servitude humiliante dont les descendants de 
protégés veulent faire oublier les traces à jamais, ou bien parce que les sédentaires 
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du Tafilalt font partie du leff Ayt Yaflman (77) , et y trouvent, par conséquent, une 
défense contre les Ayt c Atta ? la question reste posée. 

Le seul document de protection que nous possédions pour le Tafilalt, en dehors 
d’une allusion qui est faite à cette institution dans un cas d’espèce qui remonte au 
XVè siècle (78) , est un document tardif, daté de la fin de Rajab 1312 soit le 27 
Janvier 1895 <79) , établi entre trois qbila-s de la tribu Dwi Mni c et les habitants de 
la tribu de Lgurfa au Tafilalt, et sous les auspices du gouverneur de cette province 
le prince Mulay Rasid.Ce genre de documents n’est donc pas étranger au Tafilalt, 
et a dû exister auparavant. Nous ne pouvons d’ailleurs nous expliquer l’affiliation 
des habitants de la tribu des Bni Mhammed l80) du Tafilalt au leff Ayt'Atta que de 
cette façon ; la présence du Makhzen de façon régulière et continue, a néanmoins 
dû réduire beaucoup ce genre de contrats au Tafilalt. 

2. Les Sulh-s ou actes de Jma c a réglementant les litiges à l’intérieur des tribus : 

C’est avec les actes de propriété foncière et les dahirs (81) sultaniens, les 
documents que les gens qui en sont les dépositaires refusent le plus de montrer, ou 
manifestent beaucoup de réticence à le faire, vue l’importance qu’ils continuent à 
avoir dans leur vie, et le lien qu’ils ont encore avec leurs intérêts matériels. C’est ce 
qui explique la rareté des documents de ce genre, et la faiblesse du nombre de ceux 
que nous avons exploités. 

Les quelques actes de ce genre que nous avons pu exploiter sont très tardifs. Le 
plus ancien est un document trouvé dans la Zawiya d’Asul avec les documents de 
protection que nous avons vus plus haut, et qui, lui aussi, a été découvert par le 
capitaine R. Henry. Il s’agit d’un document sur papier de mauvaise qualité, daté 
du 1er jumada II 1253 H, soit le 2 septembre 1837 J-C. Il scelle l’achat, par une 
branche parmi les descendants de Sidi Bu Ya c qub, du terrain se trouvant en 
amont de leur qsar. Ce dernier appartient à une deuxième branche parmi ces 


(77) Ayt Yaflmân est le nom de la « confédération » au sein de laquelle s’ordonnent les tribus Ayt Izdg, 
Ayt Hdiddu, Ayt Mrgad, Ssebbah ; et les tribus de Ssfalat et Lgurfa du Tafilalt. Elle s’oppose 
traditionnellement à la confédération Ayt ‘Atta. 

(78) Ibn Hilal. Nawazil. Recueil de jurisprudence composé dans les dernières décennies du XVè siècle, 
puisque son auteur est mort en 903 H soit 1497/1498 J.C. 

Le cas d’espèce dont il s’agit se rapporte aux droits que les nomades a'rab imposent aux 
sédentaires, en contrepartie de la protection qu’ils leur accordent. 

Nawazil p. 26 du recueil lithographié à Fès le 13 Ramadan 1310 soit le 28 Mars 1893. 

(79) Ce document nous a été confié par Bba Sidi du qsar Jjdid de Lgurfa au Sud-Est du Tafilalt. Il fait 
partie d’une série de documents de la fin du XlXè et du début du XXè siècles, conservés dans les 
archives de sa famille, qui est une famille d’anciens notables. 

(80) C’est le nom de la tribu du Nord Ouest du Tafilalt. Son territoire irrigué à la fois par l’Oued 
Ghëris et l’Oued Ziz, est le seul du Tafilalt proprement dit à faire partie du leff Ayt'Atta. 

(81) Nom donné dans la terminologie du Makhzen aux décrets du sultan. 
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même descendants. Un amgar (82) de la tribu Ayt Mrgad (83) y avait fait creuser, au 
profit de cette deuxième branche, une khettara (84) qui a fait diminuer l’eau de-la 
khettara du qsar en aval. Cette transaction vient donc mettre fin à un litige, et 
permettre aux descendants de la première branche de disposer des terres qui se 
trouvent en amont de leur qsar, et qui commandent l’aire d’approvisionnement 
en eau souterraine de leur khettara. 

Le problème posé par ce cas est, comme nous pouvons le remarquer, 
conjoncturel. Il est lié au creusement d’une nouvelle khettara, qui a déséquilibré 
la répartition de l’eau souterraine entre les différents bénéficiaires. Ce problème 
suppose, néanmoins, des conditions géographiques et humaines précises, dont la 
situation au pied de la montagne, le climat subdésertique, et l’adaptation de la 
population à ces données pour exploiter l’eau souterraine, sont les principaux 
traits. C est le lien de ce problème avec ces données structurelles, et le fait que ces 
mêmes données sont celles mêmes du Tafilalt, qui n’est qu’à cinquante kilomètres 
du Ghéris, qui ont fait à nos yeux la valeur de ce document. Le Tafilalt étant lui 
aussi un pays de khettara-s, ce document nous fournit le modèle de conflits 
sociaux qui ont pu naître de ces procédés de captation de l’eau, dont l’information 
orale fait état dans la région, bien que jusque là nous n’ayons pu y découvrir de 
similaires. 


Les autres actes de jma c a que nous avons mis à profit dans notre travail sont 
encore plus tardifs. Il s’agit d’une série de trois documents trouvés dans la tribus 
de Ssifa au Tafilalt, dont les dates s’échelonnent de 1880 à 1894. Ces documents 
sont établis sur un papier épais, de couleur jaunâtre, et très fragile, qui ressemble 
eaucoup à celui que nous avions vu pour le recueil de Lgara,- et qui nous avait 
ai eurs permis de dater de façon approximative ce recueil. 


1 oq -7 P remier ces documents de Ssifa, est daté de la fin du mois de Ramadan 
Y w ( 85 S )°^ ^ se P tem bre 1880 J-C. C’est un acte par lequel «la jma c a de Ulad 
a la de Ssifa, déclare que les biens tels que immeubles, champs et khettara-s 


^ °' r note n° 7 du recueil de coutume infra 

) Une des principales tribus du leff Ayt Yaflman. A cheval sur les dernières pentes sud du Haut 
Atlas oriental, erla cuvette du Tafilalt, les Ayt Mrgad possèdent leurs principaux qsur sur l’Oued 
Gheris et son principal affluent l’Oued Ferkla. 

) Procédé qui consiste à capter l’eau des nappes profondes et à l’amener à la surface du sol et cela en 
creusant un canal souterrain relié par des puits d’aération qui permettent à l’eau de circuler. Ce 
canal souterrain évoluant de façon horizontale, et la topographie accusant une légère pente, la 
ligne de la topographie finit par rencontrer la ligne horizontale que suit le canal souterrain, et 
c est à ce point de rencontre que l’eau arrive à la surface du sol. Ce procédé exige une topographie 
inclinée, qui se trouve, généralement, au pied des chaînes montagneuses, comme c’est le cas au 
Tafilalt. Il exige également une force humaine spectaculaire qui n’existe que dans une structure 
sociale de groupes forts, ou uné structure politique de pouvoir absolu. 

(85) Un des trois qsur les plus grands et les plus anciens de l’oasis'de Ssifa qui se trouve au Nord-Ouest 
du Tafilalt. Le deuxième qsar est Lemharza et le troisième est le qsar de Ssifa. 
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qui sont en la propriété de personnes étrangères à la tribu de Ssifa, et qui refusent 
de s’acquitter de la part qui leur incombe, en impôts légaux et « ordinaires » <86 ) 
doivent être abandonnés par le khammès qui en prend habituellement soin, et 
cela jusqu’à ce que ledit propriétaire s’acquitte de ce qu’il doit... » 

Le deuxième de ces documents est daté de la fin de jumada I 1307 H, soit le 22 
janvier 1890 J-C. C’est un acte par lequel les marabouts mrabtin de la Zawiya 
Ssadqiya (87) , avec à leur tête Sidi c Ali ben Sidi c Abdelkrim, ainsi que deux Surfa, 
Sidi Mulay L'arbi et Sidi Mulay Brahim, tous deux fils de Mulay Ahmed ben 
c Abdelwahed, concluent la paix entre les deux groupes du qsar des Ulad Yahia de 
Ssifa, Ulad c Amr et Ulad Ssgir. Cela s’est fait à la suite de la guerre mortelle qui 
s’était déclenchée entre les deux groupes, et dans laquelle beaucoup d’hommes 
des Ulad 'Amr ont été blessés, ou ont perdu la vie. 

Le troisième de ces documents de Ssifa est daté de la fin de Hijja 1311 H, soit le 
4 juillet 1894 J-C. C’est un acte par lequel la jma'a des notables de la tribu de 
Ssifa, composée des Ulad Yahya et de Lemharza, (88) , établissent l’obligation pour 
les habitants du qsar de Biyada (89) , occupé par deux lignages l’un issu des Ulad 
Yahya l’autre de Lemharza, installés dans ce qsar par leurs frères, après que toute 
la qbila eût participé à la construction de ce qsar, de prendre part à toutes les 
charges makhzeniennes et locales, qu’il est en devoir pour la tribu de supporter. 
Cet acte a été établi, après que les habitants du qsar en question eûrent refusé de 
s’exécuter, et que le tribunal du sr c(90) , devant lequel ils avaient été traduits, eût 
rendu son jugement à leurs dépens. 

Ces trois documents sortent tous du cadre chronologique fixé à notre étude, et 
se situent à, au moins, un demi-siècle après 1830. Il est donc exclu de pouvoir 
utiliser leur contenu explicite. Ces trois documents charrient, néanmoins, dans 


(86) Nous traduisons par ce terme l’expression « mdarat c adiy a » donnée par le texte. Elle désigne tous 
les impôts autres que religieux que doit parfois payer la tribu, soit pour l’entretien d’une 
expédition harka, soit pour nourrir une garnison. Le terme «mdarat» vient de l’arabe 
«mudârât» c’est à dire prendre soin, soudoyer... Il a fini par désigner dans son acception 
dialectale, l’impôt payé au Makhzen. Le passage de la première acception à la deuxième se 
comprend, d'ailleurs, assez aisément. 

(87) Zawiya sadhilite fondée dans la première moitié du XVIIè siècle par Sidi Ahmad ben 
‘Abdessadeq sur l’Oued Ziz, dans le bas Rteb. Ses santons jouèrent un grand rôle dans la 
politique locale du Tafilalt, et dans l’arbitrage des conflits entre qsur. 

(88) Nous remarquons ici qu’il n’est pas fait usage du terme qsar pour désigner Ulad Yahya et 
Lemharza, et que les noms d’autres qsur dont nous savons l’existence dans l’oasis de Ssifa à cette 
époque ne sont pas cités (Exemple le qsar de Ssifa). En fait Ulad Yahya et Lemharza, dont il est 
question ici, sont les deux lignages originels de la tribu, à partir desquels sont nés tous les qsur 
auxquels ils ont donné naissance, par ce- mode de fondation des villages, que l’exemple de la 
fondation du qsar de Biyada nous permet de voir. 

(89) Qsar de la tribu de Ssifa situé à proximité de l’Oued Ziz. 

(90) L’usage du sr c c’est à dire du droit musulman est un indice révélateur, au Tafilalt, de l’ancienneté 
de la sédentarisation. Les groupes d’installation plus récente tels Ayt'Atta utilisent le droit 
coutumier. 
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leur texte, aussi bien que dans certaines informations qu’ils renferment, beaucoup 
d’éléments que nous pouvons utiliser pour la période antérieure à 1830. La 
terminologie sociale utilisée, le rôle des marabouts ou mrabtin dans la société des 
oasis, le processus dé fondation d’un qsar, sont en effet autant de renseignements 
utiles à la connaissance de la morphologie socio-politique du Tafilalt d’avant 
1830. 

III - LA CORRESPONDANCE PUBLIQUE ET PRIVEE SE RAPPOR¬ 
TANT AU TAFILALT. 

Afin de pouvoir intégrer cette documentation à caractère social dans son 
contexte politique, et afin de dresser l’évolution politique du Tafilalt et ses 
rapports avec le Makhzen de 1631 à 1830, nous avons estimé que l’analyse de la 
correspondance seule, pourrait nous éloigner des chemins battus de la chronique 
evenementielle, et des théories qui s’en sont inspirées. Au premier examen que 
nous faisons de cette documentation, nous saisissons trois ensembles distincts, 
par leur style, leur contenu, et leurs caractéristiques, et par la même occasion les 
trois grandes sécances de la période 1631 -1830, que nous avons prise pour cadre 
chronologique à ce travail. 

, L® premier ensemble dans cette correspondance est constitué par les lettres 
échangées par Tes c Alawites à leur début, et les autres forces contemporaines, tels 
es Dilaïtes, le Royaume de Tazerwalt et les derniers Sa c adiens, dans le cadre de 
eurs ambitions respectives ; ou entre le Royaume de Tazerwalt et les Dilaïtes, à 
propos du Tafilalt. Ces lettres se situent, d’une façon générale, dans ce que nous 
pouvons appeler la première sécance de notre étude, et qui va de 1631, date de la 
proclamation du premier c alawite au Tafilalt, à 1664 date de la défaite de Mulay 

pammed devant Mulay Rasid, et en même temps du passage des c Alawites du 
s ade de force régionale à celui de dynastie nationale. Ces lettres se trouvent 
ls persées dans plusieurs sources de l’histoire du Maroc, et ont exigé, dès le début, 
un trava il de regroupement. Souvent nous retrouvons certaines de ces lettres, 
éprises dans des sources différentes avec certaines variations, ce qui a exigé un 
ravail critique de comparaison. Parfois une des lettres adressées aux premiers 
souverains c alawites est jugée trop infamante pour le pouvoir, par le chroniqueur 
ardif et n’est pas reproduite dans son ouvrage ; ce qui nous enlève, par la même 
occasion, un élément important de l’information 19 !) . 

D une façon générale, le style de ces lettres est d’un Arabe très soigné. Les 
ex pressions et les mots y sont même souvent très recherchés, et la composition 
ri mee y est à l’honneur. Mais à côté des versets coraniques et des Hadith-s du 


) Al Ifrani ne reproduit pas, dans son ouvrage Nuzhat al hadi, la lettre adressée par Muhammad 
L hajj Ad Dila’i à Mulay Mhammed, après que ce dernier eût mis fin, de façon unilatérale, à la 
paix qu’ils avaient conclue après la bataille de Lgara en.1056/1646. Par contre. Al Ifrani 
reproduit la lettre de Mulay Mhammed envoyée à Muhammad Lhajj Ad-Dila’i, et qui est aussi 
pleine d’injures. 
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Prophète (92) , dans desquels on recherche souvent un appui pour prêcher une 
action, ou dissuader de l’accomplissement d’une autre, nous trouvons des 
expressions dont l’humour frise la grossièrete (93) , et dont le ton peut aller, dans 
une même lettre, de l’entretien amical et confraternel, à l’explosion de colère (94) . 
Nous pouvons d’ailleurs dire que cette dernière remarque est même un peu la 
règle ; après une introduction protocolaire qui fuse d’expressions respectueuses et 
laudatives, où le départ entre la sincérité et l’hypocrisie est souvent, très difficile à 
faire, suit un texte plus prosaïque, où le réalisme des luttes d’influence s’impose, et 
que traduit un style plus commun. Les premières de ces lettres sont celles 
échangées entre Abu Hassun et Muhammad ben Abu Bakr le dilaïte. Nous 
pouvons leur ajouter également une lettre du qadi de Taroudant, At Tamanarti, à 
ce même Muhammad ben Abu Bakr. Elles nous sont rapportées par Al Muhtar 
As süsi (95) dans son ouvrage Ilig qadiman wa hadithan (96) . Cet auteur dit 
d’ailleurs, avec l’honnêteté intellectuelle qui caractérise ses écrits, avoir recueilli 
ces lettres dans l’ouvrage Al budur ad dawiya (97) , la principale source sur les 
Dilaïtes. Ces lettres présentent, malheureusement, l’inconvénient de ne pas être 
datées, et ont exigé, par conséquent, un travail de critique interne, par la 
comparaison des informations qu’elles fournissent, et aussi un travail de 
recoupement avec les informations fournies par d’autres sources, pour pouvoir 
les localiser sur le plan chronologique, et les rendre utilisables. 

La première de ces lettres est, sans aucun doute, celle qui se trouve à la page 132 
et suivantes de Ilig, et qui est écrite par Muhammed ben Abu Bakr à l’intention 
d’Abu Hassun. Dans l’introduction de cette lettre, l’auteur dit en effet qu’il 
comptait écrire à Abu Hassun bien avant, mais qu’il s’est toujours retenu, par 


(92) Cf. lettre de Muhammad ben Abu Bakr à Abu Hassun. As Susi Al Muhtar. Ilig qadiman wa 
hadithan. Al mat'ba'a al malakiya Rabat 1966 p. 134. Une autre lettre de Muhammad ben Abu 
Bakr à Abu Hassun. As Susi Al Muhtar Ilig op. rit. p. 134. Lettre d’Abu Hassun à Muhammed 
ben Abu Bakr. As Susi A. Ilig op. rit. p. 148. 

(93) Cela est particulièrement clair dans la lettre envoyée par Mulay Mhammed à Muhammad Lhajj 
en 1056/1646. An Nasiri Istiqsa op. cit. T 7 p. 17. 

Lettre de Muhammad ben Abu bakr à Abu Hassun. As Susi Al Muhtar Ilig op. rit. p. 142 et 
suivantes. Réponse de Abu Hassun à Mulay Mhammed datée du 5 jumada 1er 1061/26 Avril 
1651. As Susi Al Muhtar. Ilig op. cit. p. 128 et suivantes. 

(94) Lettre de Muhammed ben Abu Bakr à Abu Hassun. As Susi A. Ilig op. cit. p. 132 et suivantes. 
Lettre de Muhammad ben Abu Bakr à Abu Hassun As Susi. A. Ilig op. cit. p. 142 et suivantes 

(95) Un des grands savants traditionnels du Sous et du MarocnéenSafar 1318/juin 1900 et mort le 29 
jumada II 1383/17 Novembre 1963. Connu par son ouvrage sur les familles du Soüs, Al Ma'sül, 
et par d’autres ouvrages tels que Ilig qadiman wa hadithan, Sous al c alima. Tous ses ouvrages 
sont d’un grand intérêt documentaire pour l’histoire politique économique et sociale du Sous et 
du Sud-Ouest marocain. 

(96) Publié par l’Imprimerie royale en 1386/1966 p. 132 à p. 148. 

(97) Al budur ad dawiya fi tta c rif bi ssâda ahl azzawiyya adila’iya de son auteur Sulayman ben 
Muhammed connu sous le nom de Al Hawwàt, né en 1160/1747-48 mort après 1233/1818. 
L’ouvrage n’a pas été édité ; il en existe deux manuscrits dans les Archives de la BG de Rabat l’un 
sous la cote D 454 et l’autre D 261. 
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peur de voir les conseils qu’il pouvait donner, tomber dans l’oreille d’un, sourd. 

Plusieurs éléments nous ont permis de dater cette lettre de façon approximati¬ 
ve. Dans cette lettre Muhammed ben Abu Bakr nie avoir une quelconque 
intention de conquérir le Tafilalt ; or nous savons qu’en 1044/1634-35 son fils 
Muhammad Lhai j le dilaite lance une expédition dans cette région 498 ’. Cette lettre 
est donc, au moins antérieure à cette date. D’un autre côté, tout le contenu de 
cette lettre est un plaidoyer fait par Muhammad ben Abu Bakr auprès de Abu 
Hassun, en faveur des populations touchées par les méfaits de l’armée de ce 
dernier, et qui pour échapper à ces'méfaits, avaient fait appel au secours du 
Dilaïte. Cette lettre n’est donc écrite que lorsque les populations qui sont sous 
l’influence de la Zawiya de Dila sont attaquées, par conséquent lorsque Abu 
Hassun est venu dans la région du Sud-Est marocain et au Tafilalt. 

Or la présence d’Abu Hassun est déjà attestée dans le Dadès avant l’an 
1041 H/1631-32 J-C la date de la proclamation de Mulay As Sarif dans le 
Tafilalt 499 ’. Mulay As Sarif avait alors pu se lier d’amitié avec lui, et l’intervention 
a ses côtés, qu’il a demandée à Abu Hassun, quand le qsar de Tabu e sami Vivait 
refusé d’adhérer à sa proclamation, n’est que le résultat de cette amitié 4100 ’. 
L intervention dans le Tafilalt n’a, par ailleurs,pu avoir lieu logiquement qu’après 
la proclamation de Mulay As Sarif en 1041 H/1631-32 J-C. D’un autre côté, Abu 
Hassun a commencé à s’intéresser au Dra et aux oasis du Sud-Est marocain après’ 
qu il eût défait Al Hahi, et mis la main sur Taroudant en 1628 4101 ’. Nous pouvons 
donc, de façon approximative, dire que cette première lettre de Muhammad ben 
Abu Bakr a été écrite entre 1628 et 1633. 

D’autres indices tirés du document même, permettent néanmoins, de préciser 
sa daté de rédaction. Muhammad ben Abu Bakr parlant de la faiblesse du 
pouvoir royal sa c adien dit, que cela fait a peu près trente années que celle-ci dure. 
L’année 1603 de la mort d’Ahmad Al Mansur Ad Dahbi étant généralement le 
repère du commencement de cet affaiblissement, la date de rédaction de la lettre 
- e Muhammad ben Abu Bakr se trouve être 1632 ou 1633. Un autre indice réside 
dans l’âge de l’auteur, à peu près quatre vingts ans, qui est donné de façon 
explicite dans la lettre. En connaissant la date de naissance de Muhammad ben 
Abu Bakr, nous aurions pu établir, de façon exacte, la date de la lettre. Une 
première approximation la fixe à 967 H, mais elle semble excessive 4102 ’. La date 
de naissance du père, Abu Bakr, qui est donnée par Muhammad ben Sulayman Al 


(98) Az-Zayani. At Turjuman al mo c rib 

Edité et traduit par O. Houdas. Ernest Leroux 1881 Paris p 2 du texte arabe. 

(99) Az Zayani. At Turjuman op. cit. p. 1 

(100) An Nasiri Ahmad ben Halid. Istiqsa. Dar Al Kitab Casablanca 1955 Vol. VII p. 13. 

(101) As Susi Al Muhtar. Ili§ qadiman wa hadithan. Al matba c a al malakiya. Rabat 1966 pp. 60 et 70 

(102) M. Hijji. Az Zawiya ad dila’iyya. Al matba'a al wataniya.'Rabat 1964 p. 76. 
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Hawwat, nous permet de faire une approximation plus plausible à notre sens. Cet 
historien fixe la date de naissance d’Abu Bakr à 943 H (103) . Si nous donnons à 
Abu Bakr l’âge moyeft de vingt ans au moment où il s’est marié, ce qui ne semble 
pas excessif, et celui de vingt et un ans à la naissance de son premier fii s 
Muhammad ben Abu Bakr, la date de naissance de ce dernier serait fixée à 943 + 
21 = 964 H. Si à cette date nous ajoutons soixante dix neuf ans, l’âge 
approximatif de Muhammad ben Abu Bakr d’après la lettre même, ce document 
serait établi en 1043 H, soit 1633-34. En recoupant cette date avec celle vue plus 
haut, déduite de l’affaiblissement du pouvoir sa c adien, cette première lettre n’a pu 
ainsi être écrite qu’en 1633, date qui reste commune dans les deux approxima¬ 
tions, soit début 1043 de l’Hégire. Elle est ainsi écrite après la proclamation de 
Mulay As Sarif en 1041 H/l 631 -32 J-C, et coincide avec la présence, à ce moment 
là, d’Abu Hassun dans la région, attestée par toutes les sources. 

En réponse à cette première lettre, Abu Hassun a envoyé une lettre à 
Muhammad ben Abu Bakr, dont nous n’avons pas le texte, mais à laquelle il est 
fait allusion dans la seconde lettre de Muhammad ben Abu bakr, à la page 136 de 
Ilig. Nous avons, par contre, à la page 147 de ce même ouvrage, le texte d’une 
lettre envoyée par le qadi de Taroudant, At Tamnarti,- à Muhammad ben Abu 
Bakr, qui semble inspirée par Abu Hassun, et dans laquelle il lui signifie son 
mécontentement, et celui des savants et hommes de religion du Sous, de le voir 
s’intéresser aux biens de ce monde, et de vouloir « disputer le Tafilalt à celui qui,s’y 
trouve déjà avant lui» (sic). Pendant longtemps, nous avons cru que cette lettre 
était la première de cette série, parce que cette allusion faite au Tafilalt est 
effectivement relevée dans la lettre de Muhammad ben Abu Bakr, que nous avons 
datée de 1042 H/1633 J-C, et classée première de la série ; et parce que la façon 
avec laquelle elle a été relevée, a une allure fortement polémique. Mais 
l’introduction de la lettre de Muhammad ben Abu bakr de 1043/1633, nous en a 
rapidement dissuadé, et a montré qu’elle est bien la première de cette série. Nous 
nous sommes alors, interrogé sur la place qu’occupe la lettre du qadi At 
Tamanarti dans cette série. 

A la page 137 de Ilig se trouve une lettre de Muhammad ben Abu Bakr, dans 
laquelle il rejette, une deuxième fois, l’accusation de vouloir conquérir le Tafilalt 
qui circule sur son compte. Nous y apprenons également, que Abu Hassun lui a 
envoyé une lettre où il rejette, lui aussi, les accusations se rapportant aux méfaits 
qu’il aurait commis dans la région du Sud-Est marocain, et dont Muhammad ben 
Abu Bakr lui avait fait le reproche dans la lettre de 1043 H/1633 J-C. Il serait 
assez étonnant que Muhammad ben Abu bakr se crût obligé de rejeter 
l’accusation de vouloir conquérir le Tafilalt à deux reprises, et dans deux lettres 
successives, celle de la page 132 de Ilig, que nous avons datée de 1043 H/1633 J-C, 


(103) Al Hawwat. Muh. b.Sulayman. Al budur addawiya. 

Ms Archives de la B.G. Rabat n“ D 261 p. 9 — cité par Hijjji op. cit. p. 43. 
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et celle de la page 137 du même ouvrage. Pour comprendre cela, en fait il faudra 
donner un certain ordre à toutes ces lettres. 

Dans la lettre de 1043 H/1633 J-C que nous avons classée première dans cette 
série, Muhammad ben Abu Bakr, en rejetant l’accusation de vouloir conquérir le 
Tafilalt, devait répondre à une information que la rumeur publique faisait circuler 
sur son compte, et à laquelle il tenait à mettre fin. Par contre dans sa deuxième 
lettre, le rejet de cette accusation par Muhammad ben Abu Bakr, ne peut être 
seulement une réponse à une information colportée par la rumeur publique, mais 
celle faite à une accusation réitérée par des personnes précises. C’est ce qui nous 
fait dire que c’est à la lettre du qadi At Tamanarti, que cette deuxième lettre de 
Muhammad ben Abu bakr répond ; ce qui place donc la lettre du qadi At 
Tamanarti, avant la deuxième lettre de Muhammad ben Abu Bakr qui se trouve à 
la page 137 d’Ilig. 

L’ordre général définitif, que nous proposons pour ces quatre premières lettres 
de la correspondance Dila-Tazerwalt, qui se rapportent au Tafilalt est donc le 
suivant : Muhammad ben Abu Bakr, excédé par les demandes de secours des 
populations du Tafilalt et des oasis du Sud-Est marocain, envoie une première 
lettre en date de 1043 H/1633 J-C à Abu Hassun. Ce dernier lui répond en rejetant 
les accusations que recèle cette première lettre. Entre temps, le qadi At Tamanarti 
écrit sa lettre à Muhammad ben Abu Bakr, où l’influence d’Abu Hassun n’est pas 
exclue. Muhammad ben Abu Bakr écrit alors sa deuxième lettre, qu’il envoie à 
Abu Hassun, mais où nous sentons qu’elle est également destinée au qadi At 
Tamanarti, et la réponse à sa lettre. 

Comme la première lettre de cette série est datée de 1043 H/1633 J-C, et que les 
trois autres traitent des mêmes problèmes, que ceux qui y sont évoqués, et que 
l’une est pratiquement la réponse de l’autre, nous pensons qu’elles doivent toutes 
se situer en 1043 H/1633 J-C, ou au maximum une année après. D’ailleurs dans la 
dernière de ces lettres, Muhammad ben Abu Bakr se défend encore de vouloir 
conquérir le Tafilalt, or nous savons que les Dilaïtes vont faire une expédition 
dans cette région en 1044 H/1634-35 J-C (1(H) ; elles sont donc, sans aucun doute, 
antérieures à cette date. 

Nous avons également, utilisé les lettres de la correspondance Dila-Tazerwalt 
signalées aux pages 140 et suivantes de Ilig, mais dont seul le texte de l’un d’elles, 
et un paragraphe d’une autre, sont rapportés dans cet ouvrage. Par leur contenu, 
ces lettres se distinguent des quatre premières et s’èn trouvent éloignées sur le plan 
chronologique. Ces lettres ne sont pas datées non plus, mais comme il s’agit d’une 
correspondance échangée par Abu Hassun et Muhammad ben Abu Bakr, nous 
sommes sûr qu’elles ne sont pas postérieures au 11 rajab 1046 H/9 Décembre 


(104) Az Zayani. At Turjuman op. cit. p. 2 
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1636 J-C, date de la mort de Muhammad ben Abu Bakr (l05) . Ces deux lettres 
évoquant, entre autres problèmes, la capture de Mulay As Sarif par Abu Hassun, 
auraient pu être datées avec une certaine précision, en connaissant la date de cette 
capture ; malheureusement la date donnée par les sources arabes de l’époque 
pose encore plus de problèmes. Az Zayani fait de cette capture la conséquence de 
raid effectué par Mulay Mhammad, le fils de Mulay As Sarif, sur le qsar de 
Tabu c samt en 1047 H <106) . L’auteur de l’Istiqsa, quant à lui, place cette capture, 
de façon explicite, en l’an 1047 (1O7) . L’année 1047 de l’hégire, avancée par ces deux 
historiens, commence le 26 Mai 1637 J-C, et finit le 14 Mai 1638 J-C. Quelle que 
soit la date que nous pourrions donc fixer à cette capture en l’an 1047, et aussi 
précoce qu’elle puisse être, elle se placerait toujours après le 9 Décembre 1636 J-C, 
la date de la mort de Muhammad ben Abu Bakr, qui elle, semble être assez 
sûre. C’est ce qui nous fait penser que cette capture a eu lieu en 1046 H/5 juin 
1636-25 Mai 1637 J-C, date qui permet à cette capture d’avoir lieu avant la mort 
de Muhammad ben Abu Bakr, et qui nous permet, en mêmg temps, de fixer 
l’établissement de ces lettres à la période du 5 juin 1636 J-C au 9 Décembre 
1636 J-C, c’est-à-dire, dans l’année hégirienne 1046, et avant la mort de 
Muhammad ben Abu Bakr. Le fait de substituer l’année 1046 à l'année 
1047 H donnée par Az Zayani, semble d’ailleurs, répondre à un ordre chronologi¬ 
que suivi dans l’ouvrage At Turjuman. Az Zayani suit, en effet, dans sa façon de 
donner les événéments, un ordre annuel ; mais, après avoir donné les événements 
de l’année 1044 H, puis ceux de l’année 1045 H, il saute l’année 1046 H, pour 
l’année 1047 H, où il place cette capture de Mulay As Sarif. C’est l’absence de ce 
maillon dans cette chronologie, qui nous fait penser que cette année 1047 H a été 
mise par erreur à la place de 1046 H ; erreur que l’auteur de l’Istiqsa a de son côté 
reproduite, puisque cet ouvrage n’est qu’une compilation faite à partir des 
sources de l’histoire du Maroc qui l’ont précédée (108) . 

L’ouvrage du regretté Al Muhtar As süsi, Ilig, recèle également, deux lettres 
échangées par Mulay Mhammed et Abu Hassün ; elles y occupent les pages 123 à 
131. Celle de Mulay Mhammed n’est pas datée, mais celle d’Abu Hassun porte la 
date du 5 Jumada I 1061 H soit le 26 Avril 1651 J-C. A la page 128 de Ilig, nous 
apprenons que la lettre d’Abu Hassun est la réponse à la lettre écrite par Mulay 
Mhammed ; cette dernière a donc été écrite peu'de temps avant le 26 Avril 
1651 J-C au maximum deux mois plutôt, soit le 26 Février 1651 J-C. 


(105) M. Hijji. Op. cit. p. 80 

(106) Az Zayani. At Turjuman op. cit. p. 3 

Le qsar de Tabu'samt est la principale localité du Sfalat, une subdivision du Tafilalt. 11 sera le 
rival des qsur c alawites de Wad Ifli pendant les premières années du XVIIè siècle. 

(107) An Nasiri. Ahmad ben Halid. Al istiqsa. Dar al kitab. Casablanca 1936. Tome VII p. 14 

(108) Compte tenu de cette précision, le raid de Mulay Mhammed sur le qsar de Tabu'samt a dû avoir 
lieu en 1045 H/1635-36, c’est à dire l’année même où, selon Az Zayani (At Turjuman op. cit. p. 3) 
il a été investi du pouvoir par les gens du Tafilalt, à la suite de l’abdication de son père Mulay As 
Sarif. 
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Nous avons également utilisé, toujours dans cette période de 1631 à 1664 J-C, 
la correspondance échangée par Mulay Mhammed et Muhammad Lhajj le 
dilaïte. De cette correspondance nous ne disposons, malheureusement, que de'la 
réponse de Mulay Mhammed à la lettre injurieuse que lui avait envoyée 
Muhammed Lhajj, après que ce dernier eût contrevenu au pacte qu’ils avaient 
scellé, à la suite de la bataille de Lgara du 12 rabi c 11056 H 28 Avril 1664 J-C (109) . 
Cette lettre n’est également pas datée, mais nous pouvons, d’emblée, dire qu’elle 
est postérieure au 28 Avril 1646 J-C. Le Tarih Ad Du c ayyif< 110) nous permet de 
cerner la date de cette lettre avec plus de précision. A la page 7 de cet ouvrage, 
nous apprenons que la bataille de Lgara a lieu le 12 rabi c I 1056 H/28 Avril 
1646 J-C. Défait, lui et son armée, Mulay Mhammed s’est réfugié dans sa 
forteresse du Tizimi au nord du Tafilalt, pendant sept jours, c’est-à-dire jusqu’au 
5 Mai ; puis tout de suite après, la paix est signée entre les c Alawites et les Dilaïtes, 
c p st "^-dir e vers le 10 Mai 1646. Nous apprenons ensuite qu’après une courte 
période, Mulay Mhammed apprend que les sayh-s des qsur qui délimitaient la 
zone c alawite de la zone dilaite, et qui tout en veillant à l’application des clauses de 
la paix, étaient favorables aux Dilaïtes, ont commencé à comploter contre Mulay 
Mliammed. Si nous fixons à cette période qui s’écoule entre l’établissement de la 
paix et la circulation de cette information, une durée moyenne de trois mois, 
ulay Mhammed serait donc au courant du complot qui se tramait, vers le 10 
oût 1646 J-C. Nous apprenons ensuite qu’un mois après, c’est-à-dire vers le 10 
septembre, les serviteurs d’un certain Al Qayd Al Bakri présentent à Mulay 
hammed un homme qui l’informe du contenu de lettres échangées par les sayh-s 
es qsur garants du pacte, et se rapportant au complot tramé contre lui. Deux 
mois après cette entrevue, rapporte encore Ad Du c ayyif, c’est à dire vers le 10 
1 ° vem . J-C, le même homme apporte à Mulay Mhammed ces mêmes 
res, qui ne lui laissent plus aucun doute sur la trahison des sayh-s garants, et le 
l, 6 ^ 1 ent à les attaquer. La lettre injurieuse du Dilaïte envoyée à la suite de 
a ac l ue d es sayh-s par Mulay Mhammed, et la réponse de ce dernier, devaient 
a msi se situer à cette époque, c’est à dire dans la deuxième moitié du mois de 
novembre, ou au début de décembre 1646 J-C. 

éch^° U * avons en fin utilisé, pour l’étude de cette période 1631-1664 J-C, les lettres 
an gees par Mulay Mhammed et le sultan sa c adien Muhammad As sayh Al 

(1 °9) Al Ifrani. Muzhat al hadi 

Edition lithographiée Fès. pp 251-252. 

(1101 r" NaSir ' - Isti 4 sa - °p. cit. Tome VII pp. 16-17. 

o et ouvrage se trouve à l’état manuscrit dans la section des Archives de la B.G de Rabat 
n D 660. Il s’agit d’un ouvrage qui sort des chroniques traditionnelles, et qui apporte des 
informations inédites. La date du 18 Rabi c I 1056 H, qu’il fixe à la bataille de Lgara est, 
neanmoins, légèrement différente de celle avancée par Al Ifrani (Nuzha), et An Nasiri (Istiqsa), et 
qui est le 12 Rabi c 1 1056 H. Toutes ces sources sont par contre d’accord pour dire que la bataille 
ue Lgara a lieu un samedi, or seul le 12 Rabi' I correspond au samedi. Par conséquent le 18 Rabi c 
1 avancé par Ad Ducayyif est inexact. D’ailleurs si Ad Du c ayyif donne la date du 18 Rabi r I à la 
Page 5, il se resaisit plus loin et donne celle du 12 Rabi e I à la page 7. 
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asgar, et rapportées par l’auteur de l’Istiqsa (111) . Les deux premières lettres de 
cette série ne sont pas datées, mais elles ne présentent pas d’intérêt historique 
pouvant inciter à les localiser sur le plan chronologique. Les deux dernières, par 
contre, bien qu’elles soient données sous forme de poème, comportent des 
éléments intéressants sur la situation politique de l’époque. D’après l’autéur de 
l’Istiqsa, elles sont de l’an 1059 H/1649-50 J-C, et ne posent donc pas de 
problème de datation. 

A cet ensemble de lettres de la période 1631 -1664 J-C, nous pouvons ajouter, 
également, la lettre envoyée en 1072 H/1661-62 J-C par Muhammad ben 
c Abdajabbar Al c Ayyasi, à Abu Salim Al c Ayyasi, qui se trouvait, alors, en 
pèlerinage à la Mecque, pour le mettre au courant des méfaits exercés dans le pays 
par la sécheresse et la famine de cette année-là. Il s’agit d’une longue lettre 
incorporée dans l’ouvrage Al ihya wa linti c as (112) dans lequel, un fqih de la 
Zawiya de Sidi Hamza <113) , ‘Abdallah ben ‘Umar a réuni les biographies des 
personnages de cette Zawiya. La lettre occupe neuf feuillets du manuscrit : du f° 
130 r° au f° 138 r°. 

La lettre est composée de deux grandes parties abwâb, subdivisées en plusieurs 
chapitres. La première partie est consacrée à la famine. Elle comporte une 
introduction où l’auteur parle de son commencement et de sa répartition 
géographique, et trois chapitres ; le premier chapitre se rapportant à la mortalité, 
le deuxième aux prix des denrées, et le troisième aux pillages et vols qui sont la 
conséquence de cette famine. La deuxième partie est consacrée aux troubles 
provoqués par cette famine. Elle comporte deux chapitres et une conclusion. Le 
premier chapitre est consacré aux troubles nés de la famine, le deuxième chapitre 
à la paralysie des routes, et la conclusion est consacrée à des faits divers. Bien que 
l’auteur de cette lettre ait essayé de suivre cet ordre énoncé, la plus grande partie 
des informations qu’il donne est, néanmoins, consignée dans les deux premiers 
chapitres, provoquant ainsi, un grand déséquilibre dans la composition de la 
lettre. 

Par son style et sa langue, cette lettre ressemble aux documents ruraux que- 
nous avons vus plus haut. Son Arabe est utilitaire, et sans grande recherche 
verbale ; et les expressions dialectales y sont assez courantes. Par le fait qu’il 
écrivait à la Zawiya de Sidi Hamza, dans une zone de passage obligatoire entre le 
Tafilalt d’un côté, et le Tadla la Haute Moulouya et le Sais de l’autre, l’auteur a pu 


(111) An Nasiri, Al Istiqsa. op. cit. T VI pp. 103, 104, 105, 106. 

(112) Nous n'avons consulté que la photocopie de ce manuscrit, faite sur l’original, qui est en la 
propriété du Capitaine R. Henry. Cet exemplaire photocopié se trouve à la section des Archives 
de la B.G de Rabat sous le n” D 1433, et est difficilement lisible. 

(113) La Zawiya de Sidi Hamza est un centre religieux du Haut Atlas oriental, à la charnière des pays 
Ayt Hdiddu et Ayt Izdg. Cette zawiya est devenue célèbre dans la première moitié du XVIIè 
siècle avec Abu Salim Al ‘Ayyasi, l’auteur de la célèbre Rihla, et en relation avec la puissance 
ditaïle, dont elle était une filiale. Mais sa présence est attestée par le manuscrit Al lhya wa 
•linti'as déjà en 988 H/1580-81 J-C P 5 r. 
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observer les déplacements des populations causés par cette, sécheresse, et 
apprécier, à sa juste valeur, l’altération qu’a pu subir le commerce de l’axe 
commercial Fès-Tafilalt. Mais plus intéressantes pour nous, sont les informations 
économiques qu’il donne sur les oasis du Sud-Est marocain et le Tafilalt. Cette 
région du Haut Atlas oriental a des liens-d’échange très étroits avec les oasis du 
Ziz et du Ghéris qui s’étalent au sud. Beaucoup de ses produits (laine, cuir..), sont 
vendus dans les souks du Tafilalt pour alimenter un artisanat assez actif, ou pour 
l’exportation vers Fès et le Soudan, qui jouent ainsi, le rôle d’une bourse des 
valeurs pour eux. Les montagnards du Haut-Atlas oriental sont de leur côté, 
tributaires pour beaucoup de leurs besoins (blé, dattes...) des marchés du Tafilalt. 
Cette appartenance du Haut Atlas oriental à cette cellule d’échange, que 
constitue le Tafilalt avec ses régions environnantes, a fait que l’auteur de cette 
lettre s’est référé, pour les prix des denrées qu’il donne, et pour leurs fluctuations, à 
ceux en cours dans les marchés du Tafilalt, et que les informations se rapportant à 
cette région occupent, d’une façon générale et à notre grande satisfaction, une 
place privilégiée dans cette lettre. L’auteur de cette lettre reste, néanmoins, muet 
sur tous les événements politiques de l’époque, et en particulier le développement 
de la puissance de Mulay Mhammed. Eu égard à la filiation, à plusieurs niveaux, 
qui existe entre la Zawiya de Sidi Hamza, et la Zawiya de Dila, la rivale de la 
puissance c alawite, ce silence n’est d’ailleurs pas tout à fait innocent. 

2. Le deuxième ensemble, dans la correspondance utilisée, est constitué par les 
lettres se rapportant à la période qui va de 1664 à 1757 J-C, et qui couvre les 
régnes des sultans Mulay Rasid et Mulay Isma c il, et la période d’anarchie qui a 
suivi le règne de ce dernier. 

La principale série utilisée pour cette période est celle constituée par cinq 
longues lettres adressées par Mulay Ismafil à son fils Mulay Al Mamun qui 
gouvernait au Tafilalt. Une première édition en a été faite 1114) . Ces lettres se 
présentent dans le texte d’édition comme suit : 

La première va de la page 1 à la page 16. Elle est datée du 30 Safar 1104 H, soit 
le 9 ou 10 Novembre 1692 J-C. 

La deuxième va de la page 17 à la page 33. Elle est datée du 24 rajab 1110 H soit 
le 26 Janvier 1699 J-C. 

La troisième va de la page 34 à la page 49, et elle est sans date. 

La quatrième va de la page 50 à la page 59. Elle est datée du 20 jumada I 
1103 H, soit le 8 février 1692. 

La cinquième va de la page 60 à la page 65 qui est la fin du recueil, et elle est sans 
date. 


(114) Rasa'il ila waladi Al Mamun 

Edition A. Benmansur. Al matba'a Al malakiya. 
Rabat 1967-1387 H. 
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L’édition qui en est faite n’a, malheureusement, pu aplanir les problèmes qu e 
posç l’utilisation. Elle n’a pu ni déterminer la date des lettres non datées, ni même 
respecter l’ordre chronologique pour celles qui le sont. D’emblée donc, ces lettres 
posaient un problème de datation, si nous voulions pouvoir les utiliser, pour 
comprendre l’évolution historique de la région, pendant une partie du règne de 
M ulay Isma c il. La comparaison des informations données par ces documents eux 
mêmes, était susceptible de nous aider en cela. Elle a soulevé, néanmoins, un autre 
problème de discordance celui-là, avec la seule date de 1111 H soit 1699-1700 
J-C (ll5) , jusque-là la donnée par les sources, pour la nomination d’Al Mamun 
à la tête de la province du Tafilalt. 

En partant des lettres datées, nous constatons qu’elles appartiennent à deux 
époques différentes, séparées l’une de l’autre par sept années ; deux respective- 
ment en 1103 et 1104 de l’Hégire (1692 J-C), et une en 1110 H (1699 J-C). Celle de 
1110 H/1699 J-C se distingue, d’ailleurs, par un contenu différent de celui de 
celles datées de 1103-1104 H (1692 J-C). Sur ce plan là, elle consacre, par contre, 
une évolution et des événements, qui commencent dans la cinquième lettre du 
recueil, qui n’est pas datée. Le sultan donne dans cette dernière des conseils pour 
l’organisation d’une expédition harka sur la tribu des Ulad Dlim au sud de la 
Saquia al hamra. Il conseille à Al Mamun notamment d’utiliser les Arabes du 
Tafilalt comme effectifs, et la région appelée Al Musammas, comme point 
logistique, pour le ravitaillement de son armée 1116) . Or dans la lettre du 24 rajab 
1110 H (26 janvier 1699 J-C) nous apprenons que l’expédition en question a 
échoué à cause de la défection des Arabes du Tafilalt, et que le Sultan a ordonné à 
Al Mamun de changer leur statut de celui de tribu assurant le service militaire 
guich, à celui de tribu imposable naïba (1 17) . La cinquième lettre du recueil est ainsi 
antérieure au 24 rajab 1110 H/26 janvier 1699 J-C. Un détail de la lettre en 
question permet, d’ailleurs, de fixer sa rédaction à l’automne 1697 J-C (118) . 

Avec tout cela, ces deux lettres posent un autre problème. Selon ces deux dates 


(115) An Nasiri. Ahmed ben Halid. Istiqsa. Dar al Kitab 
Casablanca. 1956 T VII p. 89. 

(116) Rasa'il. op. cit. pp. 61, 63. 

(117) Rasafil op. cit. pp. 21-31. 

(118) Au moment où Al Mamun a commencé son expédition harka, nous apprenons qu’il avait 
devant lui tout l’hiver et le printemps. Rasa'il op. cit. p. 64. Dans la lettre du 26 rajab 1110 H/26 
janvier 1699 J-C. Rasa'il op. cit. p. 19 nous apprenons que Al Mamun suspend l’expédition 
commencée à cause de l’été, et de la défection des Arabes qui l’accompagnaient, et que Mulay 
Isma'il souhaite voir son fils reprendre l’expédition échouée, à la fin de l’été qui vient de 
s’écouler. L’été dont il est question ne peut être que celui de l’an 1698 J-C, puisque nous sommes 
au mois de janvier 1699 J-C. Les seuls hivers et printemps qu’Al Mamun pouvait avoir devant 
lui au moment où il a entamé son expédition malheureuse ne pouvaient être, dans une 
succession normale des évènements, qui exclut un retard d’une année, difficilement concevable 
dans ce genre de choses, sont également Décembre 1697 — Janvier — Février 1698, et Mars — 
Avril — Mai 1698. L’expédition a donc eu lieu dans l’automne 1697 J-C, et la cinquième lettre 
du recueil remonte à cette époque. 
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Al Mamun est supposé gouverner au Tafilalt au moins entre l’automne 1697 J-C 
et le mois de janvier 1699 J-C. Les sources indiquent cependant que Mulay 
Isma c il n’a confié la direction de la province du Tafilalt à Al Mamun qu’en l’an 
1111 H/1699-1700 J-C, et que celui-ci va y rester deux années avant de mourir et 
d’être remplacé par son frère Mulay Yusufi 119) . A moins que les dates portées par 
les lettres ne soient erronées, nous sommes donc forcé d’accepter la présence d’Al 
Mamun au Tafilalt déjà en 1697 J-C, contrairement à ce que donnent les sources. 

La troisième lettre de l’édition qui est également non datée s’insère, par contre, 
dans le contexte de celles de 1103 H/8 février 1692 J-C et 30 safar 1104 H/9 ou 10 
novembre 1692 J-C. Un premier détail l’éloigne en effet de 1699 J-C. Dans la 
lettre du 24 rajab 1110 H/26 janvier 1699 J-C, et dans celle que nous avons datée 
de l’automne 1697 J-G, la région d’Al Musammas était une zone makhzen, et 
devait servir, comme point logistique, pour frapper la tribu des Ulad Dlim (120) . 
Dans cette lettre non datée, Al Musammas fait partie dès régions que Mulay 
Isma'il souhaite voir son fils conquérir 1121 \ Mais d’autres informations permet¬ 
tent sa datation avec plus de précision. Dans cette lettre, aussi bien que dans celles 
du 20jumadal 1103 H/8 février 1692 J-C et 30 Safar 1104 H/9 ou 10 novembre 
1692 J-C, la région du Dra est considérée par Mulay Ismacil comme relevant du 
commandement du Tafilalt (122) . Cela n’est, en fait, possible qu’avant 

cak!i H/1699-1700 J-C (123) . Après cette date, la province du Dra est confiée à 
Abdalmalik, un autre fils de Mulay Isma'il, et à d’autres princes après lui (124) , et 
n a plus fait partie de la province du Tafilalt. Le même inspecteur du pouvoir 
royal, un certain Dahman Gharnit, qui est mentionné dans les lettres du 20 
jurnada I 1103 H/8 février 1692 J-C (La quatrième lettre du recueil), et du 3Ù 
Safar 1104 H/9 ou 10 Novembre 1692 J-C (La première lettre du recueil) 1125) , 
nou s est cité sans mention de date par le Père. Busnot. Il est envoyé par Mulay 
sma c il au Tafilalt, pour mettre fin à la querelle qui opposait Mulay Al Mamun, 
qui était à la tête de la province, et son frère Muhammad Al c Alim, qui avait la 
c arge de s’occuper des affaires des Surfa de la même province 1126) . Cela nous 


019) An Nasiri. Istiqsa op. cit. T 7 p. 89. 

Al Kardudi, Abu Abdallah b. 'Abdalqadir Ad Durr al munaddad. Ms Archives GB Rabat n“ 
D 1548 f° 189 r. 

020) Rasa c il op. cit. pp . 18, 61, 63. 

021) Rasa'il op. cit. pp. 41, 42. 

022) Rasa'il op. cit. pp. 36, 39, 41, 58. 

1 23) An Nasiri, Istiqsa op. cit. T 7 p. 89. 

Le gouvernement du Dra échut à Mulay Abdalmalik ben Isma'il, lors de la répartition des 
provinces aux fils de Mulay Ismail en 1111 H/1699-1700 J-C. 

4) Abdalmalik est chassé du Dra en 1114 H/1702-3 J-C par son frère Mulay Abu Nasr. Le Dra est 
a * ors confié au prince Mulay As Sarif. An-Nasiri, Istiqsa op. cit. T 7 p 90. 

025) Rasa'il op. civ. pp. 2, 3, 54 

026) p. Busnot. Les récits d’aventures au Maroc au temps de Louis-XIV. Ed. Pierre Roger. Paris 1928 
P- 82. 
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permet, déjà, de situer cet incident à l’époque de ces deux lettres, c’est à dire vers 
1692 J-C. 

Nous savons par ailleurs, qu’en 1111 H/1699-1700 J-C, lors de la distribution 
par Mulay Isma c il de la direction des provinces de l’Empire à ses fils, Mulay Al 
Mamun était nommé au Taillait, en même temps que Muhammad APAlim était 
nommé à Taroudant gouverneur de la province du Sous (127) . Al Mamun mourra 
deux années plus tard (128) dans sa province ; APAlim rentrera en révolte ouverte 
contre son père tout de suite après sa nomination, et cet acte lui sera fatal' 129 ) 
Après 1699-1700 J-C, il n’y a donc pas de possibilité de séjour simultané d’Al 
Mamun et d’APAlim au Tafilalt. Seule restait la possibilité, pour cela, avant cette 
date. Or les deux lettres de 1103 H et de 1104 H, attestent d’un premier séjour 
d’Al Mamun, en qualité de gouverneur, au Tafilalt en 1692 J-C. Le séjour 
simultané avec APAlim n’a pu avoir lieu qu’à cette époque. Le même Père Busnot 
signale, également, qu’à la suite de la querelle d’Al Mamun avec APAlim, Mulay 
Ismafil a ordonné à ce dernier de s’installer dans une région appelée Montiga- 
ta (130) . Il raconte qu’il y restera cinq années, avant d’être affecté à Taroudant dans 
le Sous en 1111 H/1699-1700 J-C' 131) . Al Mamun, dans la lettre non datée, 
signale de son côté, l’existence d’un frère à lui dans l’oasis du Médéghra au 
Tafilalt. Il n’en donne pas le nom ; mais rejetant la responsabilité de mauvais 
traitements dont les juifs du Médéghra auraient été l’objet, il dit que c’est là une 
affaire relevant de ce frère 1132 '. Dans l’orthographe donnée par le Père Busnot le 
Montigata est difficilement localisable au Maroc. En faisant un recoupement 
avec les données de la lettre non datée, nous réalisons que le Montigata ne peut 
être qu’une déformation du Médéghra, et par voie de conséquence, que le frère 
dont il est question dans la lettre, n’est autre que Muhammad APAlim. Elle est 
ainsi contemporaine de l’incident évoqué par le Père Busnot, et par voie de 
conséquence, des lettres du 20 jumada I 1103 H et du 30 safar 1104 H. 

Un dernier indice permet enfin, de préciser la date de cette lettre. Mulay Isma c il 
reproche, dans cette même lettre non datée, à son fils le fait de n’avoir pas organisé 
d’expédition harka dans le sud, et lui dit que cette entreprise s’impose à lui 
d’autant plus que la dernière a avoir été organisée dans ces contrées le fut par un 
certain Al Manugi, et qu’elle avait échoué' 133 '. Il l’avertit, également, que cette 
lettre serait la dernière envoyée, s’il ne changeait pas sa façon de gouverner. Or 


(127) An Nasiri, Istiqsa op. cit. p. 89? 

(128) An Nasiri, Istiqsa op. cit. p. 89. 

(129) La révolte de Muhammad Al'Alim a commencé en l’an 1114 H/1702 J-C. Il fut capturé deux 
années plus tard par son frère Mulay Zidan en 1704, et supplicié sur l’ordre de son père. Il en 
perdit la vie l’année même. 

An Nasiri, Istiqsa op. cit. pp 90-91. 

(130) P. Busnot. op. cit. p. 90 

(131) P. Busnot op. cit. p. 90 

(132) Rasa'il op. cit. p. 43 

(133) Rasa'il op. cit. p. 46 


70 



dans la lettre du 20 Jumada 11103 H/8 février 1692 J-C, non seulement il y a une 
reprise de fait de la correspondance, mais nous y apprenons qu’Al Mamun est 
entrain d’organiser une expédition vers le sud, comme le lui avait ordonné son 
père (134) . La lettré sans date est donc antérieure à celle du 20 jumada 11103 H/8 
février 1692 J-C ; mais étant donnés les liens qui existent avec les événements de 
cette dernière, elle ne pourrait être antérieure à 1691 J-C. Ce qui n’en ferait pas 
moins la première de toute cette série. La référence qui y est faite à Al Manugi 
semble d’ailleurs aller dans le même sens. Ce personnage gouvernait au Tafilalt à 
l’époque de la révolte d’Ibn Mahraz, le frère de Mulay Ismaïl (135) , donc avant 
qu’Al Mamun soit nommé dans cette région. Elle ressemble ainsi, tout à fait, à un 
rappel de l’état de la question fait à l’intention d’un gouverneur nouveau. 

En nous en tenant donc à ce minimum d’analyse auquel nous avons procédé, 
nous allons dorénavant, dans ce travail, citer ces lettres de Mulay Isma c il à son fils 
Al Mamun, non selon l’ordre dans lequel elles sont données dans le recueil 
d’édition, mais dans l’ordre chronologique auquel nous sommes arrivé. Ainsi 
dans l’ordre chronologique, la première est celle que nous avons datée de l’an 

1691 J-C c’est à dire la troisième du recueil ; la seconde, celle du 20 jumada I 
1103 H/8 février 1692 J-C ; la troisième, celle du 30 safar 1104 H/9 Novembre 

1692 J-C ; la quatrième, celle que nous avons datée de l’automne 1698 J-C, c’est à 
dire la cinquième du recueil ; et la cinquième enfin, celle du 24 rajab 1110 H/26 
janvier 1699 J-C. 

A ces lettres de Mulay Ismafil à son fils Al Mamun, nous pouvons ajouter la 
lettre de ce même sultan à son autre fils Mulay Yusuf, qui a également assuré le 
gouvernement du Tafilalt, et la suite que Mulay Yusuf a donnée à cette lettre. Ces 
deux documents qui sont datés l’un du 7 Dhu Lqa c da 1137 H/18 juillet 1725 J-C, 
et l’autre du 6 Rabi c II1138 H/12 Décembre 1725 J-C sont cités dans l’ouvrage de 
A.G.P Martin* 136) . Elles se rapportent aux exemptions accordées par le Sultan 
aux marabouts descendants de Sidi Ahmad ben Buzid Al Balbali du Touat, sur 
l’application desquelles Mulay Yusuf, le gouverneur du Tafilalt, doit veiller. 

Par leur incidence sur le Tafilalt, ces deux documents nous permettent de 
connaître les rapports de cette région avec le Makhzen d’une part, et le Touat de 
l’autre, dans les dernières années du règne de Mulay Ismafil. Une réserve doit, 
néanmoins, être faite sur l’utilisation de ces deux documents ; AGP Martin ne 
nous donne pas le texte arabe original de ces deux lettres, et nous devons compter 
uniquement sur la traduction qu’il en a établie «avec ses imperfections. 

Dans le cadre de la correspondance se rapportant au Tafilalt sous le règne de 
Mulay Ismafil, nous avons également utilisé la lettre de Sidi Lahsen Al Yusi, 
écrite en réponse à une lettre envoyée par le Sultan Mulay Ismafil, où il lui 


(134) Rasa'il op. cit. p. 58 

(135) Rasa c il op. cit. p. 24 

(136) A.G.P Martin. Quatre siècles, op. cit. pp 85-86 
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reproche d’avoir quitté Fès, et de s’être réfugié dans sa tribu Ayt Yusi. Cette 
lettre est différente de celle citée dans l’Istiqsa (137) , et est encore à l’état manuscrit. 
Nous avons utilisé l’exemplaire qui se trouve au sein du volume n° 849 à la section 
des Archives de la BG de Rabat, mais cet exemplaire est difficilement lisible, et 
présente beaucoup d’imperfections. Aussi avons-nous essayé de contrôler les 
informations qu’il nous fournit en utilisant un deuxième exemplaire de cette 
lettre, qui se trouve au sein d’un autre volume de la section des Archives de la BG 
de Rabat n" D 1348. Cette lettre est datée du début du mois de Hijja 1096 H/29 
Octobre 1685 J-C. Elle traduit un conflit opposant Al Yusi à des uléma citadins, et 
relatif au statut des pasteurs berbères du Maroc central, auxquels Al Yusi se sent 
fièrement appartenir, et dont il défend la coutume, que la jurisprudence citadine 
s’acharne à réduire à l’état d’exception dans la cité musulmane. Pour répondre 
aux accusations de la lettre du sultan se rapportant à là préférence qu’il montre 
pour la vie à la campagne, et au sein de tribus en « dissidence », le sayh Al Yusi a 
dû à plusieurs reprises, se référer à la société de la Haute Moulouya et du Tafilalt. 
Ce sont ces réferences, ainsi que le débat sur la théorie du pouvoir dans lequel elles 
baignent, qui nous ont fait utiliser cette lettre dans ce travail. 

De la période d’anarchie qui a suivi le règne de Mulay Isma c il, et qui a duré 
trente années de 1727 à 1757, nous ne possédons en revanche aucune lettre 
officielle. La seule pièce de correspondance que nous en ayons est la lettre envoyée 
par le prince Zin Al‘Abidin ben Isma'il au qadi du Touat, début Moharram 
1151 H/21-30 Avril 1738 J-C, au sujet d’un argent qui lui revient d’une affaire 
commerciale (138) . Cette lettre nous permet, dans cette période de troubles où les 
documents sont rares, d’avoir quelques renseignements sur le commerce 
saharien, et sur le rôle des surfa dans cette activité économique. 

3. Le troisième ensemble, dans la correspondance utilisée, est constitué par les 
lettres se rapportant à la période allant de 1757 J-C à 1830 J-C et couvrant les 
règnes de Sidi Muhammad ben ‘Abdallah, de Mulay Sliman, et les premières 
années .du règne de Mulay Abderrahman. 

- Du règne de Sidi Muhammed ben ‘Abdallah, nous disposons de quatre 
lettres qui se rapportent au Tafilalt de façon directe, ou qui révèlent un aspect des 
rapports existant entre le Makhzen et cette région. La première est celle rapportée 
par AdDu‘ayyif dans son Tarih (139) . Cette lettre est datée du 13 qa‘da U86 H/5 
février 1773 J-C, et est adressée par Sidi Muhammad ben‘Abdallah aux Surfa du 
Tafilalt, pour leur manifester son mécontentement et sa colère pour n’avoir pas 
aidé un de ses agents, dans la mission de contrôle du fisc qu’il devait assurer au 
Tafilalt. Cette lettre qui intervient seize ans après l’investiture de Sidi Mutjammad 
ben ‘Abdallah, revèle la nouvelle politique du Sultan à l’égard des Surfa du 


(137) An Naciri. Istiqsa op. cit. T 7 p. 82 et suivantes. 

(138) Nous ne disposons que de la traduction de cette lettre, établie par A.G.P Martin. Quatre siècles., 
op. cit. pp 93-94. 

(139) Ad. Du f ayyif. Tarih op. cit. pp 175-176. 
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Tafilalt, et d’une façon générale les rapports du pouvoir central avec la province, 
particulièrement en ce qui concerne les ressources traditionnelles de l’Etat, et cela 
à un moment où peu de documents nous en entretiennent. 

La deuxième lettre se situe à quatorze années d’intervalle avec celle-là, et est 
datée du 26 jumada II 1201 H/15 Avril 1787 J-C. C’est la lettre la plus ancienne 
de la série recueillie au qsar d’Amssifi dans la palmeraie de Lgurfa au Tafilalt (140) . 
Il s’agit, à proprement parler, d’un dahir de respect et de considération, 
promulgué par le Sultan au bénéfice des gens de Lgurfa, en contrepartie de 
l’entretien qu’ils assurent à la Maison Royale de Ad Dar Al Bayda 1141 ’ au Tafilalt. 
Le contenu de ce document nous a permis de discuter le problème des alliances 
découlant des différents statuts de la population de cette oasis, et de leur rôle dans 
l’équilibre politique dans cette région. 

Les deux autres lettres de Sidi Muhammad ben 'Abdallah ne se rapportent pas 
au Tafilalt, mais ont une incidence sur cette région, ou traduisent une situation 
qui y prévaut. L’une est citée par A.G.P. Martin 1142 ’et est datée du milieu de Hijja 
1172 H/9 Août 1759. Elle fait état de l’exemption des impôts autres que 
coraniques, prononcée par le Sultan, au bénéfice des populations du Touat. Cette 
lettre nous a permis d’apprécier l’importance du commerce du Maroc et du 
Tafilalt par le Touat, et par la' même occasion, la position occupée par le 
commerce saharien dans la nouvelle orientation prise par l’économie marocaine 
sous le règne du Sultan Sidi Muhammad ben 'Abdallah. L’autre est, en fait, une 
lettre pastorale que les souverains avaient l’habitude d’envoyer aux provinces, au 
début de chaque siècle, pour prêcher le bien, et mettre en garde contre certaines 
pratiques blâmables, dont souffre la société. Cette lettre pastorale nous est 
donnée par l’auteur de l’œuvre documentaire Al Ithaf 143 ’. Elle ne porte pas de 
date d’établissement, mais vue la somme d’informations qui y est réunie, nous 
pensons qu’elle a été écrite à la fin du règne du Sultan, ce qui coincide, d’ailleurs, 
avec la fin du XVIIIe siècle. Le problème de la date n’est d’ailleurs pas capital 
pour cette lettre ; son aspect de réquisitoire des mœurs de l’époque en fait un 
document valable pour toute la deuxième moitié du XVIIIè siècle. Cet aspect 
réquisitorial donne à cette lettre pastorale toute sa valeur ; le Sultan évoque, 
quoique sur un ton moralisateur, comme des innovations blâmables les 
mutations que eonnait la société, et nous permet, grâce à cela, d’apprécier avec 


(140) Les originaux de cette série composée de six lettres sultaniennes allant du règne de Sidi 
Muhammad ben ‘Abdallah, à celui de Mulay ‘Abdal’aziz, sont en la possession de la famille de 
Al Abdallaoui, instituteur à Erfoud. Nous tenons à lui exprimer notre gratitude, pour l'aide 
qu'il nous a accordée, pour obtenir une copie de ces documents. 

(141) Qsar au Nord-Est du Tafilalt que le Sultan Sidi Muhammad ben ‘Abdallah avait fait construire 
pour abriter la famille royale au Tafilalt. 

(142) A.G.P. Martin. Quatre siècles., op. cit. pp. 97-99. Cet auteur dit avoir utilisé le texte de la lettre, 
de la Chronique du Touat établie par Al Fullani. 

(143) Ibn Zaydan. Abdarrahman : Ithâf a c lam An Nas. TIII p. 216 et suivantes. Celte lettre est donnée 
sous le titre « nasiha li al umma ». 
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plus d’assurance, l’évolution que nous percevons, de façon encore balbutiante, à 
travers les documents de l’époque. 

— .Du règne de Mulay Sliman, nous disposons de quatre lettres. Deux d’entre 
elles sont adressées par le Sultan au Tafilalt, et font partie, elles aussi de cette série 
de documents que nous avons recueillie dans le qsar d’Amssifi, de Lgurfa au 
Tafilalt. 

La première de ces deux lettres est datée du 4 jumada I 1205 H/9 janvier 
1791 J-C. Il s’agit d’un dahir par lequel le Sultan renouvèle le privilège accordé 
par son père aux populations de Lgurfa, pour les recompenser de l’entretien de la 
Maison Royale de Ad Dar Al Bayda, qu’elles assurent. La deuxième lettre est très 
altérée, et sa date, ainsi qu’une partie de son texte, sont illisibles. Nous pouvons, 
néanmoins, lire qu’il s’agit d’une lettre de Mulay Sliman, à son gouverneur au 
Tafilalt, 'Abdallah As Sridi, au sujet d’une plainte des gens de Lgurfa, pour un 
préjudice dont ils sont victimes. Nous ne savons si le gouverneur 'Abdallah As 
Sridi est le même personnage que celui que les chroniques et documents de 
l’époque (144) citent sous le nom de Muhammad ou de Dahman As Sridi. Si c’est le 
cas, cette lettre serait écrite vers 1800, c’est-à-dire l’époque où Dahman As Sridi 
était gouverneur des provincès sahariennes. 

Les deux autres lettres de l’époque de Mulay Sliman nous sont apportées par 
A.G.P Martin 045 ’, et se rapportent au Touat. La première est écrite le 25 sawwal 

1214 H/27 février 1800 J-C par le gouverneur des territoires sahariens Muham- 
med As Sridi, pour informer les habitants du Touat de la nomination d’un 
gouverneur dans leur région, et des prestations à lui verser. La deuxième est écrite 
par le Sultan à destination de ses sujets du Touat. Elle est datée du 22 Safar 

1215 H/5 juillet 1800 J-C, et les informe de la destitution de ce même gouverneur, 
et de la décision royale de ne plus nommer de gouverneur dans cette contrée. Elle 
les informe aussi de la nouvelle politique fiscale qui va s’appuyer uniquement sur 
les impôts coraniques. 

L’examen de ces deux lettres, en dépit de leur appartenance à une région assez 
éloignée du Tafilalt, nous a permis d’apprécier l'activité commerciale de l’axe 
Tafilalt-Touat, et le rôle qui est dévolu au commerce saharien dans l’alimentation 
du trésor de l’Etat à l’époque de Mulay Sliman. 

— La correspondance des premières années du règne de Mulay Abderrahman 
ben Hisam, se rapportant au Tafilalt, et aux oasis du Sud-Est marocain, présente 
une grande ressemblance avec celle des deux règnes précédents. Deux lettres de la 


(144) Lettre de Muhammad As Sridi aux habitants du Touat, en date du 25 sawwal 1214 H /27 février 
1800 J-C. A.G.P. Martin, op. cil. p. 117. 

Az Zayani. Al Turjuman op. cit. p. 100. 

Ad Du'ayyif. Tarih op. cil. p. 409 
Akensüs. Al Jays al ‘aramram.. 

Ms Archives de la BG Rabat n" D 956 f ; ’ 165 

(145) A.G.P. Martin. Quatre siècles., op. cil. pp 116, 117, 118. 
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correspondance que nous avons pu utiliser sont directement adressées au 
Taillait. De l’une d’elles nous n’avons que la traduction qu’en a établie A.G.P 
Martin* 1461 , et dans laquelle il a omis de donner la date hégirienne. 11 s’agit d’une 
lettre adressée par le Sultan au gouverneur du Tafilalt, le qayd L‘arbi Ar 
Rahmani, le 25 Décembre 1836, et dans laquelle il prêche l’application des 
préceptes de la religion, seul moyen selon le Sultan, de mettre fin aux désordres de 
l’époque. Cette lettre ressemble, par son contenu, à la lettre pastorale de Sidi 
Muhammad ben Abdallah vue plus haut. Le tableau général des moeurs de 
l'époque qu’elle dresse, nous a permis de l’utiliser, bien qu’elle soit postérieure à 
1830. La prise de position du Sultan à l’égard de ces moeurs nouvelles, nous a 
permis de saisir le décalage existant entre l'évolution de la société, liée à la 
conjoncture internationale, et la vision que le pouvoir en avait. 

La deuxième lettre est datée du 18 sa‘ban 1271 H <l47) ? 6 Mai 1855 J-C, et fait 
partie de la série de documents recueillis au qsar d’Amssifi, de Lgurfa. Celle lettre 
porte le sceau de Abderrahman ben Hisam, et est adressée aux populations de 
Lgurfa. Différente des dahirs sultaniens octroyant des privilèges fiscaux et 
moraux Tawqir wa lhtiram vus plus haut, cette lettre est très longue, fait étal des 
événements du Tafilalt, et est une de ces lettres d’information, échangées de façon 
régulière par le Sultan et les populations, pour s’enquérir des doléances de ces 
derniers. Bien qu’elle soit assez altérée en son milieu, nous pouvons comprendre 
qu’elle est la réponse du Sultan à une lettre qui lui a été adressée par les habitants 
de Lgurfa pour le mettre au courant, du rôle qu’ils ont joué dans la harka de son 
serviteur Brahim Ussumur <14!!, , contre les Ayt c Atta, de la raison de leur refus 
d’aider les gens de Ssfalat (149) à repousser les Ayt c Atta, et enfin de leur 
dépossession du droit de surveillance qu’ils avaient sur les qsur du Makhzen 
appelés Ulad Abdelhlim, Bni Mimun et Abhhar* 150) , par celui qui commande au 
Tafilalt. Cette lettre, en faisant un rappel de tous les événements de cette époque 
au Tafilalt, et en faisant recouvrer aux habitants de Lgurfa leurs privilèges, nous 
permet, bien qu’elle soit assez tardive, de saisir le mécanisme des alliances 
politico-sociales au Tafilalt, et les impératifs auxquels elles obéissaient. 

Les autres lettres de Mulay Abderrahman que nous avons utilisées, sont 
données dans l’ouvrage de A.G.P Martin, et se rapportent toutes au Touat (151) . 


(146) A.G.P. Martin: Quatre siècles., op. cit. p. 155 

(147) Cette date est difficilement lisible. Les chiffres indiquant les unités et les dizaines de la date ne 
sont pas clairs. Mais nous croyons lire 1271, ce qui d'ailleurs concorderait avec la date de la 
révolte de Brahim Ussumur dans le Sud-Est marocain, fournie par An Nasiri. Istiqsa op. cit. 
Tome 9 p. 67. 

(148) voir note n" 29 supra. 

(149) Nom donné à la subdivision sud-ouest du Tafilalt proprement dit. 

(150) Qsur de Wad Ifli, une subdivision de la palmeraie du Tafilalt. Les deux premiers sont encore 
habités. Le dernier Abhhar est abandonné, et tombe en ruine. 

(151) A.G.P. Martin, quatre siècles., op. cit. 

p. 131. Lettres de Mulay Abdarrahman du lORabi’1 1239 H/15 Novembre 1823 J-C spécifiant 
aux habitants du Touat la nécessité de payer les impôts coraniques et les impôts sur le revenu, el = 
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Mais presque toutes comportent des indications sur le Tafilalt, ou ont une 
incidence directe sur la vie de cette oasis. Elles nous ont permis par la situation 
dont elles font étal, de confirmer l’évolution de la région, en liaison avec 
l’évolution générale, dont nous avons pu entrevoir quelques indices à la fin du 
XVIIIè siècle. Les originaux des lettres citées dans l’ouvrage de A.G.P Martin 
n’étant pas donnés par cet auteur, nous émettons là aussi certaines réserves sur la 
traduction qu’il en a établie, et sur l’existence même de certaines d’entre elles, 
particulièrement celles se rapportant à l’octroi par les Sultans, de l’autonomie au 
Touat. Cette réserve est dictée pas l’élaboration de l’Algérie française qui était en 
cours au moment où Martin écrivait, et à laquelle son ouvrage n’est pas resté 
imperméable. 

IV - LES DOCUMENTS D’ARCHIVES PRIVEES 

Dans notre souci de connaître les bases objectives de l’évolution économique et 
sociale du Tafilalt aux XVIIè-XVIIIè siècles, nous nous sommes intéressé aux 
documents qui ont un rapport direct avec les conditions de subsistance des 
hommes. Les actes de propriété foncière constituent l’élément capital dans cette 
catégorie. Nous avons pu consulter trois séries appartenant à trois familles 
différentes. 

— Les actes de propriété foncière de la famille Hassan habitant le qsar appelé 
Jjdid à Lgurfa au Sud-Est du Tafilalt. Ce sont des documents établis sur 
parchemin, qui remontent tous à la première moitié, ou au milieu du XVIIIè 
siècle. 

^ Les actes de propriété foncière de la famille L c alami, habitant le qsar de 
M c adid dans l’oasis du Tizimi (125) . Ce sont, également, des documents établis sur 
parchemin, dont les dates s’échelonnent de 1730 à 1779 J-C. 

— Les actes de propriété foncière de la famille Utehrurt du qsar de Lgara dans 
l’oasis du Rteb. Ils sont établis sur papier très grossier, et de mauvaise qualité, et 
leurs dates s’échelonnent entre 1837 et 1863 J-C. 


= préconisant rétablissement d’une nouvelle assiette de l’impôt sur les eaux. 

p. 148. Lettre du même Sultan datée du début du mois de rajab 1245 H/27 Décombre 1829 J-C 
faisant état de l’exemption de l’impôt sur le rendement aux populations du Touat, et de la 
décision de ne plus envoyer de gouverneur dans le Touat, mais demandant à ses sujets de se 
mettre en rapport avec le gouverneur du Tafilalt pour tout ce qui concerne leurs affaires, 
p. 153 Lettredu même Sultan, datée du 12 Ramadan 1248 H/2 février 1833 J-C,demandant aux 
Surfa du Touat de dresser une liste de leurs personnes, en spécifiant la généologie, et de 
l’envoyer au Tafilalt afin de bénéficier comme les Surfa du Tafilalt du don royal «As §ila». 
p. 157 Lettre de Mulay Abdarrahman portant la date de 1841, sans mention de la date 
hégirienne, envoyée aux habitants du Brinken dans le Touat, pour les féliciter de la résistance 
qu’ils opposent aux Ayt c Atta, et pour leur demander de ne pas vendre de céréales à ces derniers, 
et de pousser les tribus arabes à les combattre au Tafilalt même. 

(152) L’une des oasis qui s'échelonnent le long de l’Oued Ziz. Elle est située au nord du Tafilalt 
proprement dit, et au Sud de l'oasis appelée Rteb. 
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Nôtre ambition était de pouvoir, à partir de ces documents, estimer les fortunes 
et les catégories de propriétaires ; étudier la mutation de la propriété et 
l’évolution du parcellaire. Malheureusement la supérficie et les dimensions des 
champs ne sont jamais spécifiées dans ces documents ruraux marocains, et 
chaque champ n’est identifié que par les champs qui le limitent aux quatre points 
cardinaux, et par le quartier où il se trouve. Or cette identification est souvent 
altérée par la mutation de la propriété, et par les partages successoraux, ce qui 
rend la localisation des champs anciens difficile. Quand même un champ serait 
identifié, il ne permettrait pas, à lui seul, de prononcer un jugement général. 
Néanmoins, ces documents en eux-mêmes, et par leur contenu, donnent des 
indications précieuses sur les prix, les monnaies, les habitudes sociales de leur 
époque, et c’est dans ce cadre là, que nous les avons utilisés. 

V - LES RECUEILS DE JURISPRUDENCE DU GENRE 
NAWAZIL OU AJWIBA 

Plus révélateur de la structure rurale sont les multiples problèmes de la vie 
quotidienne pour lesquels l’avis d’un docteur de la loi est sollicité, et qui, une fois 
prononcé, sert de référence à tous les cas similaires. Ces cas d’espèces ou nawazil et 
les réponses qui sont données ajwiba sont généralement réunis dans un recueil et 
rangés selon quatre rubriques. La première se rapporte aux problèmes posés par 
la pratique de la religion ; la deuxième à ceux posés par les mariages, les 
divorces..., la troisième à ceux posés par les achats, ventes, locations, rémunéra¬ 
tions, associations..., la quatrième à divers problèmes ne rentrant pas dans les 
catégories précédentes. 

Pour l’historien, la question posée, plus que la réponse qui en est donnée, est 
pleine d’intérêt ; la première se référé, en effet, au vécu, alors que la seconde au 
licite. 

A notre grande satisfaction, nous avons découvert, au cours de nos investiga¬ 
tions, un recueil renfermant les cas d’espèce du Tafilalt et des oasis du Sud-Est 
marocain, les Nawazil 1153) d’Abu Ishaq Ibrahim Ibn Hilal (154) . Intervenant à la 
deuxième moitié du XVè siècle, ces cas d’espèce nous ont permis d’éclairer une 
période sur laquelle, d’une part les chroniques sont restées assez muettes, et 
d’autre part nous n’avons aucun document. Mais l’intérêt majeur de ces Nawazil 
ne réside pas, seulement, dans cet usage restreint. Ces cas d’espèce se rapportent, 
en majorité, aux contradictions qui existent entre l’application de la loi 


(153) Nous avons utilisé l’édition lithographiée à Fès du 13ramadan 1310/28 Mars 1893. C’est à cette 
édition que nous nous référons dans nos renvois. Selon Al Hudaygi. Manaqib. T II p. 79 ces 
Nawazil ont été réunies par Muhammad ben Belqasem As Sanhaji. 

(154) D’après Ibn Al Qadi. Durrat al hijal. Publications de l’I.H.E.M. Tome IV p. 105 «Abu Ishaq 
Ibrahim Ibn Hilal était je mufti de Sijilmasa. Il est mort en l'an 903 H/1497 J-C. Il est connu 
surtout par ses Nawazil». Son tombeau est encore l’objet de vénération dans le Tizimi. Il a 
donné naissance au qsar de Sidi Brahim ben Hlal. 
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musulmane, et les exigences de la vie sociale, dictées par les conditions objectives 
de subsistance et d’organisation au Tafilalt. Beaucoup de problèmes évoqués par 
ces Nawazil sont encore actuels, et il existe beaucoup de similitudes entres les 
problèmes qui y sont évoqués, et ceux que nous pouvons percevoir à travers les 
documents du Tafilalt aux XVIlè-X VlIIè siècles. Cette similitude tient au lien qui 
existe entre ces problèmes, et les conditions objectives du Tafilalt qui, elles, 
évoluent de façon imperceptible, et donnent l’impression d’un immobilisme dans 
les campagnes marocaines. C’est ce caractère qui nous a permis d’utiliser, avec 
beaucoup d’assurance, ces Nawazil du XVè siècle, pour une étude sur le Tafilalt 
aux XVIIè-XVIlIè siècles ; particulièrement pour connaître les aspects structu¬ 
rels a évolution très lente. 

Le deuxième recueil de jurisprudence utilisé se situe à l’époque que nous 
étudions, mais se rapporte à une région qui, tout en ayant les mêmes 
caractéristiques physiques que le Tafilalt, s’en trouve éloignée. Il s’agit de la vallée 
du Dra, et des Ajwiba ,155) de Sidi Mhammed Bennasr (156) . Beaucoup de 
similitudes existent entre ces Ajwiba et les Nawazil d’Ibn Hilal, ce qui a confirmé 
pour nous cette évolution lente évoquée plus haut, et nous a assuré de la 
possibilité de pouvoir utiliser les Nawazil d’Ibn Hilal pour les XVIIè-XVIIIè 
siècles. 

VI - LES CHRONIQUES DU GENRE TARIH 

La documentation locale du Tafilalt, en nous permettant de sentir les 
problèmes spécifiques à cette région, ne nous donne pas l’occasion par son aspect 
parcellaire, de saisir l’évolution de la région aux XVIIè-XVIIIè siècles. Pour cela, 
nous avons eu recours aux chroniques, pour suppléer aux informations que ces 
documents ne nous donnent pas, et pour connaître le cadre général dans lequel 
l’évolution du Tafilalt s’insère. 

Le premier ouvrage sur les plans chronologique et par le contenu qui se 
rapporte à notre époque est Al anwar al hasaniyya de Ahmad ben c Abdel c azizal 
c Alawi 115 7) . Il ne s’agit pas, à proprement parler, d’une chronique, puisque sa plus 
grande partie est consacrée à la généalogie de la famille c alawite. Néanmoins, sa 
dernière partie est consacrée aux premiers événements de la dynastie c alawite, 


(155) Nous avons utilisé le recueil manuscrit existant aux Archives de la B.G de Rabat n" D 1111. 
Selon M. Lakhdar. La vie littéraire au Maroc sous la dynastie ‘alawite. Editions techniques 
Nord-Africaines. Rabat 1971 p. 66 note 33, ces Ajwiba auraient été recueillis par le disciple de 
l’auteur, Abu Abdallah Muhammad ben Abul qasim As Sanhaji. 

(156) 11 s’agit du fondateur de la zawiya de Tamggrut dans la moyenne vallée de l’oued Dra. Il est né 
en 1015 H/1606-7 J-C et mort le 16 Safar 1085 H/22 Mai 1674 J-C. Voir M. Lakhdar op. cit. p. 
64. Selon M. Mannouni, Sidi Mhammed Bennasr aurait commencé son enseignement en 
1041 H/1630. J-C. 

(157) Cet ouvrage a été offert par l’auteur, au Sultan Mulay Isma'il en 1101 H/1689 J-C. 11 est édité par 
le Ministère de l’Information. Imprimerie de Fedala 1966. 
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dont il est d’ailleurs la première source, et que les historiens postérieurs ne feront 
que lui emprunter. Par le fait qu’il est proche de ces événements, et qu’il a vécu au 
Tafilalt, où il a pu recueillir l’information se rapportant aux premiers ‘alawites, 
son ouvrage présente un grand intérêt documentaire sur les premiers 'alawites, et 
les facteurs qui sont à la base de leur action politique. 

Sans nous arrêter aux ouvrages postérieurs, qui ont déjà fait l’objet d’études 
critiques (158) , une mention spéciale doit être faite ici au Tarih de Ad Du c ayyif (159) . 
Différent des autres chroniques, en grande partie établies dans un but intéressé, et 
qui reproduisent, à la lettre, les passages de chroniques antérieures, quitte à 
entretenir les erreurs de celles-ci, le Tarih de Ad Du'ayyif, par les informations 
qu’il donne, s’éloigne des chemins battus de la chronique, et nous donne des 
informations inédites sur le début de la dynastie 'alawitc, et même après. 
Beaucoup de ces informations sont empruntées à Ad Durra al maknüna 0601 , un 
ouvrage très rare, consacré à l’histoire de la dynastie 'alawile, que nous n’avons, 
malheureusement, pu consulter. Ad Du'ayyif en cite de longs passages, et nous 
permet, néanmoins, de remédier à cette lacune documentaire. Sur la période 
contemporaine à rétablissement de ce Tarih, l’auteur Ad Du'ayyif, nous donne 
des informations inédites sur le Tafilalt. Elles nous ont permis, en faisant des 
recoupements avec celles données par d’autres documents, de connaître quelques 
aspects de l’histoire de cette région, pendant la deuxième moitié du XVIIlè siècle. 

Dans le cadre de ces chroniques, nous avons utilisé, avec profit également, les 
passages des chroniqueurs du Touat (I61) , cités par A.G.P Martin. Ils nous ont 
permis, par les informations économiques qu’ils donnent du Touat, et par les 
rapports entre le Touat et le Tafilalt dont ils se font l’écho, de connaître la 
situation au Tafilalt dans certaines périodes où la documentation sur cette région 
est rare 062 ’. 


(158) E. Lévi-Provençal. Les Historiens des chorfa. 

E. Larose. Ed. Paris 1922, pp 120(Ifrani. Nuzha), 167- 199(AzZayani.Turjuman, Buslan). 204 à 
213 (Akensus. Jays). 

(159) Nous avons utilisé le manuscrit unique qui se trouve aux Archives de la B.G de Rabat n" D 660. 
Son auteur, Muhammad Ad Du c ayyif ar Ribati est né dans la dernière décade de Hijja 1165 
H/29 Octobre — 8 Novembre 1752J-C.Cet ouvrage a été achevé en 1233 11/1817-18 J-C. Il est, 
selon Lévi Provençal op. cit. p. 213, «le plus violent des pamphlets que l’on osât rédiger à 
l’encontre de la dynastie 'alawite ». 

(160) Al Filali, Abi Larabi ben Abdassalam. Ad Durra al maknuna fi tarih addawla al maymüna. 
L'auteur vivait en 1212 H/1797 J-C. L’ouvrage se trouve à la Bibliothèque de Palais Royal 
Rabat n" 1439. 

(161) Chronique du Touat établie paf Mulay Hasem ben Mulay Ahmed alias Sidi Bahaya.lilsdu qadi 
du Touat, et qadi lui-même de.cette région sous le règne de Mulay Sliman. Il mourut en Août 
1798 J-C. A.G.P. Martin op cit. p. 114. 

Chronique de At Touati A.6u Zayd Abdarrahman ben c Umar mort en 1157 H/1761-62 J-C. 
A.G.P. Martin op. cit. p. 54. 

Chronique de At Tamanarti faisant état des événements du XVllè s. A.G.P. Martin op. cit. p. 51. 

(162) Ces chroniques nous ont permis d’avoir quelques informations sur la période où Mulaj 
Mhammed s’enfuit au Sahara, après le raid sur Tabu c samt en 1045 H/1635-36 J-C, et sur la 
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Pour certaines informations, les compilateurs tardifs tels Muhammad ben 
c Abdalqadir Al Kardudi (163) , et Ahmad ben Halid An Nasiri (l64) , nous ont été 
d’une grande utilité. Par la masse documentaire qui était à leur disposition et 
qu’ils ont compulsée, ils nous ont permis de combler certaines lacunes 
chronologiques, et même d’avoir les textes de documents, ou des informations se 
rapportant au Taillait aux XVIIè-XVIIIè siècles, que nous ne trouvons nulle part 
ailleurs' 165) . 


VII - DOCUMENTS DIVERS SE RAPPORTANT AU TAFILALT. 

Plus difficiles à chercher sont les documents qui, se rapportent au Tafilalt, et 
qui se trouvent éparpillés dans différents ouvrages composés aux XVII/ et XVlIIè 
siècles, souvent inédits, et appartenant à des genres différents : voyages' 166) , 
recueils biohagiographiques' 167) , essais dans le genre muhadarat' 1681 , feuillets 
isolés mentionnant des faits chronologiques' 1691 , prises de positions éthi¬ 
ques' 1701 ... Ce sont des documents, pour lesquels aucun inventaire n’a été encore 


= constitution de son Etat saharien entre 1646 et 1664 J-C. Elles nous donnent également des 
informations sur le Tafilalt entre 1727 et 1757 J-C, époque où les chroniques marocaines nous 
font défaut sur ce plan là. 

(163) Al Kardüdi né le 11 Ramadan 1268/29 juin 1852 est l’auteur de l’ouvrage Ad Durr al munaddad 
al fâhir... Lévi Provençal op. cit. p. 215 et suivantes signale que l’auteur de cet ouvrage est 
inconnu, et soupçonne Al Kardudi d’en être l’auteur. Le manuscrit qui se trouve aux Archives 
de la BG de Rabat n° D 1568, qui a été découvert après la composition de l’ouvrage de Lévi 
Provençal, porte le nom d’Al Kardüdi et confirme le soupçon de Lévi Provençal. 

(164) Auteur de l’Istiqsa. Nous avons consulté pour les XVIIè-XVIIIè siècle les tomes VI, VII et VIII 
du texte arabe publié à Dar al kitab Casablanca 1957 annoté et indexé par ses deux fils MM 
Ja'far et Muhammed An Nasiri. Nous les préferons à la traduction de l’Istiqsa établie par E. 
Fumey in Archives Marocaines T IX et X 1906-1907. 

(165) C’est particulièrement le cas de certaines lettres échangées par les chefs locaux du Maroc au 
XVIIè siècle, et fournies au tome VI de l’Istiqsa, et la lettre d’AI Yusi à Mulay Ismafil Istiqsa T 
VII p. 82 et suivantes. C’est également le cas des informations sur la monnaie aux XVIIè et 
XVIIIè siècles fournies par Al Kardüdi : Ad Durr al munaddad... f° 147 v° — 148 r“ — 149v°du 
manuscrit des Archives de la BG de Rabat, n° D 1584. 

(166) Nous avons utilisé les informations données, de façon accidentelle, par deux récits de voyage ou 
Rihla. La Rihla de Abu Salim Al 'Ayyasi relatant le pèlerinage fait par ce savant en 
1064 H/1653-54 J-C. La rihla de Ahmad ben Mhammed Bennasr Ad Dar*i mort en 
1129 H/1717 J-C. Voir : Lakhdar op. cit. p. 134-135. Cette Rihla relate le pèlerinage fait par ce 
Say() de la Zawiya de Tamggrut en 1119 H/1707 J-C. Nous avons consulté le manuscrit des 
Archives de la BG de Rabat n" 86. 

(167) Exemple l’ouvrage d’Al Wallali. Maba(jith al anwar. Son auteur est mort en 1128 H/1716 J-C 
selon Levi Provençal op. cit. p. 290. Cet ouvrage se trouve à l’état manuscrit aux Archives de la 
BG de Rabat n° 2305. 

(168) Exemple l’ouvrage d’Al Yusi : Muhadârât. Nous avons consulté le manuscrit des Archives de la 
BG de Rabat dans un recueil appelé Diwan Al Yusi portant le n° 32. 

(169) Exemple le feuillet décrivant une alteration monétaire au Tafilalt à la fin de 1151 H/début 
1739 J-C. Dans un recueil des Archives de la BG de Rabat portant le numéro 577. 

(170) Exemple l’ouvrage d’Al “Ayyasi. Al hukm bi l'adl wa linsaf fi ma jarâ bayna ahl Sijilmasa min = 



dressé, et qui nécessitent un travail ardu de recherche, au sens le plus banal du 
mot, dans les volumes manuscrits, souvent anonymes, de la section des Archives 
de la Bibliothèque Générale de Rabat. Ils offrent parfois, en revanche, des 
informations que nous ne trouvons nulle part, telle cette description d’une 
altération de la monnaie au Tafilalt au X VUIè siècle, ou ces phénomènes mystico- 
magiques observés par Al Yusi au Tafilalt au XVIlè siècle, et dont il nous 
entretient dans ses Mufiadarat. 


VIII - LES SOURCES EN LANGUES ETRANGERES 

Servant d’appoint aux sources locales et générales de langue arabe, les sources 
de langues étrangères font leur apparition pour le Tafilalt, de façon explicite, à 
partir du XVIè siècle, avec la description qu’en fait Léon l’Africain. Nous pouvons 
les ranger dans trois grandes catégories. 

— Les descriptions, récits de voyages et récits historiques. 

— La correspondance 

— Les recueils ethnographiques. 

1. Les descriptions, récits de voyages, et récits historiques. 

La «Description de l’Afrique» établie par Léon l’Africain 0711 comporte, bien 
qu’elle soit antérieure d’un siècle à la période que nous étudions, le tableau le plus 
complet que nous connaissions du Tafilalt à l’époque moderne. Par le séjour qui a 
duré sept mois que Léon l’Africain a fait vers 1514-15 J-C dans un des qsur de 
cette oasis, il a pu nous donner un témoignage qui révèle le mécanisme qui 
commande les rapports entre les différentes catégories de la population du Sud- 
Est marocain, en période de faiblesse du pouvoir central. Ce tableau, dressé dans 
les premières années du XVIè siècle, nous a été d’une grande utilité pour 
comprendre les événements qu’a connus le Tafilalt un siècle plus tard. 

La description de l’Afrique établie par Marmol Carvajal (172) trois-quart de 
siècle plus tard, reprend les informations fournies par Léon l’Africain, et tout en 
signalant la présence du pouvoir sa c adien, nous confirme le tableau dressé sur la 
société du Sud-Est marocain par Léon l’Africain, et en même temps, la lenteur de 
l’évolution des -traits socio-économiques de la région. 

Avec le XVIlè siècle, et le développement du pouvoir c alawite, le Tafilalt prend 
une place de choix dans la documentation européenne, et rares sont les récits de 


= ijuilaf. Manuscrit relatant la prise de position de Abu Salim AfAyyasi vis à vis du mouvement 
de réforme entamé par Abu Mahalli au Tafilalt en 1610-11 J-C. Archives de la BG de Rabat 
n“ 39. 

(171) Nous avons utilisé la traduction établie par A. Epaulard et publiée chez Adrien-Maisonneuve à 
Paris 1956. 2 volumes. C’est à elle que nous nous référons dans nos renvois. 

(172) Marmol Carvajal. Description de l’Afrique, Trad. Perrot d’Ablancourt Paris 1867 3 Volumes. 
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voyages de l’époque, ou les relations historiques se rapportant à la nouvelle 
dynastie, qui ne font pas mention de cette région. 

Le premier ouvrage à citer, est probablement l’« Histoire de Moulay Archy et 
de Moulay Smain » établie par Mouette (173) . Il fait état des premiers événements 
de la dynastie, et permet d’avoir des informations sur l’état du Tafilalt à la fin du 
XVIIè siècle. Néanmoins, malgré la place qu’il occupe dans la naissance de cette 
dynastie, le Tafilalt n’est déjà plus dans cet ouvrage qu’une province parmi 
d’autres, et ses événements internes cèdent le pas à la chronique royale, centrée 
sur les nouvelles capitales de Fès et de Meknès. 

La même remarque est valable pour l’ouvrage du Père Busnot se rapportant au 
règne de Mulay Isma c il (174) . Il nous donne néanmoins, des informations 
inattendues sur le Tafilalt, et nous permet, si nous procédons à un recoupement 
de ces informations avec celles données par les sources arabes, et les lettres 
d’Isma c il à son fils Al Mamun, de connaître quelques événements internes de cette 
région à la fin du XVIIè siècle. 

Toutes ces sources européennes du XVIIè siècle où se mêlent, l’exotisme et un 
esprit de croisade entretenu par le Course et la rédemption des prisonniers, 
doivent, néanmoins, être utilisées avec une grande précaution, et ne doivent 
intervenir pour le XVIIè siècles qu’à titre d’appoint. 

Avec la fin du XVIIIè et le début du XlXè siècles, nous constatons un 
foisonnement de récits de voyages, et de descriptions d’itinéraires (175) , où le 
Tafilalt tient une place de choix, et cela, à un moment où, paradoxalement, le 
Maroc se tourne vers la voie maritime avec Sidi Muhammad ben c Abdallah. Il 
semble que cela traduise l’intérêt porté, de plus en plus, par l’Europe à l’Afrique, 
dans un but exploratoire et préparatoire à la grande aventure coloniale du XlXè 
siècle. Ce regain d’intérêt pour le Maroc, jeta une certaine lumière sur le Tafilalt, 
qui se trouve sur un grand axe de circulation africain. 


(173) Sources Inédites de l’histoire du Maroc. Série filalienne. France T 11 p. 18 et passim. 

(174) P. Busnot, Les récits d’aventure au Maroc au temps de Louis XIV. Ed. Pierre Roger Paris 1928. 

(175) Nous citerons parmi ces ouvrages. 

— Chabiny Hadji Abdsalam. Relation d’un voyage de Fez a Timbouctou fait vers l’année 1787. 
Publiée par M.A Jackson. Traduite et publiée in « Nouvelles annales de voyage de la géographie 
et de l’histoire ». 

— J-G Jackson. An Account of the Empire of Morocco and the districts of Suse and Tafilalet. 
Frank Cass et C" Ltd 1968. London. 

L’auteur de cet ouvrage n’a pas visité le Tafilalt, et ce qu’il en a rapporté est donné par oui-dire. 
— G. Lemprière. Voyage dans l’Empire de Maroc et le royaume de Fez (1790-91). Trad M. de 
Sainte Suzanne Paris 1801. 

— R. Caillé. Journal d’un voyage à Tembouctou et Jennè dans l’Afrique Centrale. 
Anthropos Paris 1965 vol IL 

— G.S Colin. Un voyage de Fès au Tafilalt en 1787 In Revue de'géographie marocaine n° 1 
janvier 1934. 
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2. La correspondance européenne ne nous a été d’un certain intérêt que pour la 
première moitié du XVIIè siècle, avec l’affaiblissement du pouvoir sa c adien et 
l’apparition de forces régionales. Les lettres de Joseph Pallache (176) qui sont de 
cette époque, nous ont, en effet, permis de connaître les événements vécus par le 
Tafilalt à la veille de la proclamation du premier c alawite Mulay As Sarif, et 
l’intérêt porté par la Hollande au commerce saharien, transitant par le Maroc, en 
ce début de XVIIè siècle. 

La deuxième moitié du XVIIè et le XVIIIè siècles sont marqués, par contre, par 
une correspondance européenne axée sur les ports, où le Tafilalt ne transparait 
que rarement. Cette rareté traduit, du reste, la mutation capitale connue par le 
Maroc dans ses rapports avec l’étranger. 

3. Les recueils éthnographiques sont différents des séries de documents 
classiques que nous avons vues jusqu’ici. Ce sont des ouvrages qui recèlent de 
nombreux textes en langue berbère, faisant état de nombreuses scènes de la vie de 
tous les jours. Nous nous sommes référé, pour le Tafilalt, à deux ouvrages établis 
par E. Laousl. 

— Mots et choses berbères 1177) 

— Cours de Berbère marocain : dialecte du Maroc central* 178) . 

Le premier de ces deux ouvrages, bien qu’ayant pour principale référence le 
parler berbère de la région de Tanant, et les habitudes qui ont cours dans celte 
région de l’Atlas, se référé, pour beaucoup d’exemples qu’il fournit, aux pratiques 
en cours chez les tribus berbères du Tafilalt Ayt c Atta et Ayt Izdg, et même chez les 
populations qsuriennes de cette oasis. Les pratiques qu’il nous fournit de cette 
région, et les textes qu’il y a recueillis, sont bien que tardifs, d’une valeur 
inestimable. Les textes sont particulièrement intéressants ; ils recèlent des 
informations sur les pratiques culturales, sur lesquelles les documents classiques 
ne nous renseignent pas, et sur lesquelles nous pouvons nous baser pour 
déterminer le mode de production, au Tafilalt aux XVII-XVIIIè siècles, tant 
l’évolution dans ce domaine est très lente et à peine perceptible. 

Le deuxième ouvrage comporte des textes ethnographiques se rapportant à la 
tribu Ayt Ndhir tl79) . Bien qu’éloignée du Tafilalt, cette tribu fait partie de cette 
unité socio-culturelle que constituent les populations pastorales du parler 
Tamazigt, et nous a permis de comprendre beaucoup d’aspects évoqués par le 
recueil de coutume du qsar de Lgara, peuplé par les Ayt c Atta, qui font partie de la 
même unité socio-culturelle. Ces deux recueils ethnographiques, et les textes 
qu’ils comportent, ont confirmé, pour nous, le rôle primordial de la langue dans la 
conservation des éléments de l’histoire sociale. 


(176) Sources Inédites de l’histoire du Maroc. 

Série saadienne — Pays Bas T III p. 243 et suivantes. 

(177) E. Laousl. Mots et choses berbères. Ed Challamel Paris 1920. 

(178) E. laoust. Cours de Berbère marocain. Dialecte du Maroc central. Geuthner Paris 1928. 

(179) Tribu berbère du Maroc central. Son territoire est à cheval sur les pentes N-O du Moyen-Atlas, 
et la plaine du Sais. 
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CHAPITRE III 


Les sources non écrites de la période 

1631-1830 


1. Tradition orale et enquêtes. 

Les textes ethnographiques ne sont, en fait, qu’un échantillon qui a eu la chance 
d’être transcrit, et de forcer ainsi les portes de l’écrit, de toute une documentation 
orale jusque là ignorée de l’histoire. Dans beaucoup d’aspects de la vie des 
campagnes marocaines l’écrit est absent, cl à l’exception de la correspondance 
avec le pouvoir central, des pactes tribaux, des actes fonciers et des documents à 
caractère juridique, toute la littérature affective des groupes, leur histoire, et 
même leur droit, sont transmis de façon orale, et conservés dans la mémoire de 
leurs membres. C’est à cette mémoire que nous nous sommes adressé au cours de 
nos enquêtes auprès des populations du Tafilalt et du Haut-Atlas oriental, pour 
connaître les événements sur lesquels les sources écrites restent muettes. 
Malheureusement, cette tradition orale présente l’inconvénient majeur d’ignorer 
la chronologie, et de présenter les événements dans un tableau sans relief, ou le 
XVIIè siècle se confond avec le XVIIIè siècle, et ou les évènements du Xè siècle, 
telle la persécussion des Surfa Idrisidespar Abu L‘afiya U8()| sont simultanément 
évoqués avec ceux se rapportant à Mulay c Ali As Sarif 1181 *, qui, lui, a vécu auXVè 
siècle. La mémoire populaire qui est le répertoire de la tradition orale, exerce, en 
effet, une censure inconsciente sur les informations, et n’en retient que ceux qui 
ont eu un effet sur la destinée des groupes, ou qui justifient et perpétuent des 


(180) Chef berbère de la tribu Miknasâ et seigneur de Tsul et de Taza, Musa ben Abu L'afiyya 
commandait le Maroc pour le compte des Fatimidcs en 920 J-C. Il livra une guerre impitoyable 
aux Idrisides à Fès de 921 à 926 J-C, et finit par les chasser de cette ville. C’est à cet épisode que 
fait probablement allusion la tradition orale. En 932 J-C il se brouilla avec les Fatimides et 
passa dans le camp Umayyadc où il resta jusqu'à sa mort en 938 J-C. 

(181) Arrière petit fils de Mulay Lhasan ben Qasm l’ancêtre des Surfa C alawitcs du Tafilalt, Mulay ‘‘Ali 
As Sarif a vécu au XVè siècle, et est le plus célèbre des ancêtres des sultans f alawites. Son action 
de jihad au Maroc et en Afrique Noire, et sa conduite exemplaire, ont amené, à son époque, les 
musulmans d’Espagne à solliciter son secours, et l'ont entouré d'une auréole de sainteté. Il est, 
sans conteste, le saint le plus vénéré au Tafilalt, et est très célèbre partout au Maroc. (Cf. 
AFAlawi. Ahmad. Al Anwar A‘1 Hasaniyya. op. cil.). 
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privilèges présents. C’est pour cela que cette tradition orale doit être utilisée avec 
la plus grande circonspection, et doit être corroborée par des documents écrits, ou 
des pièces archéologiques. 

Nous avons, par ailleurs, constaté que les événements qui nous sont transmis 
par la tradition orale, ne remontent, dans leur grande majorité, pas plus loin que 
le XlXè siècle, et cela malgré l’âge avancé de nos informateurs. Nous trouvons en 
effet chez ces informateurs une grande ignorance des événements d'avant le XlXè 
siècle. De ceux du début ou du milieu de ce siècle, ne subsiste généralement qu’un 
vague souvenir dans la tradition orale qu’ils nous conservent. Cette coupure de 
l'homme avec son passé dans la région du Sud-Est marocain trouve, à notre sens, 
son origine dans la nature même du processus de peuplement dans ces contrées 
présahariennes. Les rapports d’échange entre le nomade et le sédentaire 
imposent, dans la région, des distorsions qui souvent amènent le nomade à 
chasser le sédentaire et à prendre sa place. Le manque d’espace cultivable rend la 
cohabitation du nomade sédentarisé et de l’ancien sédentaire, impossible, et exige 
l'asservissement, si ce n’est pas la disparition physique même de ce dernier. 
Soumis à ce processus de peuplement assez généralisé à quelques exceptions près, 
le Tablait, bien qu’il soit une région de qsur et d’habitat sédentaire, ne présente 
pas de continuité dans les lignages qui le peuplent et dans l’occupation du sol. 
Cela explique dans une large mesure cette discontinuité que nous y trouvons au 
niveau de la conservation de la tradition orale. 

2. Culture populaire et toponymie 

Par son aspect invariable, attaché aux cérémonies de la vie publique ou privée 
de la population du Sud-Est marocain, ou illustrant sous forme de chansons, ou 
de calembours appris par cœur, les événements marquants de cette région à une' 
époque donnée, la culture populaire berbère et arabe, plus que la tradition orale, 
nous a conservé des aspects très intéressants du passé du Tafilalt. La culture 
populaire berbère, plus ancienne, nous a été doublement utile. Par son texte et ses 
constructions archaïques, elle nous a permis, dans une. comparaison avec le 
Berbère moderne, de déceler l’évolution que cette langue a connue, et de 
comprendre le sens de beaucoup de toponymes que nous rencontrons au Tablait, 
et dont le contenu évoque une structure socio-économique déterminée. Par le 
message qu’elle traduit, elle fait étal de situations sociales qui nous permettent, 
dans un effort de comparaison avec les sociétés archaïques connues, de 
reconstituer les traits de la société du Tablait avant 1830. 

Par son ancienneté et par sa résistance à l’action destructrice du temps, la 
toponymie constitue, pour les sociétés à faibles archives comme la société 
marocaine, un élément d’information de première importance sur les périodes 
anciennes. Convaincu de cela, nous avons procédé au Tablait, sur le terrain, ou en 
utilisant la carte d’état major, au relevé de tous les noms de lieu rencontrés. 
L’analyse de ce corpus berbèro-arabe nous a permis, en nous aidant des études 
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qui ont été déjà réalisées 11821 , particulièrement sur la toponymie berbère, de 
reconstituer, compte tenu de la langue de ces toponymes, les étapes de 
peuplement du Tafilalt, le développement villageois qui les a suivies, et les 
mutations culturelles qu’elles ont provoquées. 

Tradition orale, culture populaire et toponymie, nous ont permis d’apprécier 
l’importance de la langue berbère comme source documentaire sur le passé du 
Tafilalt et du Maroc d’une façon générale, et comme moyen indispensable au 
chercheur, pour recueillir l’information sur le passé lointain et immédiat de ce 
pays. 

3. La photographie aérienne. 

Un certain nombre d’aspects archéologiques, de l’espace du Tafilalt ne nous 
sont apparus qu’avec l’utilisation de la photographie aérienne. Notre ambition 
était de pouvoir mettre à profit toute la couverture photographique de la vallée 
du Ziz, et de tirer de tous les feuillets, les caractéristiques du parcellaire, de 
l’habitat, et leur évolution. Ce travail qui reste possible, mais qui nécessite un 
soutien à l’aide d’une enquête sur le terrain, aurait pu être à lui seul, l’objet d’un 
travail de recherche. Mais il aurait exigé, vue la nécessité du travail de terrain qu’il 
implique, plus de temps, et beaucoup de moyens. Pour cette raison, nous n’avons 
utilisé que les photographies aériennes se rapportant au qsar de Lgara et à son 
terroir et finage <18:3, , sur lesquels nous avons une documentation écrite pouvant 
nous permettre de mieux tirer profit de la photographie aérienne. Mais au hasard 
de l’analyse de ces photographies aériennes, beaucoup d’indices se rapportant 
aux occupations successives de la région du qsar de Lgara nous sont apparus ; ils 
nous ont permis de formuler certaines hypothèses quant à l’évolution de 
l’occupation humaine dans ce cadre restreint qu’est la région de Lgara, et 
d’essayer une extrapolation sur le Tafilalt d’une façon générale. 

Les types de documents, et les différentes possibilités de documentation que 
nous venons de citer pour l’étude de l’histoire du Tafilalt aux XVIIè et XVIIIè 
siècles, sont un premier essai de classification d’une documentation que le 
recherche bibliographique sur l’histoire marocaine a jusqu’ici ignorée. Pour 
certains types de documents, nous avons malheureusement dû nous contenter 
soit d’exemplaires postérieurs à l’époque que nous étudions, mais dont nous 
avons supposé l’existence au Tafilalt aux XVIIè et XVIIIè siècles, soit de 


(182) E. laoust. contribution à l’étude de la toponymie de Adrar n dern. R.E.I 1939-40. 

E. Laoust. Mots et choses berbères. Ed. challamel Paris 1920. 

(183) Les références des photos-contact de la couverture aérienne de la vallée de l’oued Ziz que nous 
avons utilisées sont les suivantes : 

- 3 S. T 66 21 - 24 

- 3 S. T 66 21 - 25 

- 3 S. T 66 21 - 26 

Nous avons pu nous les procurer à la Division de la Conservation foncière et des travaux 

topographiques. Division de la carte. Rabat. 
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documents qui se rapportent principalement à des régions voisines du Tafîlalt tel 
le Touat, mais qui font intervenir indirectement le Tafîlalt, ou ont une 
conséquence sur celui-ci. Ces extrapolations ne sont jamais faites de façon 
gratuite, néanmoins, et n’ont été établies, que parce que nous avons considéré que 
les régions du Sud-Est marocain obéissaient aux mêmes données écologiques, et 
que ces dernières déterminaient les mêmes rapports entre les différentes 
catégories de la population, que ce soit au Touat, au Tafîlalt ou dans la vallée du 
Ghéris. 

Nous sommes, en effet, conscient de l'existence de beaucoup de documents que 
nous n’avons pu consulter sur le Tafîlalt, particulièrement ceux faisant état de 
rapports entre les tribus; la correspondance du Makhzen, et les archives des 
Zawiya-s de Sidi Lgazi et des Lamtiyin, qui ont exercé une influence politique et 
sociale notoire dans cette région au XVIIIè siècle. Nous savons, par ailleurs, 
qu’un certain nombre d’histoires du Tafîlalt et de Sijilmasa ont été établies par des 
savants de cette région, et que ces ouvrages pourraient être d’un grand intérêt 
pour l’histoire locale du Tafîlalt. Les documents que nous donnons ou citons ne 
sont donc qu’une modeste contribution à la connaissance des archives du Sud- 
Est marocain, et des genres autour desquels elles s’ordonnent. Nous espérons que 
la recherche à venir, et la bonne volonté des détenteurs de ces documents, 
permettront d’en révéler le reste. Cela aidera à la connaissance de l’histoire d’une 
région dont les rapports avec l’Afrique Noire, ont constitué un élément 
dynamique dans l’histoire du Maroc. 


87 




DEUXIEME PARTIE 

Quatre documents inédits sur l’histoire économique 
et sociale du Sud-Est marocain. 

Edition et traduction annotée. 




CHAPITRE IV 

Trois documents du genre Tayssa : 
Les Tayssa-s de la Zawiya d’Asul 




I - LA TAYSSA DE L’AN 1055 H/1645 J-C 

A - Document 
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B - Edition 
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(1) S. voc dans doc. 

« • < V * * 

(2) S. voc. dans doc. Variante linguistique de ^f^j\ cj et Sùj\ c-*t 

(3) Le deuxième —. de tJ ~*j s.p. dans doc. 

(4) Corr. ^'UiU 

(5) Le doc. ajoute j après jl#y 

(6) S. voc. dans doc. Le doc. ajoute I après j+s- 

(7) S. voc dans danc. 

(8) S. voc dans doc. 

(9) Le doc. ajoute le mot Ucà après w pour préciser la vocalisation de ce dernier nom. 

(10) S. voc dans doc. 

(11) S. voc dans doc. Le scribe traduit le 0 qui marque le pluriel des noms berbères par le tanwin sur 
la lettre 1 

(12) S. voc dans doc. 

(13) S. voc dans doc. 

(14) S. voc. dans doc. Peut être lu OU U également. 

(15) S. voc dand doc. 

06) Le deuxième _ de s.p dans doc. 

(17) incert. 

(18) _à- l »î à la place de jju.Î pour la seule tribu de Ssebbah ! 

(19) S. voc. 

(20) S. voc. Voir note n°2 supra. 
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(21) Corr. ^IjJl 

(22) Le doc. ajoute 

(23) Comprendre jJj 

(24) Le j est s.p. dans le doc. 

(25) Corr. ^1 - 

(26) Dial. Corr. L.Li)l 

(27) Dial. Corr. pjjlj 

(28) Corr. ôlf-jjl 

( 29 ) Dial. Corr. (^.u; 

(30) Corr. 

(21) Le j s.p. dans le doc. 

(22) Dial. Corr. J*>U)I 

(23) Corr. *i*î 
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C - Traduction 

Louange à Dieu. 

La qabila (1) Ayt Yaflman <2) [composée de] Ayt Mrgad (3) , Ayt Izdg (4) 5 , et Ayt 
Ihya <5) , s’est unie pour accorder aux descendants du pôle (qutb) Sidi Abu 
Ya c qub (6) , que Dieu nous fasse bénéficier de ses faveurs, amen, des garants 
(humala’) concernant leur fortune, leurs personnes, leurs cultures, leurs bêtes de 
somme, leurs troupeaux, leur village (balad), leur hommes, ainsi que [tous] ceux 
qui résident parmi eux dans leur pays. 

Se sont portés garants parmi Ayt Mrgad, le Sayh Mskur u c Amr pour Ayt 


(1) Nous avons préféré garder le terme qabila partout où nous l’avons-rencontré dans ces trois 
Tayssa-s de la Zawiya d’Asul. Dans les multiples utilisations où il se trouve dans ccs documents, 
nous voulons faire sentir la difficulté de lui trouver une traduction unique et adéquate ; mais en 
même temps, la fluidité de la notion de tribu chez les populations du Sud-Est marocain. A la 
limite, les populations du S-E marocain accordent le nom de qabila a tout groupement soefo- 
politique. Dans cc premier cas dans le texte, il faut comprendre le sens de confédération. 

(2) Voir note 77 de la première partie. 

(3) Ayt Mrgad est le nom d’une grande tribu du versant sud du Haut Atlas oriental. Son territoire est 
actuellement contigu à celui des Ayt hdiddu au sud, et à celui des Ayt Izdg au Sud-Ouest, et 
occupe tout le bassin de l'Oued Ghéris. Sa présence est attestée dans la région depuis le XVIlè 
siècle de façon sûre, et remonte probablement même au Xllè siècle (Cf : De la chapelle . Le Sultan 
Moulay Ismaïl et les Berbères Sanhaja. note 5, p. 46. Archives Marocaines Vol XXVIII 1931) 

(4) Ayt Izdg est le nom d’une grande tribu dont le territoire est actuellement à cheval sur la Haute 
Moulouya, le Haut Allas oriental, et l’oasis de Médéghra, le long de l’Oued Ziz. Al Baydaq (Cf : 
Lévi Provençal. Documents inédits d’histoire almohade. Geulhner Paris 1928 p. 68) la place au 
Xllè siècle dans la région du Todgha, ce qui concorde avec la tradition orale recueillie dans cette 
tribu. Les documents du XVIUè siècle la signalent déjà sédentarisée dans son territoire actuel 
(G.S. Colin : Un voyage de Fès au Tafilalt en 1787. in Revue de géographie marocaine n“ 1,1934 p. 
6). Cc déplacement vers l’Est est probablement à mettre en rapport avec la volonté de contrôler la 
voie commerciale Fès-Tafilalt. D’ailleurs le territoire actuel de cette tribu s’étale le long de cct axe 
commercial, ce qui ne semble pas être le résultat d’un hasard. 

(5) Ayt Ihya occupent actuellement le versant nord du Haut Atlas oriental, aux environs immédiats 
du village de Tounfil. La tradition orale les dit originaires du Haut Dadès, et rapporte qu’ils se 
sont installés dans leur territoire actuel enchâssant Ayt Imur (Cf : De la chapelle op. cit. p. 57 note 
60). Ayt Imur étant encore dans le Haut Atlas oriental en 1662 (Lettre de Muhammed ben 
' Abdaljabbar Al 'Ayyasi dans Al Ihya wa liiiti r as. Ms photocopié cote D 1433 Archives de la BG 
de Rabat p. 132), Ayt lljya sont donc à l’époque de la rédaction de cette Tayssa (1055 H/1645 J-C) 
dans la région du Haut Ghéris. En 1104 H/1692-93 J-C Ayt Imur sont après la campagne de 
Mulay Ismafil contre Ayt Umalu nommes tribu Guich, et installés à Tintgallin en Haut 
Moulouya. (An Nasiri Istiqsa, op. cil. T VII p. 80, 81). Leur alliance avec Le Makhzen est sans 
aucun doute l’indice de la pression qu’exercent sur eux Ayt Ihya et d’autres tribus sanhajiennes. 
En 1143 H/1730-31 J-C nous trouvons Ayt Imur dans le Tadla, chassés de la Haute Moulouya 
par Ayt Umalu (An Nasiri Isliqsaop. cit. T. VII p. 132) cela confirme donc cette pression, et nous 
permet de placer l’installation des Ayt Ihya dans leur territoire actuel, dans la période d’anarchie 
qui a suivi, immédiatement, le règne de Mulay Isma c ii (1727). 

(6) Voir note 2 de la traduction de la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul infra. 
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Walii (7) et les qabila-s <8> qui leur sont rattachées (ma usnida ilayhim) (9) le Sayh 
Mskur u Ganem pour Ayt Mhammed (10, et les qabila-s (8) qui leur sont 
rattachées ; le Sayh Bassu usgu pour Irbibn (11) et les qabila-s ,8) qui leur sont 
rattachées, Se sont également portés garants, le Sayh ‘Abdelwahed u c Attu Al 
Harhuri (12) pour la qabila (13) Ayt Hdiddu (14) ainsi que les qabila-s (15) qui lui sont 
rattachées, le Sayh Bulmân pour la qabila Ayt S c aid u Yusf <16) de Ayt Ihya ainsi 
que les qabila-s <8) qui lui sont rattachées, le Sayh Atertur pour la qabila Ayt 
Yub () 7) ainsi que les qabila-s (8> qui lui sont rattachées ; le Sayh Ar Rmiqi pour la 


(7) Ayt Wahi désigne actuellement un groupe des Ayt Mcsri une sous tribu de Ayt Mrgad (Cf : De la 
chapelle op. cil., p. 57, note 62). 

(8) Le terme qabila a ici le sens de lignage. 

(9) Pour toutes les tribus berbères qu’il cite, le document parle de l'isnad c’est à dire l'appartenance 
(kazimirsky. TI p. 1150) comme étant le type de lien unissant la tribu à scs composantes. Pour la 
seule tribu arabe qu'il cite c’est à dire Ssebbah il parle de l’idafa c’est à dire l’adjonction 
(kazimirsky T II p. 48) comme étant le type de lien qui existe entre cette tribu et les éléments qui la 
composent (cf notes 17, 18, 19 infra). Nous avons, peut être, dans ce détail, une différence 
fondamentale dans les types d’alliances. 

(10) Ayt Mhammed est un groupe des Ayt Mesri eux mêmes groupe de la tribu Ayt Mrgad. Son 
territoire se trouve dans le Haut Ghéris au nord d’Asul, et la plupart des familles qui la 
constituent, vivent de l’activité pastorale, (cf : De la chapelle op. cit. p. 57, note 63) 

(11) Irbibn est actuellement le nom de plusieurs groupes de la tribu Ayt Mrgad, dispersés entre le 
Haut Dadès et le Haut Ghéris dans la région de Msemrir,, Tana, Asul... (Cf : Répertoire 
alphabétique des confédérations de tribus, des tribus, des fractions de tribus et des aggloméra¬ 
tions de la zone française de l’Empire chérifien au 1er Novembre 1939. Imprimeries réunies, 1939 
Casablanca p. 103) 

( 12) Comprendre Al Garhuri, le nom d’appartenance à Ayt Garhur qui sont une composante des Ayt 
Hdiddu. 

(13) Le terme qabila a ici le sens de tribu. 

(14) Ayt Hdiddu est le nom d’une grande tribu du Haut Atlas oriental. Elle est signalée dans cette 
région déjà en 1662J-C(cf : "Abdallah ben'Umar :AlI(jyawa linti c as. Ms photocopié. Archivés 
de la B.G de Rabat. Cote D 1433, f' 32 v°). Néanmoins, beaucoup de qsur qu’elle occupe 
maintenant au sud du Djebel al "Ayyachi dans la région de la Zawiya de Sidi Hamza étaient 
encore au XVIIè siècle occupés par Ayt ‘Ayyas et lgerwan (cf : Al Ihya wa linti'as op. cit. f 5 33 r, et 
Az Zayani . At Turjuman op. cil. p. 24). 

(15) Le terme qabila a ici le sens de lignage. 

(16) Ayt Sa"id u Yusf sont encore maintenant, une composante des Ayt Ihya. Ils occupent le versant 
nord du Haut Atlas oriental au sud de Tounfit, et sont voisins des Ayt Hdiddu. (cf : Répertoire 
alphabétique op. cit. p. 29). 

(17) Ayt Yub est actuellement le nom d’une tribu du Haut Ghéris dans la région d’Asul. (Cf: 
Répertoire op. cit. p. 30). 

(18) Plus connue sous le nom de "Arab Ssebbah, cette tribu arabe occupe la région qui se trouve au 
nord de l’oasis du Taillait stricto sensu. Son territoire est à cheval sur l’Oued Ziz et l’Oued Ghéris 
et comprend les oasis de Tizimi, Jorf, Fezna et Ssifa. Ibn Haldun les cite comme faisant partie des 
tribus qui sont rentrées au Maroc avec les Arabes Ma'qil, mais dit qu’ils appartiennent à une 
branche différente les Ahdar (cf : Histoire des Berbères .Trad de Slane. Geuthner Paris 1969 
Tome I p. 118).Leur installation au nord du Tafilalt doit donc se situer au XVIè siècle époque où 
les tribus Ma'qil ont commencé à exercer leur pression sur celte région. Ssebbah sont cités au 
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qabila Ssebbah <18) ainsi que les qabila-s <19) qui lui sont jointes (ma udjf-j 
ilayhim) (20) , le Sayh Hiyyi Awssaf 21 ' pour la qabila Ayt Izdg ainsi que les qabila-s* 1 *) 
qui lui sont rattachées. 

Cet acte est établi avec l’autorisation donnée par les qabila-s sus-mentionnées à 
leurs contribuas, et le consentement des dites qabila-s à assumer cette garantie 
jusqu’à ce que Dieu hérite de la terre, et de ce qu’elle porte, car il est le meilleure 
des héritiers. Elles ont en vue par cet acte, la face de Dieu, son grand pardon, et un 
séjour heureux dans l’au-delà. Dieu ne déconsidère jamais les mérites des 
bienfaiteurs. Par cette protection, elles désirent également, honorer l’enceinte 
sacrée (hurma) de Sidi Abu Ya c qub leur ancêtre. 

Cette protection se transmet du père au fils, du fils (22) au [petit] fils, et du 
[petit] fils à ses descendants de lignage. Les garants y engagent leurs personnes, 
leurs enfants, leurs descendants, ainsi que les descendants de leurs descendants ; 
tant qu’ils se reproduisent, et qu’elles que puissent être leurs ramifications. Ils 
recevront [en recompense] ce que le Prophète — que la prière et le salut de Dieu 
soient sur lui — a dit [dans son hadith] : « Quiconque évite un obstacle à un 
croyant, Dieu lui fera éviter son obstacle le jour du jugement dernier ». Les 
garants s’engagent à ce que soit rendu dans le droit musulman (Sr c ) le jugement de 
tout préjudice causé [par un tiers] aux descendants de Sidi Abu Ya c qub, tel que 
meurte, blessure, vol, spoliation des richesses, violation de domicile et autres 
[actes criminels]. Quiconque sera cité en justice par un [descendant de Sidi Abu 
Ya c qub] pour l’équivalent d’un mithqal devra - s’il nie, et qu’il n’y a pas de 
preuve - fournir cinq co-jureurs. Quiconque sera cité en justice (...) devra fournir 
dix co-jureurs. Quiconque sera cité en justice par un [descendant de Sidi Abu 


XVIIè siècle par une lettre adressée par Abu Hassun à Mulay Mhammed datée de l’an 
1061 H/1651 J-C, où nous comprenons qu’ils étaient les alliés d’Abu Hassun, au moment où il 
était au Tardait, et qu’il leur avait donné des terres dans le Rteb (Cf : As-Susi Mujjtar. Ilig 
qadiman wa hadithan. Imprimerie Royale 1368/1966 p. 130). Les documents postérieurs des 
XVllIè et XlXè siècle les montrent toujours au nord du Tafilalt (Ad Du'ayyif. Tarih op. cit. p. 
192). 

(19) Le terme qabila a ici le sens de tribu. 

(20) Cf. note 8 supra. 

(21) Awssaf est le nom d’appartenance à Iwssafn, un lignage (igss) de la tribu Ayt Izdg, dont les 
familles sont installées dans l’oasis de Ti'allalin dans le Haut Ziz. Le fait que dans ce document ce 
lignage fournisse à lui seul un répondant pour toute la tribu Ayt Izdg, et le fait que dans la 
deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul dont le texte est donné plus loin, un autre personnage de ce 
lignage soit donné pour répondant pour Ayt Izdg, est probablement un indice d’une suprématie 
politique de ce lignage sur la tribu, et peut être aussi d’une évolution vers un pouvoir personnel. 
Iwssafn se trouvent en effet dans l’oasis la plus riche du pays de Ayt Izdg, Ti c allalin, et dans une 
région qui contrôle le passage stratégique de Tizi n telgemt, indispensable au commerce de Fès 
avec le Tafilalt et le Soudan. Leur suprématie est peut être liée à ces deux facteurs importants. 

(22) A la place de Walad (fils) il est écrit Wâlid (père) ; nous pensons qu’il s’agit d’une incorrection 
d’écriture, parce que l’expression est courante. 
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Ya c qub] pour meurtre devra fournir quarante co-jureurs [pour prêter serment] 
dans le sanctuaire de Sidi Mhammed ben Yusf (23) . 

Témoignage a été porté sur les personnes sus-mentionnées, relativement à ce 
qui est écrit [dans le présent acte], par celui dont elles ont requis le témoignage, et 
qui les connait alors qu’il est en l’état parfait [exigible par la loi]... en [l’an] 1055. 

Etabli par celui dont le nom est apposé dans le présent acte, Ahmed ben 
'Abdallah Al Filali que Dieu lui accorde sa protection dans ce monde et dans 
l’autre. 

Amen. 


(23) Sidi Mhammed ben Yusf est, selon la tradition des Ayt Sidi Bu Ya'qub, le descendant à la 
septième génération de l’ancêtre Abu Ya'qub. Il aurait donc vécu à la fin du XVIè siècle. Sa 
descendance constitue un lignage puissant parmi les descendants de Sidi Bu Ya'qub. 
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n - LA DEUXIEME TAYSSA DE LA ZAWIYA D’ASUL. 

Date approximative 1070 H/1660 J-C 
A - Document 


A f ^ ^ - Jl lr -g v - S 


1 y Jlp-& yj} £ Vr* /J rXtül\-yja -il) 


- (rv ÿ->U» g u 


wv/ 


^ — .JI >y, /^ >/_-o 9 f\$ 3 LâJl-iX&-(rv 1 > 

u / >At )/>—£ a A y »tx I » r >ytiJi r ^4)l 0 f2 v A)lv~fX.)lj 

^r-o^s. >VV, u \—» V/çr-&) 

£ ^4 ^Qr - 1 ’r?r o/ÿ LïV—T» y -^7/ 

^-?■ <***£*>*» 5 4 ^ 

/, XAJ, JL^-e/J-J> 14-^ , 9 < ^~ c «-^>t*L5»J 

—^-Y^r/-^* 1—o y jL^//i. Yj JLs^ / *. y_n>-c 7,4u? *_. 

<J ) - * >V^ JLiv ^//{ y^eiJl 

J 1 X--<*Dfjb, >y^ ; c^ÀAJlfy^ù x-AJ 
Wfjyifô/ jr*Jfj Ss^Jlf t V-xJt^ij > 9 
àJSkSJjMHJj: (9_* _3 

^—U)J}~^/ J V> iïj cV-*- 1 —’V'J «i-JC-yj» <Ld_--9 Jj / (jU-Ç, /t^A-* yi-i^- 

^ 6 -^*- )O-v <J^,t V- A-^ : ’> i-L» V__/* JL»\-* 4 «uir 

^ ^^ /(roj < «ér^- 

ï-^—rrLrv^&î —’_^ (r» a_>- LX? i ^Ârj 

*' ■ J Jyy , ^^Vî> j '^rXA-J V- 54-^^4-Vtr* *«=» 

/^y/.juy^ i_>. >s+*))Ui\ï L-*+-fc>û*fi )j i 

'^V'—^ -X ~*y* ^ryiJI e ^ - ^ x.- \ jr . ■ > 

^1 —x ^HÀAl^-oyL i V »o > ^//jUr^ V c■ 1_3 /> /tJl/ï-A^ 
Li*«k-rV^/^-? O-o ' -î-t^ »V> 

ç*r)m <k~ j (yçj- 1 ^ ^-e> jUijV J>,y f j )>/> «V_>ü 
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fi *-7? e ~ 1 • L - J ^r 

^*j,t_-^JU.t_^j / ^V7o- ^“*6* (êf ^4rr* i»-» u UA-iV-» Jf W 

^-a- /^- *4.- /^A-* ^ XJ** j*p*Jl* < \^ > '^t'■? 

x^-fx^c>2^-j '-rt^ s y J> '^~~zsr 7 i ^- J W ^-b*® 

i__c ^/,JU^-'li Ii^eo^ri-^-r-^l* o-xVJ> it— j ^(°~p *—■ l ^- t 

iLyfiffiAj^X^S.^U/tf f,jks- yL- ~> yr^î* fé-i> t ^J> <?}f P^ l 1 

(tâsP^Vorr^JtJ**. '~r!A t - < > ^* {^*3 7 -^ S ~ > 7 ^-6*^ 

.♦-â-io^Atr 6 ^ > 77 ^~3 fcii IjLtdM12~f (J~ ±-i//j 

f 3 —*- v^> ir— ' >\-j^//-2--X (y .. ^.. A 3 “J *”+* 

t il I . i • 4 . 


r /fU^Ujj^xjçâ^' 
w \ ^ 

-f^' 7 ? lA*- 

^— *"^p^S* K^ 0 ^c^y ^if x ° i ' 7 O - f ^ p * ~ 7 ‘-~ 7 

^ .i -^h 7 ^L>^~~^s~ÿ~ t 7 <*"? A-^f 9 <ryù//, <A.^ ^ 

0 ^ *“ (y? Xb*V j s t\: A t_» - « » i *• A>— ) t~r ApAx^rV*! 7 G—“ 7 

^£yï%*S> ^ , ~ ,> 7 J Uy 1 * (j-— uj l fc-^AX_ ( J * 4-X. 

yi — 7 ^ i-v/^_y/i—s gpi)!} (y -, j . -j - y* , i^e t ’ l\~-JjXc lt \_I 

w* -^r^~*t 77 —*■ ^ ■ ■■^ V« ^ 

'■■ - y" 4'^ 7 . -r * irg,f , 0 -^ y r?l^ s ’ ÿr^Jf Xj />/Jx w- /f jjL-Jt—ot .2—X-J l^-I^Lt. 

J *— : 3 *- > 7 *~ 7 o-o -iT?? , ._JLX 7 / / à\--£ s^-I^X-fiv-o, 

ipT-^lr ‘W<A*<J 7 *-o/‘-^ ) 

’ 4 rr /±X-J fi~. /ylc 

\}' ~^y 2*^* 7 7 c jÉyJli '~r. *t 

^** ‘r 7< ^ '—*^— f^-l <J_>^ , udJ/c^-/fl^ 
£ >**£ 7 t™ è^ay»if^-xj)ÿjfi>h byH,^-. fjLÏ O- t *. >; /«_. JfU 


>ift> ^V, )Ju ^ )±iv>. ^iJ> ^ , ^ fjr L 

^ ^îA r7< ^ 7 '*^ I 
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^ ijXjJ cJi//, / lyd-L 1_> ) oX-S tr-o 9 

0 v. ^j—j. V c- f/J& ! >i—£ cn> * 'w- k iJb^ ( ' , < Xc 

^^___w>.—s—- J ' f ^Ç. (rr ^ '£r*J 1*'f'ir* Vo- 1 > yXi-^tr— 

y__X^ï» ^ J-t /u /XJ J ^f-^-Ji/ iL- lyr~i- f /.f :— A-t^ /çl* >V—r/-r £r" -^-n* 0 9 


y_—X^o ^ J-C /U/X^ J l r - l'ir~*~ , tl 1-7 *-4*° 1 <Xs. >Y—-•/■: £*— i-oXO J 

*- /C*^ 3 * \ y*~! ' à.—' i—-/^lf £i //v* V—s. ) cZ.), 3—» —5 £«» 9 

^ ^ > a-Xç!2-t?’l° î-iL-—* / lr* 9 V—— 

-•. ) * * *^ X ' , ' Wr/ 9 *^ Z"^* ^ ^9 ^-r* ^ -‘^ S*—-À—p *—~* ^ 

_ i_; - /^Ji-fi . jéy-' lJf fV-< ^ *-\-7 / ^ aJ fjyr* > 9 

çlUlxs ^-V /9 i-r^-Vr* ^r*[^ -»V W ^ ■ a “t» x * 

£_£»//, V“- ; If ^r -J 1^°^cÿl£*s*± 1 

i A 1% i *Cv- / JjV-J w- ^ ! ^nJ ^/9 

jr-^h ;, ‘r* / A c /***■* 4-^4 (/4^ £***' 

*g_—r *r* x £ jJiüCjKsüti^ hj^gV/f‘r?^ 'Çr ^-:^^ 0 

_y ". tfl4 > v< / - _ / Ac - .// > _ c * ir» —' "t//_ . //- - /✓• 


C r 7 •' L> ■ “ C'^Ç' • -’ c - ' '*' 

Ç-pUi- L^ / J Xx < r~> Z jl^ 2 ^^à/J f Jlj y/ l 9 

^ 9 -^ ‘~/il T? S tr» 9 ^4-r.^A* (yr *~r /9 C'^-O f {X* 

g*-oh~^:wj L >^i^i g^jïs^j*} £î)) 
^» - ■ —'-^ /is^ Jtt) C / A JÎ f ly—2 r }‘—— I 4*^ 4><» > 

<^Jr!sJ : *~£*' , it- J1 !*-**■ , (^ A - 05 ^ o .-■•* *• ^/g^^JLc 

J(L^ i-X.J/i_â-^ 9 -->‘~”{s*^- c 
^ ^ J^y*~y<>-p -Ç-ÿr-iJJj 9«-*» *-—^,*-,9 O ■ J * • 

jJSaUus./^ - f-'? / ?9 -^-^. o Jt-pX» lx^~ /^rjJl 

\ i^>tx-*~ /(r-m!ÿXdfgi, y- J ? - h-X-ïtyXtS/f 

z * , SJ* k -'£+]j ^ {jr 3 - l<r+J x Tf r0> 

< -^r /? U^ tr^'- ^ >9 >/^ r -V- c 

fc/ ^ 3 — v ^ V ^C)r4 y Sy ^ù-o^, 9-4 •*-» «^-/f ? A - rw i /- ‘>— 

tyj 'g rt fr^Lj£>y-JCy}( r -J-a. Ajfii H y (i-~-yyj! 2—*. C-X- / 
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trr *-r 

_ ^ -~- >J! ,»-—; * » A-^« f cj« v — 1 i-~* K-> )\j~o <* «■ ^" » l J *-—? ^,>^ x *>:— J —** 

A***, & J^!x v ^ '*** 

e . — »€> f 4—^ *—r* ' 2-X—)jp (—!%Xg (_,—-» <—- - 

> J / ^- ^ 4*-*-^ 

O-Tf^Jl V*- 3 ^ % ' Ar- ' V - J - J ~ 

1c?-£ /y*-yjx. I ^ /^ > lX-^J_c (^—oJC^/ 

3g 3 * ^ *- a -^ NX>^J-C !u-à.*- J ÿ _ ^ X.) J f Ÿ0^J-O ts/^ 

V ■>/{* çr^l? o)^ 4 ‘~r^j^ s ~ rt ~^' &*~, 9 y^Z' % ~? Is^ts*" 0 ’ v *“ ^ 

%>—*> A*^ 1^ ^ 5 -w i - J grr^l* 

2ÜLJ>Jié f 2_& C^)J* r*y~x?- ti-/^ / 


6j^rÂJI&ir * JUU.V^Mï' 

u V— ^V-^J/y iJj(J fj <-»fj\? <-4r ^ 

>J - >^J)^XiC i-J Jhsjf -y~iH ^hJy, ï&ûijgjjAK* 

PjŸVi*ty 

{ Jr^^iryr^J>\srt^^ Arr )y>\y*J!^yLXy^ ) (jL^-y^f 

jJ lat: 4-, >-X ^- 1° ^/T —f. X yjl-V } 2-&* 6- ç-»\X f /jLj ! 

f)ÿ 4 -^p Xte—*- JVa^ 4y I L A '*' *' 1 1_2—•<*—r* 

J»-— >)Li*4- )(j-ïh! o-Xç *-*çMl*Z* JJ*Jj 4^«1?A»^U*U-^ ett>/û-* 
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g — Edition 


L J ..7 jJLy ü-l-. ,J* ô^v" 4 UI (•—< [pi] 

^ t Jly»Vl < 4) _j 40 4 2 ) OIââJ) ^3*^ 40 ChJ j^a^a\ L«J te.A>-^ aDI JL*>JI 

^\jÿ\ i_ .sVjl 4 * 8) oaly* 4 7 ) A>Jbt»j ÿLûuâll iL»j*- ^ <*) t( 5 ) d)l»«-*Jl 

aDI JL(P jjj 4*0 (^"^* 4 1 ®) (_ju^iJ! (®) OlXwaJl OjiJl j 

|y^j Ol tJL4«JI} J>jl J*l (JlLiJl s'-'i; <14) ■Sjbj t(*»)L>-l} (1 0 »ajjl s.'^ai ( 12 > 

^jJI j» | J* <16) p-éVÎ) (1S) (*-6*^ ‘ùlyll J>1» ^jIp- OUNl (►$) 

. c 

j~> â*3 ‘(^ a « p j ‘p-^'-^j ‘p-Hz-y t(18) p-^Wy ‘ ( i7) i^So oij iOUjNij 

^jy\ \ji!s>\j if#* kliJi !>Lÿ - (21) 4 M) Jy\\ ^ ( ^Ji. (19) ^ (Ht ïL S! î ^ ^ 

liJUi l)V (JUJI ^ Nj JbJI ^ Ujp < 22 > jJj (aUI a^-j kiAJ-L JjJUaij JS” 


(1) La lettre J» du mot sans hampe dans le doc. 

(2) Corr. ^UJl 

(3) Corr. ^ 

(4) La lettre j sans utilité. 

(5) Corr. 

(6) Dial. Corr. ùlSj 

(7) Corr. ^ktjlA* 

(8) Corr. ijy. 

(9) Corr. il.i. .-Il 

(10) Dial. corr. 

(11) Dial. Corr. * j j..j jjl 

(12) S. voc. Dial. corr. ■* •; 

(13) Corr. .^î 

(14) S. voc. Dial. corr. ]} 3 j\jj 

(15) Dial. Corr. |»+—il 

(16) Dial. Corr. 

(17) Dial. Corr. 

(18) Dial. Corr. ^Ljaî 

(19) Le mot sans utilité. 

(20) Dial. Corr. jiy .Il 

(21) Dial. Corr. J%^l 

(22) La lettre J» s.p. dans le doc. 
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ù^j] jl> >_iu£i tjW/il *1»«1 sæJI ^^Ip 'i JpI Ni < 24 > IV (23) *ij>- 
fN-ÂiJl jw* Jij i&ùj (28 > jî^ 1 (27) ^ (26) b- 1 ^!) ‘ (23) J~« jty 

29) t L»Jl LîjJl j«P- (29) ^l" ,_5^ jjSjuJI iNjl 

tjüll <ü o . tâ «< |*Jj ij^î^ <30) J*» jy • J^^b • 2 ^' ir^i j*Jb tjUlj 

Jtÿ ,< 33 ) J.J■ -y Ja-p^y 4:L» ^Jîl [j] < 32) l)1j*I ÜJ&L ^>■ A-Wlj t( 31 > aJJI ^^lp SpjJlj 

j*» : Jlÿ .< 34 >«<_yp*Jl; Ail J -Ui Uj olp» : jjjfc <ÜJl i}y*j Jli 

cl.a.iJ <d)l Jyi UjI ...» : aJJI Jli .< 3 S )«i^lJaijl JÜ |> jy i|*-frçpl 

•«'jsfl® 3 ■ *—-s^' J-®' ! 

(4 °) b-~2*y i.^flAe-j, < 39 > yily t <38) (►fljlwl (37) |^ÎL-jj j* (36) 

^1 tkîJJi ^«pj b'-fr*" j' Lw» £ÿ (4l > L*>é-*i • 4 JJ' «>>-l 

jl tl^op jl iîjL? 1 - y$*Jl iUi i_ijj |J j* (44) j [I] <43) ‘ (42) frL**_yi 

jlS” jli t<üLJ jl < 4S > <wai»A J* (• Jh jî^ jjjjSXJI *!>C<aiJl ( 45 ) jL»J| jl i\y*£- 


(23) La lettre js.p. dans le doc. 

(24) Corr. N 

(25) incert. 

(26) Sens berb. Comprendre se porter garant. 

(27) Corr. jU; 

(28) Corr. jjl^J' 

(29) Expression dial. 

(29 j^JCorr. jill 

(30) Dial. Corr. (jjjt 

(31) Corr. î*jaJl .Phrase S. voc. Dial. 

(32) Corr. oysl 

(33) Corr. ^à■ ■ Aa^^j 

(34) Inexact. Le hadith est le suivant : ojT jji 4 Uj ^1 jjU- j^» 

(35) Inexact. Le hadith est le suivant : w,Â jij , q ^ ,-y jji a 

(36) Corr. J V 

(37) Corr. 

(38) Corr. ,*pjL_î 

(39) Corr. yL 

(40) Corr. ._ --^. 

(41) Dial. 

(42) Dial. Corr. ^jlîî 

(43) Corr. 'jajiIIj 

(44) Dial. S. voc dans le doc. 

(45) Doc. sic. Comprendre peut être en dial ...^p 

(46) Doc sic. Confusion entre le terme arabe hassa et le terme berbère ihss ou igss qui désigne le lignage. 
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9) jl Jjv (48) Ùjjüàl ‘—'j yj «-j-ijiJl (47) fr^ij lîyi tJlîiNl 

I (ÿj f tj”** *}LüU ÎjjJ lil jJJlJiSj 

(53) fLÜ' < 5Î > fl-X* JîUu* [_}] < 51 > ÂjSfj 4J C^J» JAJ < 50 > 

. (5 7 ) jij^*' <56) t?*— [p 2 1 (55> r 44 '- 1 ^ **o* <5,l) **■>** “!>• £?*? J 9 ^ <J> ■^■'j 

•J*** ^ p-f'"' js^j *ki* J*" (58) ^ _>*} 

^ >yu~* C-j' i^Ip jç-iJI ^ J* J^‘ Jjl* 

^ < 60 > l>s i^-' jU- cJT ^ J** ù>. £î-% <59) p-fr' 1 ^ 


J* -^' ‘ <62) (/*>■ J* ^-i' ^ (61) L r'irî' -As*-' 

^Jjjj (65) CjI (_j^ < 643 |*JW »L*^»**I (ij>- lîilÿ” < 63 > Ju « .^|j 

(68) V x _4 -I ju*»vl c-jI (67 > -U^il 4UI *up ^iJlj t-U) C-il ,_j1p üIj)> t (66 * Ijîy 

^Jf, aU! JU* jj J-«^»w* ‘(*-*^5 <69) jLr^*^ (jï-^J l —■*' lî^ C.'"^' 

'^\ cj j* < 72 > jjU;* >pi 6< 71 > ijS* gipi cJÎ3 1 < 7 °) ^.di 


(47) S. voc. Phrase a structure berb. 

(48) S. voc. Berb. 

(49) S. voc Dial. 

(50) Corr. c_ali Phrase a structure berb. 

(51) S. voc. Dial 

(52) Corr. p-tt 

(53) Dial. Corr. SsU'l/l 

(54) Comprendre <1 m fyu 

(55) Corr. 

(56) Corr. SU_Jl 

(57) S. voc. Berb. 

(58) Corr. ^ 

(59) Corr. 

(60) S. voc. dans doc. 

(61) S. voc. dans doc. 

(62) s. voc. dans doc. 

(63) S. voc. dans doc. 

(64) S. voc. dans doc. 

(65) S. voc. dans doc. 

(66) s. voc. dans doc. 

(67) S. voc. dans doc. Autre lecture -oÿl 

(68) S. voc. dans doc. 

(69) S. voc. dans doc. 

( 7 0) S. voc. dans doc. 

( 7 0 S. voc. dans doc. 

(72) S ■ voc. dans doc. 



cO 3) 


t( 74 ) ^1 Cj' ^ jiLâJi JL*P w..*J \j 

t C”> cJ ùliji Oi <7#) yP 44' C^!? ‘ <75) f^ 1 ^ ° J -’ <-4 
.u^. ^iJj, t o» fiüi cJ < 8o > 444 ^^4 << 70) ôjîOl J 1 * <78) i4j* 44' 
<85) cj.i ^ <84) 4*' ‘ (83> 4.^' 4* <8î) 4< ^4 o* ■ Ui ^' ô* 

ü< ^4 u4 £4^' Cf- 1*4/' £4!) t<87) y-j *4 i_4 <86) j4' jj ■ u ^ £~4 

^1* jtS' —SLLaJL ^ C*j' ^ 88 ^ <_}~~ '* **"' iji -L*^* 7 t .. t j^ c^-p^>-| 

jl* t(»*> jl4J| cJ jlS^Î c'iUt JL* <«»> J^llî 

tj+ g 1^ (94 ^ C-i' J_jlp -L j« —-J' -L* t< S3 ) Jjjy< O-i' ^yl* < 92 > jJ^*' iji *A^gi 

[^jl*] ^1* ji—iJ)} l <96) Jj'j' ^U- Cj[j l <95) •l***"' C-j' ^jlp ^A—J' JL* ^jJÜI^ 


.<"> ;&i c-jî ^ 


• (97 > ^ c 

t_JUa!' ^Ï«Lp Cj' JLj ry>j 


(73) S. voc. dans doc. 

(74) S. voc. dans doc. 

(75) S. voc. dans doc. 

(76) S. voc. dans doc. 

(77) S. voc. dans doc. 

(78) S. voc. dans doc. 

(79) S. voc. dans doc. 

(80) S. voc. dans doo. 

(81) S. voc. dans doc. 

(82) S. voc. dans doc. 

(83) S. voc. dans doc. 

(84) S. voc. dans doc. 

(85) S. voc. dans doc. 

(86) S. voc. dans doc. 

(87) S. voc. dans doc. 

(88) S. voc. dans doc. 

(89) S. voc. dans doc. 

(90) S. voc. dans doc. 

(91) S. voc. dans doc. 

(92) S. voc. dans doc. 

(93) S. voc.dans doc. 

(94) S. voc. dans doc. 

Le scribe traduit le o qui marque le pluriel des noms berbères par le tanwin sur la lettre ' 

(95) S. voc. dans doc. 

(96) S. voc. dans doc. 

(97) S. voc. dans doc. 

(98) S. voc. dans doc. 
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j * (100) ^ ^ J 5 ^ 1 <9,) Cj -' > c - i ' ***** m 

(103) Jj. £—^1) t(1 ° 2) ■ A î*-’ 1 <^-i' ^ (10l) Jj*\ £*”*>% 

toUL-i Oiî) i (105) J*) ‘r*** ù? (104) Jrr ^ J* 

.(107) (106) _Lj^ 

t (H°) jj^!l JLP C^' ^ (,09) li-^' t <108> >^-i' ^îî* 1>*J 

.^Ji!i cJ J* <"» J} ij»î -Ci- jyüij 

cj Jp <" 4 > J-r d Ù* <113) ^4 à^ ] ‘ <112) ^ ***** ^ 

•r^ 

f ^ jK* S * , -j ' (j^ iM’jA iS*j\ 4l« ;» ^jAJ 

1 ( ^1S' (H8) L*>jl ( M J^' *Lfe^»l C-jl 

. tw^l OjI ^ ll9 ^ Oyijjl -UP 


(99) Erreur; utilisation du nom de la tribu à la place du nom du répondant donné par elle, à moins que le 
tribu Ayt Umulil soit toute donnée comme répondant. 

(100) S. voc. dans doc. ( 

(101) S. voc. dans doc. Il faut peut être lire yyJ qui est un nom courant dans la région et qui désigne 
les gens qui appartiennent à jy»jT c-jl Ayt Garhur autre nom pour désigner Ayt Hdiddu 

(102) S. voc. dans doc. 

(103) S. voc. dans doc. 

(104) S. voc. dans doc. 

(103) S. voc. dans doc. 

(106) S. voc. dans doc. 

(107) S. voc. dans doc. 

(108) S. voc. dans doc. 

(109) S. voc. dans doc. 

(110) S. voc. dans doc. 

(111) S. voc. dans doc. Le premier nom voc incert 

(112) S. voc. dans doc. Variante linguistique de 

(113) S. voc. dans doc. Nom d’appartenance a Iwssafn lignage des Ayt Izdg 

(114) S. voc. dans doc. 

(113) S. voc. dans doc. 

(116) S. voc. dans doc. 

(117) S. voc dans doc. 

(118) S. voc. dans doc. Le scribe traduit le O qui marque le pluriel des noms berbères par le tanwln sur 
la lettre I 

(119) S. voc. dans doc. 
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J* < 121 > fcjUl ^UJI niJill yjpcizo) ^Jj* t iLi ^ 

.< 123 > j*} cjj »Uïll J» (> 22 > \yt\ j-UJl ÿjJlj 

jU- û< ^0*" £î-% c<124) à* ‘rü 1 ** 1 ù* C 4 ^' u ^'^' **** ù*J 

J* ^so* 5 ' ù* r^A ê^l) ‘ <i25) o* ^ ^«-Ji 

,< 12 «> UUl 

f 

j' iCjIjJL» C-jI ^jLfr (*T È |^i ^l*Jl tCjjj-U» [C-jl] aLj 

.< 128 > îiUl Js- < 127 > 




(131) 


I ^ ùy 


C**jÏ (^ jC ‘ *-^*^ JL^>-1 jJ^il OM) 

^IpI £~ïi\j (< l34) ji$J Cj|) ( 133 > Â w . ji C-j! ^^Lp ( I32 ) 1 J-P 


^iJl} (I 37 ) c-^Âaj C-i^ jL^-1 ^>.«.1^ c( ,3€ > C*jÎ Jp * 135) 

cj < ,40 > ^Jî f^UI jlp << 139 > iUÎ ^ cJ < 138 > ‘ 


[p 3] 


>■ .* ,*,,. 

(120) S. voc. dans doc. Variante linguistique dJJjl qui est le nom d’appartenance a jSojl Uzliguen un 
groupe des ’Ayt Atta. 

(121) S. voc. dans doc. Nom d’appartenance a c-jÏ Ayt Ihlf une fraction des Ayt ‘Atta. 

9 ~ 

(122) S. voc. dans doc. Nom d'appartenance a üjuS [ Ignawn une groupe des Ayt c Atta. 

(123) S. voc. dans doc. 

(124) S. voc. dans doc. 

(125) S. voc dans doc. Le scribe traduit le 0 qui marque le pluriel des noms berbères par le tanwin sur la 
lettre 1 

(126) S. voc. dans doc. Le scribe traduit le Oqui marque le pluriel des noms berbères par le tanwin sur la 
lettre I 

(127) S. voc. dans doc. 

(128) S. voc. dans doc. Le scribe traduit le 0 qui marque le pluriel des noms berbères par le tanwin sur la 
lettre I 

* V 

(129) S. voc. dans doc. Variante linguistique de jyLil isqqirn. 

(130) S. voc. dans doc. 

(131) S. voc. dans doc. Le scribe traduit le 0 qui termine ce nom par le tanwin sur la lettre I 

(132) S. voc. dans doc. 

(133) S. voc. dans doc. 

(134) S. voc. dans doc. 

(133) S. voc. dans doc. 

(136) S. voc. dans doc. 

(137) S. voc. dans doc. 

(137) S. voc. dans doc. 

(138) S. voc. dans doc. 

(139) S. voc. dans doc. 

(140) S. voc. dans doc. 
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,143) jaliî y} ‘ (1 ' 12> ^ c *i' tj* ‘ (M1> cjr*^ 

• j-oJ C-jI ^Js- 

,145) ju^- jî-% à^j' J* <144> r^’ Lsr-r* c*^' ‘ ^ u *-' 1 ^ <yj 

j^,* . t-J J £~^!) ls^ (146> Cr^' c**^!? ‘Jî*^—' ^ J* 

D>] ê^!> ‘ (l49) (148) &■* c-.î > < 147 > juii 


> r ^ 1 IM JU ~ ^ ‘ (l49> (148> C* CjJ ^ <147> JUJ1 

lp AjâiJl <1S3> ^-!> ‘(*-f^" (152> ^-i' tj* (* J *'+^ <1S1> (*-*^ (150> 

* • . I 

’Cr 4 

(156) ÿJÜI} t(;5^ vl-jl £e»4*- ^jlp < l55) jijpl. jç-ill ( l54 > jy> C-jl aLj J*} 

,( |5 «) °çZj\ C-vlj ( ,57 > cJ 

( l6l > l^pl ^jlp £• (160) JL»~»I ji—iJl (159) 'jiJ Cj *4;* tj*) 


(141) S. voc. dans doc. 

(142) S. voc. dans doc, 

(143) S. voc. dans doc. 

(144) S. voc. dans doc. 

(145) S. voc. dans doc. Incert. 

(146) S. voc. dans doc. 

(147) S. voc. dans doc. 


(148) S. voc. dans doc. 

(149) S. voc. dans doc. Variante linguistique de JUjjj > zerw aln 

(150) S. voc. dans doc. 

(151) Erreur; utilisation du terme o jÎ à la place du terme ià moins que toute la famille Ayt 
Bulbhaym soit donnée comme répondant. 

(152) S. voc. dans doc. 

(153) Erreur; utilisation du terme à la place du terme £~iJ' ià moins que toute la famille Ayt Benlefqih 
soit donnée comme répondant. 

(154) S. voc. dans doc. 

(155) S. voc. dans dôc. 

(156) S. voc. dans doc. Peut être aussi Ljc 

(157) S. voc. dans doc. 

(158) S. voc. dans doc. Incert. Le, j de ~w>l vijjj est peut être mis par erreur à la place de ^Js- 

(159) s. voc. dans doc. 

(•60) s. voc. dans doc. 

(> 6 1) S. voc. dans doc. 
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J*—aIjjI ( 164 > ^-iJl < 163) o«)[c^i] ^y*j 

OjI (I66) ^jS C-jî (165) lÜ>- 1 tp->- C-jI 

(170) 0 uL;î ju^I <<' 6 »> ^î j£\ c-jI ^ < 1S8 > <‘« 7 > 

{j*IJ ,*~}yuu OjI ^jlp < 173 > < 172 > î^i[l] C-jl {j* (171) J-»—I ljJL>. £. 

< 177 > JL^.1 <‘ 7 «> ^>- C-jI [J^] O 7 ’) C 17 *) 'J,\ 

C-jI .< 180 > JU^Il Oiî < 179 > JU»J| ç~li\j t< 178 > jU-Î jLAJ £*Sjl £. 

C-jI ,_jIp (182) Jy«..»>l -L*»-l (^>- £• (18l) JUv-l <^ g--c . 

,(i8«) c-jJj t (l85) c-Jj t (,84) c-j(j < I83 > ij3l 


(189) 


je-iJIj «lp cj (_5^ * 1883 c 87 ) o-»x»L»l c-jI 


• 1 


(162) A partir de ce niveau, le terme «Lj disparait de cette liste de tribus. Nous ne savons s’il s’agit 
d’une omission volontaire d’une terme qui s’est beaucoup répété dans le texte, ou si les formations 
tribales qui vont suivre à partire de ce niveau font toutes partie de \ji\ (jTjUl OjÏ iLi 

(163) S. voc. dans doc. 

(164) S. voc. dans doc. 

(165) S. voc. dans doc. 

(166) S. voc. dans doc. 

(167) S. voc. dans doc. 

(168) S. voc. dans doc. 

(169) S. voc. dans coc. 

(170) S. voc. dans doc. 

(171) S. voc. dans doc. 

(172) S. voc. dans doc. 

(173) Le doc. ajoute la lettre j 

(174) S. voc. dans doc. 

(175) S. voc. dans doc. 

1(76) S. voc. dans doc. 

(177) S. voc. dans doc. 

(178) S. voc. dans doc. 

(179) S. voc. dans doc. 

(180) S. voc. dans doc. 

(181) S. voc. dans doc. 

(182) S. voc. dans doc. 

(183) S. voc. dans doc. 

(184) Incert. 

(185) S. voc. dans doc. 

(186) S. voc. dans doc. 

(187) S. voc. dans doc. 

(188) S. voc. dans doc. 

(189) La lettre _ sp 
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( i92) Jjâi* J* tl91) oUiP tp 4 l ^ ^ l »j | 

^ ^ C* Cr 4 ^' <194) i/îf ' l “' i ' <193> ^ ■*** '~~ i ' i ù*J 

(198) ^Js -1 JL*-»} (197) kiiL* ,jj CjI (1S6) -L«—«I -1»»^} t (195) ^oJt JU^-I 

t (20i> ^yy J î*-^'' - U4 *-*j ‘ (200) (^Lh) (^' t (199) cjÎ 

^ (JU- (203) <ji~*-\ C=^1j ‘ y.y^ ‘ <202) -W-' ‘-*ï«J' «-^jj 

• _ Mi, (( J06 > ^lê-l ôji C-jI ^jIp <205 > (jl-jJ' JLP £• -Uj>- 1 t< 204 > ù^l* 

^ ^ ,\ iJlj t< 209) Jp4»^>w«l (208) _Loj>-! ^jl ^Ip ( 207 ) ^JlpI 

(213) jbj vlj J* (212) >1^» l< 211 > lAj J* <> < 210) 0^1 

«*„0 •* " « i / ^ J 

^[p (215) ^lpl ^ r .. l jlj ((2 14 ) ^Lp T T^ . t Jlj tOLfe^v»»" C.-jl ^y~J 


(190) S. voc. dans doc. 

(191) S. voc. dans doc. 

(192) S. voc. dans doc. La lettre J> s.p. 

(193) S. voc. dans doc. 

(194) S. voc. dans doc. 

(195) S. voc. dans doc. 

(196) S. voc. dans doc. 

(197) S. voc. dans doc. 

(198) S. voc. dans doc. 

(199) S. voc. dans doc. 

(200) S. voc. dans doc. 

(201) S. voc. dans doç. 

(202) S. voc. dans doc. 

(203) S. voc. dans doc. 

(204) S. voc. dans doc. 

(205) S. voc. dans doc. 

(206) S. voc. dans doc. 

(207) S. voc. dans doc. 

(208) S. voc. dans doc. 

(209) s. voc. dans doc. 

(210) S. voc. dans doc. 

(211) S. voc. dans doc. 

(212) S. voc. dans doc. 

(213) S. voc. dans doc. Incert. 

(214) S. voc. dans doc. 

(215) S. voc. dans doc. 
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^ «<*«») \jk. cJ\ <«•) ^ < 2i7 > i c*î j* j*\ ê^\ } << 2is > ^ 

.^aLïjj JîLïJl OîIj aIS' IÀAj .< 220 > -U* c->l £***- jUbS"! 0“^ 

< 222 > _p‘l J*yJl < 222 > ^aJl lil iy/Jl jy iJeü < 221 > J*h (J *1*^1 

^iJb ûLS^i 4 < 225 ) fUÎl [_iu^Jl] Ojj <224 > «-ijjb OUSUj 

4<C*^*II ^JIa]I ..«'lj 4J^o—.< ^ ( 22 ®) ^yjl ^ - * * 1 «J—« [f]JUl ^ r -- V' l ilJUJb .1$,«j 
^Çjl ^;! ^gAyJI Jy-Jl <227) [^]JU)lj (Jajly*]! X*>*A ^ -U^4 «Ul^iJl J»yjl 
JV ^ *UJl kLi-^Ul Jl ^IpI JL»^I 

,(229) J\. < a;>J| ^IIaj *i) ^ll*u ^ ^Ip 

Cf> 1^55 f Lp ^ 14 fji ^ CJlS^ U5" aL*I iSyLu owJ 

•J^-' ^ uV^' 4>~ > * J 


(216) S. voc. dans doc. 

(217) S. voc. dans doc. 

(218) Erreur; utilisation de ^ à la place j 

(219) S. voc. dans doc. 

(220) S. voc. dans doc. 

(221) Corr. J 

(222) Dial. Corr. ^c- ^s\ 

(223) S. voc. Corr. (£^JI 

(224) S. voc. Berb. 

(225) S. voc. Dial. Corr. ^ÎUJl 

(226) S. voc. 

(227) Dial. Corr. 4 ^' 

(228) Dial. Corr. 

(229) Dial. Corr. I l.-^U 
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C - Traduction 

Au nom de Dieu le clément, le Miséricordieux ; et que la prière et le Salut de 
Dieu soient sur notre maître Muhammed, sur ses proches et sur ses compagnons. 

Louange à Dieu seul. 

Lorsque s’agitèrent les vagues des troubles, et que se levèrent les vents de la 
terreur, et les tempêtes des tourments, se trouvaient parmi les humbles qui 
prenaient soin [en matière de religion] des rebelles Berbères (marâdat al barabir), 
les descendants du pôle divin, et du Gawth (1) éternel, le Sarif idriside Mulay Abu 
Ya c qub ben ‘Abdallah Am|ar (2) . A ce moment là, les gens de mérite et de bien ses 
descendants ont fait parvenir aux chefs des qabila-s (3) , ceux qui en détiennent le 


(1) Ce terme technique du langage mystique désigne l’Ultime station (maqïma) du cheminement 
(sulük) dans la voie de la Connaissance (ma'rifa). Les mystiques reconnaissent généralement 
l'existence d’un Gawth pour chaque époque, qui par sa grande clairvoyance constitue un guide et 
une source de connaissance pour ses contemporains. 

L’utilisation de ce terme dans ce document n’a toutefois qu’une valeur littéraire, et procède de ces 
clichés verbaux de la langue arabe que les scribes utilisent en milieu berbère sans en connaître le 
véritable sens. 

(2) Abu Ya'qub est selon la tradition (cf. Bibliographie infra) l’un des six fils de Mulay 'Abdallah 
Amgar Ssgir, qui est lui même un descendant de Abu 'Abdallah Amgar, le Sarif idriside qui a 
fondé au XHè s. le ribat de Tit sur la côte atlantique de la plaine des Doukkala. (cf. : Ibn Azzayyat : 
At Tasawwuf ila rijal at Tasawwuf. Ed. A. Faure. Rabat 1958 p. 191). 

Mulay 'Abdallah Amgar Ssgir était le maître de Sidi Muhammad ben Slimane Al-Jazuli qui est 
mort en 1465 (cf : Muh. Al Mahdi Al-Fasi.. Mumti' al asma' Ed. Lith. Fès). Cela le place dans la 
première moitié du XVè s., et nous permet de placer son fils Abu Ya'qub dans la seconde moitié du 
XVè s. contrairement à la déduction faite par R. Henry sur la base d’une information donnée par 
un des descendants d’Abu Ya'qub. 

Nous ignorons à quelle date a été fondée la Zawiya. La tradition rapporte que Abu Ya'qub a été 
envoyé par son maître pour en fonder une dans un endroit appelé Asul ; il est donc probable 
qu’elle remonte à son époque, c’est à dire, la deuxième moitié du XVè siècle ; cela du reste, 
correspond à une époque où la pression étrangère portugaise et espagnole a provoqué au Maroc 
une flambée de mysticisme qui s’est accompagnée de la fondation de nombreuses Zawiya-s. 
Parallèlement au développement au Maroc du pouvoir des Surfa Sa'adiens et 'Alawites, la famille 
de Sidi Abu Ya'qub, comme beaucoup d’autres qui se réclament d’une ascendance idriside, ont vu 
leur influence grandir au sein des tribus berbères du Sud-Est marocain. Si ce phénomène semble 
être une réaction à l’échec subi par les Idrisides dans la restauration de leur pouvoir à la fin des 
Mérinides en 1465, il semble que les nouvelles dispositions offertes par le milieu qui les a accueillis 
ne sont pas à écarter non plus. Dans la nouvelle structure politique marocaine où à partir du XVlè 
siècle, pouvoir et légitimité sont entre les mains de dynasties chérifiennes, le développement du 
prestige des Surfa idrisides au sein des tribus berbères du Sud-Est semble être le moyen adéquat 
développé par ces dernières pour se mettre en rapport avec le Makhzen, tout en préservant leur 
spécificité sociale et culturelle. Peut être aussi, une forme d’opposition de ces tribus écartées du 
pouvoir. C’est probablement dans ce cadre qu’il faudra mettre le rôle politique que les Surfa 
descendants de Sidi Abu Ya'qub semblent avoir joué entre le Makhzen et les tribus du groupe 
Sanhaja à l’époque de Mulay Isma'il. 

Bibliographie : C" Roger Henry. Notes sur les Ait Bou Yaqoub n" 45. Documents verts CHEAM. 
L' Reyniers : Un document sur la politique de Moulay Ismail dans l’Atlas. Archives marocaines 
Vol XXVIII 1931 

(3) cf. note 1 de la traduction de la Tayssa de 1055 H/1645 J-C supra. 
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pouvoir, une requête les sollicitant pour l’octroi de Paman (4) , et pour l’éternité, sur 
leurs personnes, leurs biens, leur descendance ; et que leurs voisins, leurs hôtes, 
leurs bergers, leurs serviteurs, leurs esclaves, et les hommes qui accompagneront 
ces Surfa dans les tribus de ces chefs, bénéficient de façon identique du respect et 
de la considération. 

Les chefs des qabila-s ont accepté des descendants de Sidi Abu Ya'qub cette 
requête, et se sont pleinement conformés à leurs demandes, par amour pour Dieu. 
Ils n’ont épargné, [à cet effet], aucun effort, aussi bien moral que matériel, parce 
que la demande de l’aman est un acte humiliant, auquel sont seuls soumis les juifs 
(Ahl ad dimma), non les descendants des hommes de bien, et encore moins, les 
descendants du Maître des Maîtres, et ont pris sur eux de veiller sur ce pacte. 

Les gens de bien descendants de Sidi Abu Ya c qub les ont, [de leur côté], 
assurés, avec l’aide de Dieu, du bien de ce monde et de celui de l’autre, de la 
pérennité de leur richesse et de leur fortune, et de la gloire par la multiplication de 
leurs descendants et de leurs hommes. [Mais] ils ont également promis, avec 
l’aide de Dieu, à celui qui leur porte préjudice, et n’honore pas la promesse de 
respect qui leur est due, la misère, la bassesse, et la défaite jusqu’à devenir le plus 
méprisable et le plus faible de sa tribu, et qu’il s’avilisse et descende bien bas. Le 
Prophète n’avail-il pas dit : « J’autorise la guerre contre quiconque fait du mal à 
un saint» (5) , et «Celui qui les aime, c’est comme s’il m’aimait, et celui qui les 
déteste, c’est-comme s’il me détestait». Dieu a dit : «... Allah veut seulement 
écarter de vous la souillure ! ô membres de la Maison [du Prophète] ! et [il veut] 
vous purifier totalement. » (6) . 

Les chefs des qabila-s ont désigné pour moi, parmi eux, ceux dont les nom 
suivent, qui veilleront à la protection des Surfa précités, et en attendront la 
recompense de Dieu. S’il arrive un quelconque incident ou tout autre chose dont 
les descendants de Sidi Abu Ya c qub se plaindront de façon avouée ou inavouée, il 


(4) Dans son acception berbère ce terme réunit les sens de sécurité, protection, et confiance. Il est 
couramment utilisé dans les documents du Sud-Est marocain où les rapports entre tribus sont 
particulièrement tendus en raison de la rareté des ressources, et imposent un système de 
protection proche de la clientèle. 

(5) La traduction de ces deux Hadith-s est faite conformément à leur texte que nous avons 
correctement rétabli dans les notes 34 et 35 de l’édition. Le texte érroné de ces deux Hadilh-s ne 
montre pas seulement l’indigence des scribes en matière de religion, mais également leur 
méconnaissance de la langue arabe. 

(6) Le Coran. Surat XXXIII (Al ahzab = Les Factions) verset XXXIII 
Trad Blachèrc. Ancienne édition, p. 990 

Ce verset est à l’origine adressé aux femmes du Prophète et se rapporte à la façon avec laquelle 
elles doivent se comporter. Il ne convient donc ni au contexte du document, ni à l’argumentation 
que son auteur essaie de développer. Son utilisation montre de façon claire que dans la société 
berbère du Haut Atlas oriental au XVIIè siècle le Coran avait moins une valeur de message 
compris, que celle d’une parole presque magique, ayant la fonction de garantir, l’inviolabilité des 
contrats. 
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sera fait appel aux chefs des qabila-s dont les noms suivent, ou à leurs proches 
parents. Les chefs des qabila-s s’engagent aussi à ce que celui qui ne reste pas fidèle 
au pacte, soit en trahissant, soit en se rendant incapable d’honorer son pacte, soit 
en marquant un penchant pour des personnes de son lignage (mahassihi) (7> ou de 
sa qabila, au détriment des gens de bien précités [soit déchargé de cette 
responsabilité]. Si le transfert a lieu, il se fera sur le parent le plus proche. S’il 
n’accepte pas, il sera procédé au choix d’un deuxième, puis d’un troisième [dans 
l’ordre du degré de parenté qu’ils ont avec le premier] (yatfarun) (8) , jusqu’à ce que 
l’on trouve celui qui voudra bien assumer cette responsabilité. 

Si un des chefs [de qabila] responsables à l’égard des hommes de bien précités 
venait à s’éteindre (fâtat durriyatuhu), il reviendra à ces hommes de bien d’investir 
de cette charge celui, parmi ses fils, qui en manifeste le désir. Quiconque parmi les 
chefs de qabila manifeste un recul, donne l’impression de ne pas prendre soin de la 
responsabilité [dont il est investi], s’avilit et suit ses plaisirs, sera remplacé dans 
l’exercice de cette responsabilité par son proche parent, selon la coutume en 
vigueur dans ces tribus, appelée amyidal >9) . C’est une coutume qui existe au sein 
de chaque tribu. Elle consiste à ranger les hommes de la tribu dans un ordre de 
préférence [qui est fonction du degré de parenté qu’ils ont avec celui qui exerce 
une charge] en vue d’une assumation éventuelle de la dite charge. 

De la qabila Bni Mgild (10) le premier qui s’est porté garant est le Sayh 
Muhammad ben S-srif pour Ayt Mes c ud (11) dans leur totalité, avec leur 
autorisation et leur consentement ; puis le Sayh Muhammad ben c Umar pour 
Ayt Hammu u Haqqi (12) , le Sayh Muhammad ben Sa c id Aberbas pour Ayt Wahi 


(7) Ce néologisme traduit la confusion qui existe dans l’esprit de l’auteur du document entre le terme 
arabe hissa qui désigne entre autres sens « les proches», et le terme berbère igss qui désigne le 
lignage dans le parler Tamazigl. 

(8) Il s'agit du verbe berbère idfar, suivre que le scribe utilise, en lui donnant la forme de la troisième 
personne du pluriel de l’accompli arabe. 

(9) Amyidal est une institution qui existait dans les tribus transhumantes du Haut Atlas oriental et du 
Moyen Atlas, et qui consistait à ranger les hommes au sein de chaque lignage dans un ordre 
préférentiel compte tenu du lien de parenté qu’ils ont avec la personne qui représente le lignage, en 
vue d’une assumation éventuelle des engagements pris par cette dernière, si elle venait à faillir à ces 
engagements ou à disparaître. 

(10) Bni Mgild plus connus sous le nom Ayt Mgild est une formation sociale regroupant les tribus 
dont le territoire se trouve actuellement à cheval sur la Haute Moulouya et le Moyen Allas. Son 
territoire originel est la Haute Moulouya. Les crises successives du pouvoir marocain aux 
XVIIIèet XlXè siècles ont permis à ses tribus et à leur tête Irklawn de s’avancer dans le Moyen- 
Atlas, et d’arriver dans la région d’Azrou (cf : note 26 infra). 

Bibliographie : G. Bcaudet . Les Béni M'guild du nord. Revue de géographie du Maroc n" 15 
1969. 

(11) Ayt Mcs r ud est le nom d’une tribu des Ayt Mgild. Son territoire est actuellement en Haute 
Moulouya, à cheval sur la rivière, (cf. Répertoire op. cit. p. 27). 

(12) Ayt Hammu u Haqqi est actuellement encore le nom d’une agglomération des Ayt Mgild de la 
Haute Moulouya. Elle sc trouve à proximité d’Aghbalou n Serdan. 
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u Haqqi" 3) , le Sayh Muhammad u Hmad pour Ayt Hammi u Sa‘ : id (14) dans leu r 
totalité ; Lfaqir Huya Mhammed u ganem pour Ayt c Àli u ggahi (15) et Ayt Wahi u 
ikku (16) ; le Sayh Buziyan pour Ayt Zayd (17) le Sayh 'Abdellah Afriad pour Ayt 
Sa c id u Hsin (18) ; le Sayh Ajennah pour Ayt Ihya u Hsin Lhrar (19) et d’autres ; l e 
Sayh Muhammad ben 'Abdellah pour Ayt Musa u c Ali (20) et Ayt c Ali u Dawd (3l > 
le Sayh c Amr u Mansur pour Ayt c Amr u Hsin (22) ; le Sayh 'Abdelqader ben c Is a ’ 
pour Ayt Qbel Lehram (23) ; le Sayh c Abdelwahhab pour Ayt c Ali u Ganem (24) ; ] e 
Sayh Sa c id u c Ali ben Buziyan pour Ayt Lyas (25) ; le Sayh Sa c id u Rahhu pour 
Irklawn <26) , le Sayh Butayeb pour Ayt Hmama <27) ; le Sayh Muhammad ben 


(13) id. 

(14) Tribu indéterminée 

(15) Tribu indéterminée 

(16) Tribu indéterminée 

(17) Ayt Zayd est actuellement le nom porté par une agglomération de Ayt Srad de la tribu Ayt 
Mas'ud citée plus haut, (cf : Répertoire... op. cit. p. 273). 

(18) Ayt Sa'id u hsin est actuellement le nom d’un groupe de la tribu Ayt Bugman qui fait partie des 
Ayt Mgild et dont le territoire se trouve en Haute Moulouya à cheval sur les deux rives de l’oued 
Moulouya (cf. : Répertoire op. cit. p. 74). 

(19) Tribu indéterminée. 

(20) Ayt Musa u'Ali est actuellement le nom d’un groupe de la tribu Ayt Bugman qui appartient à Ayt 
Mgild et dont le territoire se trouve en Haute Moulouya. (cf. : Répertoire op. cit. p. 68). 

(21) Ayt f Ali u Dawd est également le nom d’un groupe de la tribu Ayt Bugman. (cf. : Répertoire op. 
cit. p. 51). 

(22) Ayt r Amr uhsin est également le nom d’un groupe de la tribu Ayt Bugman. (cf. : Répertoire op. cit. 
p. 52). 

(23) Ayt Qbel Lehram est actuellement le nom d’une tribu des Ayt Mgild. Son territoire est à cheval 
sur la Haute Moulouya et le versant sud du Moyen Atlas aux environs du village d’Itzer. (cf.: 
Répertoire... op. cit. p. 26). 

(24) Ayt 'Ali u ganem est actuellement le nom d’une tribu des Ayt Mgild. Son territoire se trouve 
également à cheval sur la Haute Moulouya et le versant sud du Moyen Atlas aux environs d'Itzer 
(cf. : Répertoire op. cit. p. 24). 

(25) Ayt Lias est le nom porté actuellement par une tribu des Ayt Mgild. Son territoire de 
transhumance se situe entre la région de Bekril, et la plaine de Tigrigra sur le versant nord du 
Moyen Atlas. Avant le XVIIè s. Ayt Lias sont signalés dans le Haut Atlas oriental (cf. : Al ihya wa 
linti'as op. cit. f° 4). Son arrivée sur le versant nord du Moyen Atlas étant un événement récent, 
cette tribu devait à l’époque de la rédaction de ce document (vers 1660) se trouver en Haute 

. Moulouya. 

(26) Irklawn est le nom porté actuellement par deux tribus des Ayt Mgild, Irklawn de la Moulouya à 
cheval sur la Haute Moulouya et le versant sud du Moyen Atlas, et Irklawn de Tigrigra à cheval 
sur le Plateau Central et le versant nord du Moyen Atlas dans la région d’Azrou. La présence 
d’irklawn est signalée en Haute Moulouya en 1661 par le toponyme Ifri n irklawn ou grotte des 
Irklawn que nous trouvons dans la lettre de Muhammad ben ‘Abdaljabbar Al 'Ayyasi relatant 
les méfaits de la sécheresse de 1661 (cf. : ‘Abdallah ben'Umar. Al Hjya wa linti'as. F” 34. Ms 
photocopié. Cote D 1433 Arch B.G. de Rabat). Leur arrivée dans le versant nord du Moyen Atlas 
date de 1184 H/1770-71 après qu’ils eûrent battu Igerwan qui occupaient cette région, et qu’ils 
les eurent forcés a descendre dans la plaine du Sais. (Cf. : AzZayani . At Turjuman EcLetTrad. O. 
Houdas sous le titre : le Maroc de 1631 à 1812. p. 79. Paris 1881). Avant cette date Irklawn 
formaient donc probablement une seule tribu et c’est ce qui explique qu’ils n’aient fourni qu’un 
seul répondant dans ce document. 

(27) Ayt Hmama est une tribu des Ayt Suhman dont le territoire se trouve au Moyen-Atlas, dans la =* 
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Hmad ben c Ali Budezzi pour Ayt Tmuli (28) ; le Sayh c Ali u 'Amr pour,Ayt 
Wahi (29) ; le Sayh Muhammad ben A c ziz _pour Ayt Rahhu u c Ali (30) ; le Sayh 
Brahim ben Lhajjj pour Ayt Ben Hsin (311 ; le Sayh Muhammad ben Lhusayn pour 
Ayt Ben Ya c qub (32) , Ttalb ben c Umar As c ir pour Ayt Tmuli (33) ; le Sayh 
c Abdesslam Abrrkan pour Ayt Mhammed u Lhsen (34) ; le Sayh “Abdelwahed ben 
A c ziz pour Ayt Merwul (3S) ; le Sayh c Abdessa c id pour Ayt Wihlfen (36) en totalité ; 


= zone de partage des eaux des bassins de la Moulouya et de l’Oued el abid autour du village 
d'Aghbala. Le fait qu’elle soit donnée dans ce document comme une tribu des Ayt Mgild montre 
qu’il y a eu un changement dans ses alliances, et qu’elle est rentrée dans Ayt Suhman après 1660. 
Par ailleurs, Ayt Suhman sont donnés dans ce document comme étant une simple tribu (voir note 
138 infra). La confédération Ayt Suhman ne s’est donc formée qu’après 1660, et cette formation 
nouvelle qui réunit la tribu de la confédération Ayt Mgild qui était la plus à l’Ouest et la plus 
excentrique, et ses voisins de l’ouest est probablement liée au caractère vital que revêtait pour 
Ayt Hmama l’accès au pâturage d’hiver que constituait la plaine du Tadla, et pour l’ancienne Ayt 
Suhman l’accès aux hauteurs du Moyen Atlas. Nous trouvons néanmoins encore maintenant un 
lignage qui s’appelle Ayt Hmama dans la tribu Irklawn de la Moulouya. C’est peut être là, le reste 
de la grande tribu Ayt Hmama, qui s’est maintenu chez Ayt Mgild. 

(28) Ayt Tmuli est le nom porté actuellement par deux tribus des Ayt Mgild. La première se trouve en 
Haute Moulouya dans la région d’Itzer, et la seconde a son territoire sur le versant nord du 
Moyen Atlas dans la région de Aïn Leuh. C’est ce dédoublement qui explique peut être que Ayt 
Tmuli soient cités deux fois dans ce document, et donnent deux répondants différents (voir note 
n° 33 infra). Il indique probablement aussi que cetté tribu a, vers 1660, déjà franchi le Moyen- 
Atlas. 

(29) Ayt Wahi est le nom porté actuellement par une tribu des Ayt Mgild. Son territoire de 
transhumance est à cheval sur le versant nord du Moyen-Atlas et la plaine de Tigrigra au sud 
d’Azrou. 

(30) Ayt Rahhu u'Ali est le nom porté actuellement par un groupe de la tribu Ayt c Arfa de la 
Moulouya qui fait partie des Ayt Mgild. Son territoire se trouve à cheval sur le versant sud du 
Moyen Atlas et la Haute Moulouya à l’Est d’Itzer. (Cf. : Répertoire op. cit. p. 73). 

(31) Ayt Benhsin est le nom porté actuellement par un groupe de la tribu Ayt e Arfa de Guigou qui fait 
partie des Ayt Mgild. Son territoire se trouve au centre du Moyen Atlas, (cf. : Répertoire op. cit. 
p. 54). 

(32) Ayt Ben Ya'qub est le nom porté actuellement par un groupe de la tribu Ayt c Arfa de Guigou qui 
fait partie des Ayt Mgild. Son territoire se trouve au centre du Moyen Atlas, dans la région de 
Timahdit (Cf. : Répertoire op. cit. p. 55). 

(33) Ayt Tmuli. voir note n° 28 supra. 

(34) Ayt Mhammed ulhsen est le nom porté actuellement par une tribu des Ayt Mgild dont le 
territoire de transhumance se trouve au Moyen Atlas dans la région de Bekrit, et dans la plaine 
de Tigrigra au nord de Ain Leuh. Son principal territoire étant celui qui se trouve dans la région 
de Bekrit, et son arrivée dans la plaine de Tigrigra étant un événement récent et encore une 
source de conflits avec les tribus qui l’y ont précédée, Ayt Mhammed u Lhsen devait, à l’époque 
de la rédaction de ce document vers 1660, se déplacer, dans sa transhumance, entre le Moyen 
Atlas et la Haute Moulouya. (Cf. : Répertoire op. cit. p. 27). 

(35) Ayt Merwul est le nom d’une tribu de la confédération Ayt Mgild dont le territoire de 
transhumance se trouve entre Bekrit dans le Moyen Atlas, et Ain leuh sur le versant nord de cette 
montagne, (cf. : Répertoire op. cit. p. 27). 

(36) Ayt Wihelfen est actuellement le nom d’une groupe de la tribu Igerwan qui se trouve dans la 
plaine du Sais au nord du Moyen Atlas. Son passage de l’alliance Ayt Mgild à l’alliance Igerwan 
est donc postérieure à 1660, date approximative de la rédaction de cedocument, et a dû avoir lieu = 
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le Sayh c Abdesslam pour Ayt Sa c id u Musa (37 >, et Ayt c Ali u Dawd (38) ; le Sayh (...) 
pour Ayt Hammi (39) 

S’est porté garant pour cela de la qabila Ayt c Ayyas (40) Ttalb Muhammad de 
Ayt Umgar (41) . 

Se sont portés garants pour cela de la qabila Ayt Ihya (42) Ayt Mwalil (43) pour 
Ayt Mwalil (44) ; le Sayh c Ali u Hnini pour Ayt Yusf (45) ; le Sayh Aharhur (46) pour 


= au cours des différents conflits qui ont opposé les deux formations aux XVIIIè et XIXé siècles 
pour l’appropriation des terres de parcours (cf. : Répertoire op. cit. p. 71). 

(37) Ayt Sa c id u Musa est actuellement le nom d’une agglomération des Ayt Musa u 'Atman de la 
tribu Ayt Ihya sur le versant nord du Djebel al 'Ayyachi (cf. : Répertoire op. cit. p. 261). Dans ce 
document Ayt Sa c id u Musa sont comptés parmi Ayt Mgild, et fournissent le même répondant 
que Ayt'Ali u Dawd. Leur changement d’alliance et leur entrée dans l’alliance Ayt Ihya est donc 
postérieure à 1660 date approximative de ce document. D’autre part Ayl'Ali u Dawd, avec 
lesquels ils donnent dans ce document le même répondant, ont actuellement un territoire contigu 
à celui des Ayt Ihya. Le passage des Ayt Sa'id u Musa dans l’alliance Ayt IJjya résulte donc 
probablement de la pression que Ayt Ihya devaient exercer sur Ayt Sa'id u Musa, dans le cadre 
de la poussée vers le nord à laquelle toutes les tribus de la région étaient soumises. 

(38) Ayt c Ali u Dawd est actuellement le nom d’un groupe de la tribu Ayt Bugman des Ayt Mgild. Son 
territoire se trouve en Haute Moulouya, et est contigu au territoire de la tribu Ayt Ihya. (cf. : 
Répertoire op. cit. p. 51). 

(39) Nous trouvons le nom Ayt Hammi en tant que groupe des Ayt Mwalil de la tribu Ayt Ihya, et en 
tant que lignage de la tribu Ayt Hmama vue plus haut, et les probabilités pour qu’il s’agisse de 
l’une ou de l’autre sont assez égales. Ayt Hmama est, en effet, à l’époque de la rédaction de ce 
document, une des tribus Ayt Mgild, et Ayt Mwalil ont de leur côté un territoire contigu à Ayt 
Mgild, ce qui rend possible le passage d’un groupe d’une tribu à une autre. Néanmoins Ayt 
Mwalil ayant leur territoire au sud de celui des Ayt Mgild, et ces tribus étant toutes affectées d’un 
mouvement général vers le nord, nous sommes plus enclins à penser que les Ayt Hammi, dont il 
s’agit ici, sont ceux qui se trouvent chez Ayt Mwalil, passés de l’alliance Ayt Mgild à l’alliance Ayt 
Ihya (cf. : Répertoire op. cit. p. 61). 

(40) Ayt c Ayyas est le nom de la tribu qui occupe le versant nord du Haut Atlas oriental 
immédiatement au Sud-Ouest de Midelt. La présence de cette tribu dans cette région est attestée 
bien avant le XVIIè s. (cf. : al ihya wa linti c as P 4. Ms D 1433 Archives B.G de Rabat). A l’époque 
de la sécheresse de 1661 elle possédait encore quelques villages dans le Haut bassin du Ziz (Al 
Ihya op. cit. P 33r). La poussée exercée sur elle par Ayt Hdiddu à partir du sud, lui a fait perdre ses 
terres du bassin du Ziz et l’a obligée à passer sur le versant nord de Djebel Al 'Ayyachi. 

(41) Ayt Umgar est actuellement le nom d’un groupe des Ayt Sa'id u Lhsen de la tribu Ayt 'Ayyaî au 
sud de Midelt. Il s’agit probablement du lignage qui exerçait une certaine suprématie politique, et 
dans lequel étaient souvent choisis les chefs (amgar) de la tribu. Ce qui expliquerait qu’il soit le 
seul à fournir un répondant pour toute la tribu, (cf. : Répertoire op. cit. p. 256). 

(42) voir note 5 de la traduction de la Tayssa de 1055 H/1645 J-C supra. 

(43) Il semble qu'il y ait une incorrection dans le document à ce niveau, à moins que tout le groupe Ayt 
Mwalil soit donné comme répondant. 

(44) Ayt Mwalil sont actuellement un groupe de la tribu Ayt Ihya. Leur territoire se trouve en Haute 
Moulouya à l’Ouest de Midelt. (cf. : Répertoire op. cit. p. 27). 

(45) Tribu indéterminée. 

(46) Ce nom est en effet mal orthographié dans le document. Il faut comprendre Agerhur, nom 
répandu dans la région, qui désigne toutes les personnes issues des Ayt Gerhur c’est à dire un 
groupe des Ayt Hdiddu. 
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Ayt Sa c id u Yusf (47) ; le Sayh Baheddu u c Ali Hammi pour Ayt Musa u c Atman ,48) 
et ceux qui sont avec eux, et pour Ayt Bu c Arbi ,49) Ayt Sliman' 50 ’ Izuyid ' 511 et Ayt 
Fduli' 52 ’. 

Se sont portés garants pour cela de la qabila Ayt Hdiddu ' 5 3) le Sayh D dus u 
c Attu u c Amr pour Ayt c Abderrazzaq (54) , le sayh c Abdi.u c Attu u ikku pour Ayt 
Ttelt (55) . 

Se sont portés garants pour cela de la qabila Ayt Izdg l56) le Sayh Awssaf' 57) de 
Ayt Musa u c Ali l58) pour Ayt Izdg en totalité. 

Se sont portés garants pour cela de la qabila Ayt Mrgad' 59 ’, le Sayh Ssu u 
Mimun de Ayt Ulgum (60) pour Ayt Wahi (61) dans leur totalité ; le Sayh c Abid 
pour Ayt Mhammed (62) dans^leur totalité ; le Sayh Mhammed Ahlus pour 
Irbibn' 63 ’ dans leur totalité ; le Sayh c Abdesslam utfeqqirt pour Ayt Yub (64) dans 
leur totalité. 

(47) Ayl Sa'id u Vusf sont un groupe de la tribu Ayt Ihya. Ils occupent le versant nord du Haut Atlas 
oriental au sud de Tounfit et sont voisins des Ayt Hdiddu. (cf. : Répertoire op. cit. p. 29). 

(48) Ayt Musa u 'Atman est un lignage du groupe Ayt Sa c id u Yusf, tribu Ayt Ihya. Territoire au sud 
de Tounfit (cf. : Répertoire op. cit. p. 68). 

(49) Ayt Bu'arbi est un lignage du groupe Ayt Sa'id u Yusfde la tribu Ayt Ihya. (cf. : Répertoire op. cit. 
p. 55). Son territoire se trouve sur le versant septentrional du Djebel Al 'Ayyachi. 

(50) Ayt Sliman est également le nom d’un lignage du groupe Ayt Sa'id u Yusf, tribu Ayt Ihya. (cf. : 
Répertoire op. cit. p. 76). 

(51) Nous trouvons actuellement Ijuyid comme lignages dans trois qsur des Ayt Sliman, c’est à dire 
Tigermin, Luggag et Masu, et comme lignage du qsar Tawrawt de Imtsimen des Ayt Ihya. 

(52) Ayl F'duli est le nom d’un lignage du groupe Ayt Sa'id u Yusf, tribu Ayt Ihya. (cf. : Répertoire op. 
cit. p. 59). 

(53) voir note 14 de la traduction de la Tayssa de 1055 H/1645 J-C supra. 

(54) Ayt 'Abderraziq est un groupe de la tribu Ayt Hdiddu, dont le territoire se trouve au nord du 
village de Msemrir dans le Haut Dadès (cf. : Répertoire op. cil. p. 49). 

(55) Groupe des Ayl Hdiddu. Ses lignages sont : Ayt c Amr u Hddu, Ayt Sa'id u Hddu et Ayt Musa u 
Hddu. Son territoire se trouve dans le Haut Ziz au pied du Djebel Al 'Ayyachi. 

(56) Voir note 4 de la traduction de la Tayssa de 1055 H/1645 J-C supra. 

(57) Voir note 21 de la traduction de la Tayssa de 1055 H/1645 J-C supra. 

(58) Ayt Musa u'Ali est actuellement le nom d’une agglomération du Haut Ziz, dans le pays des Ayt 
Izdg (cf. : Répertoire op. cit. p. 248). 

(59) Voir note 3 de la traduction de la Tayssa de 1055 H/1645 J-C supra. 

(60) Ayt Ulgum constituent un « sous groupement » des Ayt Wahi « fraction de » Ayt Mesri, tribu de 
Ayl Mrgad (cf : De la chapelle op. cit. p. 57, note 62). Leur nom est donné à leur agglomération 
dans la palmeraie de l’Oued Ferkla (cf : Répertoire op. cit. p. 256). 

(61) Voir note 7 de la traduction de la Tayssa de 1055 H/1645 J-C supra. 

(62) Voir note 10, de la traduction de la Tayssa de 1055 H/1645 J-C supra. 

(63) Voir note 11 de la traduction de la Tayssa de 1055 H/1645 J-C supra. 

(64) Voir note 17 de la traduction de la Tayssa de 1055 H/1645 J-C supra. 
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Se sont portés garants pour cela de la qabila Ayt c Atta (65) , Azelig (66) pour un 
Tiers (Ttulut) (67) le Sayh Lhaham Jhelf (68) pour un Tiers, et le Sayh Lhajj 
Agnaw (69) pour un Tiers, ainsi que pour Ayt l c azza <70) . 

Se sont portés garants pour cela de la qabila Al c Arab (71) le Sayh Hemman ben 
Lgazi de Lekrayr (72) et le Sayh L'arbi ben Hammi Ssifi (73) pour Ssebbah' 74 ’, et 
Muhammad ben Buziyan pour Imhemdiyn ,75) et le Sayh Brahim ben L'arbi pour 
Imen c iyn (76) . 

Se sont portés garants pour cela de la qabila Sedrat, Lhajj Brahim pour Ayt 


(65) Ayt'Atta. Voir note 36 de la traduction du recueil de coutume de Lgara infra. 

(66) Ce nom se rapporte à Uzliguen, et revèle donc leur présence déjà vers 1660 dans la confédération 
Ayt'Atta. Uzliguen sont actuellement l’un des groupes de Ayt Hessu qui constituent avec le tulut 
ou tiers des Ilemsan et Ignawn réunis, et le tulut des Ayt Bu iknifen et Ayt c Isa u Brahim réunis, la 
tribu de Ayt Wahlim, laquelle forme le deuxième hums ou cinquième des Ayt 'Atta. Uzliguen ont 
leurs principales terres au sud du jbel Saghro. 

(67) L’organisation qui est traditionnellement donnée pour Ayt'Atta est celle qui s’ordonne en 
cinquièmes hms hmas. Cette division en tiers tulut donnée par ce document montre que 
l’organisation en hms hmas est postérieure à 1660 ; elle est probablement à mettre en rapport 
avec le développement qu’ont connu les Ayt c Atta aux XVII-XVIII et XlXè siècles. 

(68) Ce nom se rapporte à Ayt Lhlf et révèle leur présence déjà vers 1660 dans la formation Ayt'Atta. 
Ayt Lhlf sont actuellement un groupe de la tribu Ayt Umnasf des Ayt 'Atta. Leurs terres se 
trouvent principalement dans le J. saghro oriental et dans l’oasis du Rteb sur l’Oued Ziz. 

(69) Ce nom se rapporte à Ignawn et revèle leur presence déjà vers 1660 dans la formation Ayt 'Atta. 
Ignawn sont actuellement un groupe de la tribu Ayt Wahlim et se trouvent actuellement dans le 
Bas-Todgha. Ayt Wahlim constituent le deuxième Hums chez Ayt ‘Atta. 

(G. Spillmann : Ayt 'Atta du Sahara., op. cit. p. 81). 

(70) Ayt I'zza est le nom d’une tribu des Ayt'Atta. Son territoire se trouve au sud et à l’Est du jbel 
Saghro dans la région de Tazarin et Alnif. Elle possède quelques familles dans le Bas-Todgha et 
au jbel Saghro. Elle constitue actuellement avec Ayt Hlifa et Ayt Lfersi le quatrième hums des Ayt 
'Atta. (G. Spillmann . Ait Atta du sahara. op. cit. p. 89). 

(71) Remarquer l’expression «qabilat 'Arâb» que l’auteur utilise, et à l’interieur de laquelle il range 
trois grandes tribus arabes du Tafilalt, Ssebbah Dwi Mni', et Béni Mhammed à l’exclusion des 
autres telles Wad Ifli, Lgurfa... Cette expression désigne donc probablement une alliance 
politique précise. 

(72) Lekrayr est actuellement le nom d’un qsar important de l’oasis de Jorf sur le Bas Oued Ghèris. 
Ses habitants appartiennent à la tribu Ssebbah. 

(73) Ce qualificatif se rapporte à Ssifa qui est le nom d’un qsar au nord de l’oasis du Tafilalt, et de la 
palmeraie qui l’entoure. 

(74) Voir note 18 de la traduction de la Tayssa de 1055 H/1645 J-C supra. 

(75) Ce nom est plus connu sous la forme arabe Bni Mhammed qui désigne le secteur nord-ouest de 
l’oasis du Tafilalt stricto sensu. Bni Mhammed est le seul groupe de cette oasis à être rentré dans 
l’alliance Ayt'Atta, les autres sont plus favorables à l’alliance Ayt Yaflman. 

(76) Ce nom est plus connu sous la forme arabe Dwi Mni'. Il désigne une tribu arabe du Sud-Est 
marocain dont le territoire de nomadisation se situe entre le Tafilalt et les oasis du Bas-Guir. 
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Sedrat (77) , le Sayh Lhsen u Yusf pour Imgunn (78) . 

Se sont portés garants pour cela de la qabila Isqqern (79) le Sayh Mulud, et le 
Sayh Hmad u Mulud pour Ayt M?san (80) , et Ayt c Abdelkrim (81) , le Sayh Abuhrit 
pour Ayt Bu Ya c qub (82) et Ayt Widir (83) , le Sayh c Ali Buhnut pourÂyt 
Mssana (84) , le Sayh Rahhu Ahiyyan pour Ayt Ya'qub u c Isa (85) , le Sayh 
Mhammed u Hmad pour Ayt Ihya u Hmad (86) , le Sayh c Abdesslam u Qessu pour 


(77) Ce nom désigne actuellement trois ensembles distincts et séparés, qui s’échelonnent le long de la 
ligne formée par les Oueds Dadès et Dra. Les trois ensembles sont en commençant par le nord. 
- Ayt Sedrat de la montagne sur la haute vallée du Dadès dans le versant sud du Haut Atlas. 
— Ayt Sedrat de la plaine, dans la dépression sud-atlasique, au sud du centre actuel de Kelaâ des 
Mgouna. 

— Ayt Sedrat du Dra, à l’Est du J. Saghro (cf : Répertoire op. cit. p. 29). 

(78) Imgunn, plus connus en arabe sous le nom Mguna, est le nom d’une tribu dont le territoire se 
trouve actuellement sur le versant sud du Haut Atlas central. La présence de cette tribu dans la 
région est déjà attestée par Al Baydaq au Xllè siècle. (E. Levi Provençal : Documents inédits 
d’histoire almohade. Extraits du kitab al ansab Geuthner Paris 1928 p. 68). 

Cette Tayssa donne Imgunn comme un sous-ensemble des Ayt Sedrat. Ceci est vraisemblable, 
parce que leurs territoires sont contigus, et que Ayt Sedrat semblent avoir été une grande 
formation du Moyen-Age que les événements postérieurs ont morcelée. 

(79) Abdallah ben Umar. Kitab al ihya wa linti'as (op. cit. p. 3) signale Isqqern parmi les populations 
du Haut Atlas oriental au XVe siècle. Az Zayani (At Turjuman op. cit. p. 76) les signale sur les 
hauteurs du Moyen Atlas dominant le Tadla, c’est à dire son emplacement actuel, à la fin du 
X VlIIè siècle. Cette tribu a donc subi un léger déplacement vers le nord aux XVIè et XVIIè siècles 
et doit se trouver entre la haute Moulouya et le Moyen Atlas à l’époque où ce document la cite. 

(80) Ayt MSsan constituent encore actuellement un groupe de la tribu Imzinatn qui rentre dans la 
constitution de la grande tribu Isqqern. (cf : Répertoire op. cit. p. 66). 

(81) Ayt ‘Abdelkrim constituent encore actuellement un groupe de la tribu Imzinatn qui rentrent 
dans la constitution de la grande tribu Isqqern. (cf : Répertoire op. cit. p. 49). 

(82) Ayt Bu Ya'qub constituent encore actuellement un groupe de la tribu Imzinatn qui rentre dans la 
constitution de la grande tribu Isqqern. (cf : Répertoire op. cit. p. 57, et de la Chapelle, op. cit. p. 
55 note 42). 

(83) Ayt Widir sont actuellement inconnus chez Isiqqern. Nous trouvons en revanche un groupe 
portant ce nom dans la tribu Ayt ‘Abdi des Ayt Suhman, qui a un territoire contigu à celui de 
ISqqern. Ce groupe est probablement celui qui est cité dans ce document, dans l’alliance Isqqern 
et qui, au cours du déplacement de cette tribu et du côtoiement des Ayt Suhman, a changé 
d’alliance. 

(cf : Répertoire op. cit. p. 71, et de la Chapelle op. cit. p. 50 note 17). 

(84) Ayt Mssana sont encore actuellement un groupe de la tribu Ayt Ya'qub u ‘Isa qui rentre dans là 
composition de la grande tribu Isqqern. (cf : Répertoire op. cit. p. 67). 

(85) Ayt Ya'qub u ‘Isa sont encore actuellement une tribu qui rentre dans la composition de la grande 
tribu Isqqern. Son territoire se trouve dans le Moyen Atlas, au sud du centre d’Elkbab. (cf : 
Répertoire op. cit. p. 30). 

(86) Ayt Ihya u Hmad sont encore maintenant un groupe de la tribu Ayt Hmad u ‘Isa qui rentre dans 
la composition de la grande tribu Isqqern. Son territoire se trouve sur les sources de la 
Moulouya. (cf. : Répertoire op. cit. p. 79). 
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Ayt Lhsen u Hmad (87) , le Sayh Mhammed Akras pour Ayt c Ali u Hmad (88) , le 
§ayh Abu lqnt pour Ayt Lhsen (89) . 

Se sont portés garants pour cela de la qabila Ayt ishaq (90) le Sayh Musa Lhasmi 
pour Izdudn (91) , le Sayh Afriad pour Ayt Sma c il <92) , le Sayh Muhammed Abusba c 
pour Ayt Hammu l93) , le Sayh Lhsen u 'AbdeL'Ali pour Ayt Bu dbag (94) et 
Izerwall (95) et le Sayh Muhammad ‘Abderrahim pour Ayt Mhammed (96) dans 
leur totalité, et Ayt Bulbhaym pour Ayt Wawmana ,97) dans leur totalité, et Ayt 
Benlefqih (98) pour Ayt Mhha (99) . 


(87) Nous ne connaissons pas de groupe portant actuellement ce nom dans la tribu Isqqern. La 
similitude existant entre l’ancêtrc éponyme des Ayt Lhsen u Hmad, et celui des Ayt Iljya u Hmad 
(voir note 86 supra) et de Ayt 'Ali u Hmad (voir note 88 infra) nous permet, néanmoins, de dire 
que nous sommes en présence d’un groupe de la tribu Ayt Hmad u 'Isa des Isqqern. Ce groupe 
qui existait vers 1660, a probablement disparu par la suite en tant que formation socio-politique. 

(88) Ayt c Ali u Hmad constituent encore actuellement un groupe de la tribu Ayt Hmad u 'Isa de la 
grande tribu Isqqern. (cf. : Répertoire op. cit. _p. 51). 

(89) Ayt Lhsen est le nom porté actuellement par une petite tribu de la confédération Iziyyan (Zayan) 
qui se trouve sur le versant septentrional du Moyen Atlas, (cf : Répertoire op. cit. p. 27). 
Néanmoins, à l’analyse de la carte des tribus du Maroc (Maroc 1500000,1962) nous constatons 
que le territoire des Ayt Lhsen est celui qui se trouve le plus au sud dans la confédération Iziyyan, 
et qu’il est contigu à celui de la tribu Isqqern. Par ailleurs, si Iziyyan avaient adhéré a cette 
Tayssa, il serait étonnant que ses tribus les plus importantes, telles Imahzan et Ihabbarn, ne 
soient pas citées dans ce document. Il est donc très vraisemblable que la tribu Ayt Lhsen, qui se 
trouve maintenant dans la confédération Iziyyan, soit celle-là même qui est citée dans le 
document dans la tribu Isqqern, et qu’elle ait changé d’alliance au cours du déplacement vers le 
nord de cctle tribu. Leur position au nord de la tribu Isqqern, et le déplacement de celte dernière 
vers le nord, devaient en effet, exercer sur Ayt Lhsen une grande pression de la part de ses 
fractions-soeurs ; or au nord des Ayt Lhsen sc trouvait l’ensemble Iziyyan qui était très puissant 
et qui contrôlait l’Azagar, qui est indispensable au dualisme de l’économie pastorale des tribus 
du Moyen Allas. C’est probablement sous cette pression venant du sud, et cet attrait exercé par le 
nord, que Ayt Lljscn, qui sont signalés dans ce document dans la tribu Isqqern, sont passés dans 
l’alliance Iziyyan. 

(90) Ayt Ishaq sont actuellement une tribu dont le territoire se trouve dans la plaine du Tadla au nord 
ouest de celui des Isqqern. 

(91) Izdudn constituent encore actuellement un groupe de la tribu Ayt Ishaq. (cf : Répertoire op. cit. p. 
104).' 

(92) Ayt Sma'il constituent encore actuellement un groupe de la tribu Ayt Ishaq. (cf : Répertoire op. 
cit. p. 76). 

(93) Tribu indéterminée. 

(94) Tribu indéterminée. 

(95) Izerwall ou izerwaln sont actuellement un groupe de la tribu Ayt Dawd u 'Ali des Ayt Suhman. 
Son territoire se trouve sur les hauteurs du Moyen-Atlas qui dominent la plaine du Tadla, au 
voisinage du village de Taguclft. (cf : Répertoire op. cit. p. 104). 

(96) Nous trouvons actuellement une agglomération qui porte le nom Ayt Muhand dans le groupe 
Ayt Wancrgui de la tribu Ayt Dawd u'Ali, des Ayt Suhman. Nous trouvons également, Ayt 
Muhand, dans la région, comme tribu, dans les Ayt Ssri, sur le versant du Moyen Atlas dominant 
la plaine du Tadla. 

(97) Ayt Wawmana sont encore actuellement un groupe de la tribu Ishaq. (cf : Répertoire op. cit. p. 
70). 

(98) Erreur. Il s’agit probablement de « le Sayh Bcnlefqih ». 

(99) Tribu indéterminée. 
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Se sont portés garants pour cela de la qabila Ayt Hudi <100) le Sayh U c ziz pour 
Ayt Hudi dans leur totalité, et le Sayh Jina pour Ayt Muha (101) et Ayt 
Usmuh 1102 ’. 

Se sont portés garants pour cela de la qabila Ayt Ssri-lrra (103) le Sayh Sa c id 
u c Addi et le Sayh/Ali u c Attu pour Ayt Hsayn 004 ’ dans leur totalité ; et de (105) 
[Ayt] Hammi le Sayh Hmad u c Alla et Huya u Brahim pour Ayt Hammi 006 ’, le 
Sayh Ÿusf u Sa c id et Huya u Ihelf pour Ayt Dawd u Lhsen 007 ’, et de Ayt 
Ya c qub ,108) Huya Ussumur de Ayt c Ali u Brahim 009 ’, le Sayh Hmad u Bulman et 
Haddu u Sa c id u Mskur de Ayt Ikku ,109) pour Ayt Ya c qub dans^leur totalité ; et 
de ImhiwaS 010 ’ le Sayh u Isa_ [pour] Ayt Heyyi Lhsen 011 ’, et le Sayh Sa c id uhsin 
et le Sayh Lhsen uhddu, et le Sayh Mhammed u e Alla pour Ayt Mhammed 012) ; et 
de Ayt e Isa° 13) , le Sayh Sa c id uhuya u Heyyi u Haddu, et Huya Hmad u Mes c ud 
pour Ayt c Isa u Dawd <114) , Ayt Zemhun 015 ’, Âyt c Ali u Brahim 016 ’ Ayt Huya 


(100) Ayt Hudi sont actuellement un groupe de la tribu Ayt Ummlbht dont le territoire est à cheval 
sur le Moyen Allas et la plaine du Tadla au sud de Zaouiat ech cheikh. (cf : Répertoire op. cit. 

p. 62). 

(101) Tribu indéterminée. 

(102) Lecture incert. Tribu indéterminée. 

(103) La formation Ayt Ssri qui regroupe Ayt Wirra, Ayt Ummlbht, Ayt Muhand, et Ayt c Abdelluli, 
occupe actuellement le versant nord du Moyen Atlas, dominant la plaine du Tadla. Elle est 
signalée dans cet emplacement déjà en 1104 H 1692-93 J-C (An Nasiri. Istiqsa op. cit. T. VII p. 
80). A l’époque ou notre document la cite, (vers 1660) elle doit donc être au moins dans le bassin 
de l’Oued el Abid, si elle n’est pas déjà dans son emplacement actuel. 

A partir de « Ayt Ssri » le document comporte une certaine incohérence. Ayt Ssri et Ayt Wirra 
sont cités réunis, et donnent leurs répondants à part ; et les autres tribus qui rentrent 
actuellement dans la constitution de la formation Ayt Ssri sont données après et chacune à part. 
Nous ne savons s’il ÿagit d’une simple fantaisie de disposition dans le document, ou si 
effectivement la formation ne regroupait, à ce moment là, que Ayt Ssri proprement dits et Ayt 
Wirra. V 

(104) Tribu indéterminée. 

(105) A partir de ce niveau, le scribe ne mentionne plus le terme qabila. Nous ne savons si cette 
omission est une simple fantaisie du scribe, ou si les groupes qui vont suivre font tous partie de la 
formation Ayt Ssri. 

(106) Ayt Hammi sont actuellement un groupe de la tribu Ayt Muhand des Ayt Ssri (cf : Répertoire 
op. cit. p. 61). 

(107) Tribu indéterminée. 

(108) Ayt Ya c qub sont actuellement un groupe de la tribu Ayt Muhand des Ayt Ssri (cf. Répertoire op. 
cit. p. 61). Nous trouvons un groupe qui porte ce nom également chez Ayt Wirra qui, eux aussi, 
font partie des Ayt Ssri (cf : De la chapelle op. cit. p. 55 note 45). 

(109) Groupe indéterminé. C’est probablement le niveau du lignage (igss). 

(110) Imhiwas sont actuellement un groupe de la tribu Ayt Wirra, des Ayt Ssri. (cf : De la chapelle op. 
cit. p. 55 note 46). 

(111) Groupement indéterminée. 

(112) Groupement indéterminé. 

(113) Ce nom se trouve maintenant dans le versant nord du Moyen Atlas, chez Iziyyan (Zayan). Il 
désigne un groupe dans la tribu Ayt Sidi Bu ‘Abbad, des Iziyyan. (cf : Répertoire op. cit. p. 50). 

(114) Groupement indéterminé. Il s’agit probablement du niveau du lignage. 

(115) Lecture incert. Groupement indéterminé. 

(116) Groupement indéterminé. 11 s’agit probablement du niveau lignage. 
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Haddu (117) et Ayt Mskurj 118) ; et de Ayt Ummlbli i t < 119> le Sayh c Ali u Haddu pour 
Ayt c Abderraziq (120) , le Sayh Hsayn Azgud pour Ayt c Abdennur (121 J dans leur 
totalité, le Sayh Muhammad ben Hatim de Ayt Huya Lhsen 1122) , et le Sayh Dawd 
u Nasr, et le Sayh c Atman u Hsayn pour Ayt USdif 1123) , et de Ayt c Abdelluli, Ayt 
Hbibi (124) , le Sayh Muhammad Ahebbar et Heyyi Lhsen pour Ayt Hmad u 
Lhsen (125) , Muhammad u Sa c id pour Ayt Benmalk (126) , Sa c id u c Ali pour Ayt Bu 
Wurg (127) , et Ayt c Ali u Bra^im (128) , Muhammad Aks c id pour Ayt Musa 
Ujebbur 1129) et Ayt L c id (130) , et Hammu u Sa c id pour Am c rir ( 131 ', le Sayh Hsayn u 
Brahim pour Ayt c Aliu Lhsen (132) , le Sayh Hmad et c Abderrahman u Lhsen pour 
Ayt Dawd u c Ali (133) , le Sayh Hsayn u c Addi pour Ayt Hmad u Brahim 11340 et Ayt 
Mummu u Mhammed (135) , le Sayh Hsayn u Sa c id pour Ayt c Ali u Issu 1136 * et 
Huya Hmad ^marnus pour Ayt Zemkri (137) et Huya Haddu pour Ayt 


(117) id. 

(118) id. 

(119) Ayt Ummlbht est actuellement une tribu des Ayt Ssri. Son territoire est à cheval sur le versant 
nord du Moyen Atlas et la plaine du Tadla, au sud du centre urbain de Zaouiat Ech cheikh. 

(120) Ayt‘Abderraziq est le nom d’un groupe des Ayt Usdif (cf note 123 infra), qui font partie des Ayt 
Ummlbht (cf : de la Chapelle op. cit. p. 56, note 52). 

(121) Ayt ‘Abdennur sont actuellement un groupe de la tribu Ayt Ummlbht. Région d’Elksiba (cf : de 
la Chapelle op. cit. p. 56, note 52). 

(122) Groupement indéterminé. Il s’agit probablement du niveau morphologique du lignage (igss) 

(123) Ayt Usdif sont un groupe de la tribu Ayt Ummlbht. de la Chapelle (op. cit. p. 56 note 52) 
l’appelle de façon erronée Ayt Katif. 

(124) Ayt ‘Abdelluli est actuellement une tribu des Ayt Ssri. Son territoire est à cheval sur le Moyen- 
Atlas et la plaine du Tadla au nord de Béni Mellal. 

Ayt Hbibi est encore actuellement un groupe de la tribu Ayt 'Abdelluli. (cf : Répertoire op. cit. p. 
60). ' 

(125) Groupement indéterminé. 

(126) id. 

(127) id. 

(128) id. 

(129) id. 

(130) id. 

(131) Lecture incert. Groupement indéterminé. 

(132) Groupement indéterminé. 

(133) Ayt Dawd u'Ali sont actuellement une tribu des Ayt Suhman. Son territoire se trouve sur l’Oued 
el'Abid dans la Moyen Atlas, (cf : Répertoire op. cit. p. 25). 

(134) Groupement indéterminé. 

(135) Groupement indéterminé. 

(136) Ayt 'Ali u Issu est actuellement le nom d’une agglomération du groupe Ayt Dawd u Musa de la 
tribu Semget de la plaine du Tadla (cf : Répertoire op. cit. p. 190). 

(137) Groupement indéterminé. 


126 



Suhman (138) le Sayh c Ali u Dawd, et le Sayh Hmad u c Ali pour Ayt Jabr <139) , le 
Sayh c Ali pour Ayt Übra$ (140) de Ayt Haddu u c Ali (141) et Ayt c AmruS (142) et Heyyi 
Lhsen Ag'far pour Ayt c Abdi (143) dans leur totalité. Ces garants sont donnés avec 
l’autorisation et le consentement des qabila-s [sus-mentionnées], et après qu’elles 
eûrent pris connaissance des conditions demandées par les Surfa. Parmi ces 
conditions, si le Sarif traduit le Berbère (144) en justice, le jugement sera rendu 
selon la coutume (Izerf) (145) , et si le Sarif traduit en justice un homme du commun 
( c Ammi) <146) , le jugement sera rendu selon le droit musulman (Sr’). 

Témoignage a été porté relativement à ce qui est écrit, par le Sayh et Savant Sidi 


(138) Ayt Suhman sont actuellement un ensemble de tribus qui regroupe les Ayt Hmama, Ayt c Abdi, 
Ayt Sa'id u'Ali, et Ayt Dawd u e Ali Son territoire couvre le haut oued el c Abid et la région des 
sources de la Moulouya dans le Moyen Atlas, (cf : Répertoire op. cit. p. 15). 

Cette Tayssa nous donne Ayt Hmama (note 27 supra), Ayt Dawd u c Ali (note 133 supra) et Ayt 
‘Abdi (note 143 infra) chacune à part. C’est probablement l’indice que la formation Ayt Suhman 
ne s’était pas encore effectuée. Sa formation est donc à mettre en rapport avec les événements 
postérieurs à 1660, connus par cette région, événements où la poussée des tribus sanhaja vers le 
nord en quête de terres fertiles a sûrement joué un rôle déterminant. 

(139) Ayt Jabr sont actuellement un groupe de la tribu Ayt Hmama des Ayt Suhman (cf : Répertoire 
op. cit. p. 64). 

(140) Groupement indéterminé. 

(141) Ayt Hddu u'Ali est le nom porté actuellement par un groupe de la tribu Ihabbarn des Iziyyan ou 
Zayan (cf : Répertoire op. cit. p. 60). Mais peut être s’agit-il seulement d’une coincidence, et que 
ce nom désignait une tribu sœur des Ayt Dawd u'Ali et Ayt Sa c id u'Ali des Ayt Suhman, dans les 
noms desquelles nous remarquons l’appartenance à un même ancêtre éponyme. Cela est 
d’autant plus possible que nous remarquons que le document cite Ayt Hddu u c Ali au même 
niveau où il cite les tribus constituant Ayt Suhman. (cf : Répertoire op. cit. p. 60). 

(142) Groupement indéterminé. 

(143) Ayt c Abdi sont actuellement une grande tribu des Ayt Suhman. Elle se subdivise en deux grands 
ensembles : Ayt'Abdi de l’oued el c Abid, et Ayt c A bdi du Kousser, tous dans la zone de transition 
entre le Moyen Atlas et le Haut Atlas central. La mention «dans leur totalité» du texte, fait 
probablement allusion aux deux grands ensembles de cette tribu, (cf : Répertoire op. cit. p. 24). 

(144) Le mot « barbari » du texte, n’a pas un contenu racial ou culturel puisque nous sommes dans une 
société berbère ou tout le monde parle (a langue berbère et que les «Ammis» ou gens du 
commun du texte sont également souvent des Berbères. Ce terme a un sens socio-politique, et 
désigne la catégorie sociale formée par les Berbères du Haut Atlas oriental ou du J. Saghro (Ayt 
'Atta, Ayt Mrgad, Ayt Izdg..) qui ont conquis les oasis présahariennes aux XVlIè et XVlIIè 
siècles, et qui de ce fait ont créé une hiérarchie sociale nouvelle, et se trouvent au sommet de cette 
hiérarchie. Cetteyatégorie supérieure est plus communément appelée Imazign. Après elle vient 
la catégorie des Surfa et Igurramn. Puis ensuite les différentes catégories d’asservis : Qbala et 
Haratin. (voir note 36 de la traduction du recueil de coutume de Lgara infra). 

(145) Voir note 140 de la traduction du recueil de coutume de Lgara infra. 

(146) Ce nom est donné dans la hiérarchie sociale créée par la conquête des oasis du S-E marocain par 
les populations de pasteurs du Haut Atlas oriental et du Saghro aux XVIIè et XVlIIè siècles, à la 
troisième catégorie de population, après Imazign, les Surfa et Igurramn, et avant les I^aratin. Les 
c Ammi -a appelés souvent Qbala forment la majorité de la population blanche qui occupait les 
oasis du Sud-Est marocain avant leur conquête par les populations de pasteurs du Haut Atlas 
oriental et du Saghro. 
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Lhsen Al Yusi ben Mas c ud (147) et le Sayh et grand savant Muhammad ben 
Muhammad Al Murabit (148) , et le grand savant et grand écrivain Abul c Abbas 
Ahmad ben c Ali Al Majjati (149) , et le mystique et ascète Abulqasim ben 
Muhammad Al Mulali (150) . 

Fait en l’an (15 u par le Serviteur de Dieu Yusf Al Hansali, et le Serviteur de 

Dieu Isma'il Al Hansali. 

Copie du document original exécutée avec fidelité à Asul le 14 Sawwal de l’an 
1355 par le Serviteur de Dieu c Ali ben Lhsen Uhmu§. 


(147) Sidi Lhsen ben Mes c ud Al Yusi est né en 1631 en Haute Moulouya (Berque. Al Yusi op. cit. p. 9). 
Après une série de pérégrinations qui l’amènent dans le sud au Tazerwalt, dans la Zawiya de 
Tamggrut puis au Taillait, il s’installe dans la Zawiya de Dila vers 1060 H/1650 J-C (M. Hijji op. 
cit. p. 98) et y reste jusqu’à la destruction de la Zawiya par Mulay RaSid en 1668. Au cours de 
cette période il s’adonne à l’enseignement, et sa valeur d’homme de science devait en faire un 
arbitre dans les relations intertribales, comme en témoigne ce document. Après 1668 il séjourne 
à Fès, puis à Marrakech puis ensuite à Fès. C’est à ce moment qu’il produit ses principales 
oeuvres : Muhadarat, fahrasa, rasail... Il meurt le 15 Hijja 1102 H/l 1 Septembre 1961. (Berque 
op. cit. p. 22). 

(148) As Sagir ben Muhammad ben Abu Bakr Ad Dila'i plus connu sous le nom de Muhammad Al- 
Murabit est le frère de Muhammad Lhajj Ad Dila'i. Il s’initia à la science religieuse aux côtés de 
son père Muhammad ben Abu Bakr. Adulte il fut connu par sa vie ascétique et la grande valeur 
des conférences de grammaire qu’il donnait dans la Zawiya de Dila. Après la destruction de la 
Zawiya en 1668 il fut transféré à Fès. Il alla en pèlerinage et resta longtemps en Egypte. Il 
mourut à Fès en 1089 H/1678 J-C. (cf : Hijji op. cit. p. 82). 

(149) Voir présentation de cette Tayssa dans la première partie supra. 

(150) id. 

(151) id. 
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III _ LA TAYSSA DE FIN SABAN 1160 H/5 SEPTEMBRE 1747 J-C 
^ . Document 
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(1) S. voc. Comprendre il!jl 

(2) S. voc. 

(3) Phrase S. voc. Dial classicisé. 

(4) Phrase S. voc. Dial, classicisé. Sens berb. 

(5) Phrase S. voc. Dial, classicisé. Sens berb. 

(6) Corr. .PhraseS. voc. Dial classicisé. 
Dial. Corr. 

(7) Dial. Corr. , ù 

(8) Corr. . iUl 
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C - Traduction 

Louange à Dieu seul, que la prière de Dieu soit sur notre maître Muhammad 
ainsi que sur ses proches. 

Le Sayh Dawd ben Sa c id Azlig (1) des Ayt c Atta atteste [par le présent acte] qu’il 
s’engage à assurer l’aman et la protection ( c afia) aux Bni Hdemt (2) dans leur 
totalité, de telle sorte que personne ne puisse ni leur faire du mal, ni avoir a le subir 
de leur part. Si quelqu’un leur cause quelque préjudice, il porte atteinte à 
l’honneur ( f ar) du Sayh Dawd sus-mentionné ; et si les Bni Hdemt causent [de 
leur côté] un quelconque préjudice a autrui le Sayh s’engage à soumettre le conflit 
à la juridiction respectable du Sr c et à se conformer à son jugement. Le Sayh 
s’engage également à ramener les Bni Hdemt dans leur qsar, et à leur faire 
recouvrer leurs champs et leur eau. 

Cet acte a été établi sur l’ordre de l’attestant sus-mentionné. Témoignage a été 
porté relativement à son contenu par celui qui connait les deux parties 
contractantes, alors qu’elles sont en l’état de pleine possession de leurs facultés, 
exigé pour le témoignage, à la fin du mois de Sa c ban de l’an 1160. 

. Etabli par le Serviteur de Dieu Mhammed ben Muhammad le petit fils de Sidi 
Muhammad ben Yusf (3) que Dieu lui soit bienveillant. 

Amen 


(1) Voir note 66 de la traduction de la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul supra. 

(2) Ayt Hdemt constituent avec Ayt Mumen, et Ayt Dawd u Musa les trois grands lignages desSurfa 
descendants de Sidi Bu Ya c qub de la tribu Ayt Usul dans le Haut Ghéris (cf. : Capitaine R. Henry. 
•Notes sur les Ait Sidi Bou Yaqoub 1936, n° 45 Documents verts C.H.E.A.M.).Ayt Usul 
constituent avec Ayt Uguray, les deux groupes formant les Ayt Sidi Bu Ya'qub, qui rentrent dans 
la constitution de la tribu Ayt Mrgad. (cf : Répertoire op. cit. p. 73 et 237). 

(3) Voir note 23 de la Traduction de la Tayssa de 1055 H/1645 J-C Supra. 


131 




CHAPITRE V 


Un document du genre Ti c qqidin 
La Ta c qqitt du Qsar de Lgara 




















B — Edition 


aJI [f° Jj- oj 


UJbo iJ-y _) — (1) ®;L>«Jl Û "^ A 

jJj £sJl 4r^-ll«£> <UI*Jl ^Jjbl \ jZê\~. \ 

J^j^o ^Ipj iS^y* dÜ*ij (jjSjLtJl $< 2 ) ^ïjl^4 

s**b \J^3 (6) \s*y o*ty *^3 < (5) ji/ cr 4 (4) ^-r* 

(9) ^r* p*?Lh!j ^ t<8) gr^ J*/ Cr 4 (7) UAJ 

C^-j t^ 11 ) Oj' /j* La ta A*^A5^ ^ {£-*3* y wLl>-l^ 

o«> jUUÎ C-5 ^lyîj t< 13 > ç&liU lyüî jlJ-|j c< 12 ) yJyUi KJ- cj\ ôîj JJjÇi 

1$-* 1^!jj 0^ . I^ju pL 4-^jdiJl jJIj I^LLj ji tJÜJI ( Jjbl y» ç£>jSrj 

.L* 4 ^ ^1p (*-$- / *^^ ( ^ 1 */i\ \ <>-jj ji yaa‘.\\j 


(1) 

S. voc. 

Comprendre ôjlS^JI 

(2) 

S. voc. 

Phrase partiellement dial 

(3) 

S. voc. 


(4) 

S. voc. 


(5) 

S. voc. 


(6) 

S. voc. 


(7) 

S. voc. 


(8) 

S. voc. 


(9) 

S. voc. 


(10) 

S. voc. 


(11) 

S. voc. 


(12) 

S. voc. 


(13) 

S. voc. 


(14) 

S. voc. 
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: j*aâl\ ^l^-î caJLâ; Ijâiïl U Jjîj Ua 


^ ^ \jÙa jljJl <Jli> ÂjL* ôLLaJ cl^ta 3j^ J* 

Ji^Ji h £jl*-oJl tJI^I p-* Âi^\>- ÙjS*AJ jljjl ôjL>o 

|j^ 4 [f° I v°] a%Jl ja i}j \—Il (18) «^'s* OüAi Vl USl : aJjî 

.jJUl J^l—II 

4j\ (19) Ajl^îl aJLP J—Jl <Jj> C..T;^ 4^1; OIS"" 

NUi> Ja~ ^ jf •**-) 01* ( Ui* '^ î <î0> cpZj 

^e- yyf- o\j i 5,_jSXJl sjJJl ^ j^j Nj Jr“ L* -i/j (21> Ir^" j' - ^' 

O 0°° 9 * 9 " > 

. t (22) (^^AjJ>Jl J.i/gtfll i^Jü^jJl SySUï Ô^JLiJIj 

jLi> ÂjL* Aillai tjjjl ^*1 ij-L>Jl tj_^5lLJl jJJl ^ j>- iil JjUl L*l^ 

tc3^l **Jl A^Jja! 1 Â**^o^xJl l*X5j {• jJJl ^glp 

0 0 A f, 

t(23) O ..l.t tJt>*l *3 jLmJ| J^- 1 1 $ 1 * 0|} 

j^: ^iji dé- ij; t <w) ,^1^1-1 *j ( 2 “) cJ?> s ji ijl^î ipj ^Jüi ui, 

t<26) cfr L>^i 

>-J ^Ui* À—»>■ Lû2jI Ja*y Jlü* ÎÎU Ja*j tC-ip- jl élj^Jl Ulj 

•lK> ’**> >J C& 3 (*J 0' ■‘J 1 à* lHÔ • J lajl - 

*—a!>«j Àlil^xJl jL-ÜI ^1 Jl>jl J 4^p*JI OJbr-^ 0l« 


[ 1 ] 


[ 2 ] 


[3] 

[4] 

[5] 

[ 6 ] 

[7] 

[ 8 ] 


(15) S. voc. Dial. Ainsi dans tout le doc. 

(16) Dial. Corr. 0 

(17) S. voc. Dial. Ainsi dans tous le doc. 

(18) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(19) S. voc. Dial. 

(20) S. voc. Berb. classicisé. 

(21) S. voc. Dial. Ainsi dans tout le doc. 

(22) S. voc. Dial. 

(23) S. voc. Dial et Berb. 

(24) S. voc. Berb. 

(25) S. voc. Néolog. 

(26) S. voc. Dial, classicisé. 

Le verbe -ki f. et le nom i»L • sont utilisés dans le doc. dans l’acceptation qu’ils ont dans 
la langue berbère. 
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Uj. j&î pj .V JJi £>‘ jj Jl Jjui gîÿ ^ or**- 

J ^ ' » 

<J i_ à 1-^.j (iiü 0]i C^-ip <4 Jj~JL> jJÜJ ôl 

.( 27) aJp é^Î* ^ «-ÂJj-iJl «W»* 4*^io 

jlL. <_*,yül ,ÿ îi*5U ijï* [f°2 r°] Ja»J niy <dî Os-Î ^ <lLi ja U } 

U <+£>%* i<->jb*Jl je- jlj t (24) <->ji»«-ll £~iJl ù jj^i) (28) C~*Jj 

. JÜJI Jy * J*b OIT U ILj*. j < 3 °> ^ .dJ jfi 

,jIJ\ ja £ji*ij (3,) Ü-l J®** j- 1 * 1 ' J* ^ [10] 

J Us-I J3 'ja <Jy < 32 > JxJ JUi* ïîb Juu -dp ^Usvjl ijjDl ^ ^ ^ Uj [1 l] 
.4 Ae- t-^i aJp ^11» jl (33) J«J «lâÿ i^ aô)I J>-b 

jl <u1p j $J< jl i^iJI bJ^-y lü^-Lül Lji* jj^lj câl^a w J* ù* U l) [12] 

,j£i\ i^jü.<ad\ jlJÜI i_Jj l$i* t (34) JUi* îîb Ja»j tlfrrf/ 

.^Ui. < 36 > 4UJ jb-1 cas» *|jJ Jl Ul, [13] 

4*La» JL>-1 jb £JL |Jj Sjjp jl < 37 > ,1>J\1I jl Jif-Jj-JI ^ blj [14] 

•-H> JSÜ Jîli. ■ 


•Xsrj ùl < 39 > Ja»j ^b^lJÜ jy ~Jl ^ < 3 ®> -lJOl ^ blj [ 15 ] 

• i—* J«i < 4 °> r *L* 

<ol «jL>-j JJ»- Jlj t< 42 ) *VUi* <ûLâj < 41 > ^Jl J[_»-]_ilJ ftUJl (jyb ^ b\j [ 16 ] 


(27) S. voc. Disposition partiellement dial, classisé. 

(28) S. voc. Berb. Dans le doc. également sous la forme : cbJjSb 

(29) S. voc. Dial, classicisé. 

(30) jTSl dans tout le doc. 

(31) S. voc. Dial. 

(32) Voc. 

(33) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(34) S. voc. Dial. 

(35) S. voc. Dial. 

(36) Dial. Corr. 

(37) S. voc. Dial. 

(38) S. voc. Dial. 

(39) Corr. j> j-1^ 

(40) Comprendre UJLa . Dial. 

(41) S. voc. Dial. 

(42) Corr. JUt. 
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.< 43 > «jp y* ^u* ôjjo J J* Ni iîSji Ÿj jü*' 

,,, i<i> jjîj •*1*^ kiUi <44) tpViJi jiy ^ uij [17] 

** .< 44 > lÿji 

J j* -d* (44) !P*!7 '^' j!^> dr 4 Si 4jü>l' ,ÿ j'jstJI Ulj [18] 

■ W* 

tl^Jp [f°2 v°] jlji ôjjst-jJl iâji-JI tÿj-. J*-' -dp Si ’jp\ JAiJl Ulj [19] 

.<“> /i <«> fü tf JÜ 4 

( 49 > tjljJ «U pj 4jd«aJ' ^ (47) Q»'> dû [20] 

JJUÛS3 4 (i0) yfjiliJ % çp N Jiü, au <ju (49) ^ÜJ jUJi ^ ^ ui, [21] 

.^jd-dJ, jddJ juu au (50) j^’i 

(*2) ^dJl ^l avi to^jp jl jJjJI _j* Japl ^ 51 \ y lÿ dlli <^dJl [22] 

• ■**-!> jî^ 4 îr^ ^4 îj['] 3* d* (î3) tM) 

(55) ^ dl jlp JaI >\jp\j tÛaP cj (54) > ^ e l/JI ^ dUiS3 [23] 

/ 56 > Hiil 

d-ll pi ij> ali j <1>I ôl) tdJl ^i j Si Ul^ [24] 


(43) S. voc. Disposition en dial, classicisé. 

(44) S. voc. Dial. 

(45) Corr. pi . Sens berb. 

(46) S. voc. Dial, classicisé. 

(47) Dial, classicisé. Corr. t>l_,ld j> 

(48) S. voc. Disposition en dial, classicisé. 

(49) S. voc. Dial et Berb. 

(50) S. voc. Dial. 

(51) Incert. Coordination ou disjonction. 

(52) S. voc. 

(53) S. voc. 

154) S. voc. Dial. 

(55) Voc. 

156) S. voc 
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j^ aJ (î9) jjja*u NiJ ti[)l ja j iîA-jJ (S8) Ijli Oü • <57) 


■ (60) 

^ y> a£L-Î <^üli 4 -iLJI a! c_-jj* Nj A^b. ^ (61) .Ü-l ^L. ja Jr, |>25^ 

•°j>* 1 

o o si ÿ • ^ o } * * 9 0 /l 

■ Jili» îr~ f ' ^ l^i*l jjj l (#2) A— « . I l tAÎîail C-îj L»Ij [26] 

(< 3 ) i_ijIiJl fi-4-* ■*!;' Ojj (Nlü* ^la*j Af^j j»Jj C >\j* Â5NU ^j-IaU ÿ~dJl jlj 

.liJLlj p_$Jp aÜ 4<_JjfcJI 

,jj>-lj aî^-Ià!! JjuL Ni O* c* 4 ' jjtlj iiC^tj jlüI a^jL^ 51^*1 i>-j j/* [27] 

(J ^NlÜ 4 j»& «r^ J^j? Ais-USl J*i ja UU [ 28 ] 

.Jb-lj j£i NUi-j <«5) 

^1 jj—J l L*lj t j^aii\ JjaIj NUi* OjîNU a»U< aî kiili J^r-jJl J - * [29] 

a-U üiLai IuL; JloS'tj 4,^.1 SNj* ^ jüb'l SjJÜ [f°3 r°] 

.(««) Jilil 

L^Ip |tiSsJ jlj ai>-jJ _^p ^ 4 NIii* ùjîNlj A»Ca] j[/*N Ij-Ûj Jj-t>- jÂ' jjA L*lj [30] 

,(**) jAÜJ (lS7) jaJ <_£.i]l aLj l^ijî jl 4L^-jj 

4-ii-lj j£J Nlü. < 69 > L^i^-»lj 4 j - d lll Â^. 4 .» 51^*1 J>o ja l»lj [31] 

(70) V^rj^xjj 


(57) Corr, »Ua- 

(58) Dial. Corr. C-Li 

(59) Corr. ^Uju 

(60) S. voc. Disposition en dial, classicic. 

(61) S. voc. Dial, classicisé. 

(62) S. voc. Dial. 

(63) S. voc. Dial. 

(64) Corr. OyW 

(65) Corr. L-æ 

(66) S. voc. Disposition partiellement dial et berb. 

(67) S. voc. Disposition en dial, classicisé. 

(68) S. voc. Berb. 

(69) Corr. 

(70) S. voc. Disposition partiellement dial. 
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<71) ^ ^ û“^ W -> [ 32 J 

'j^J( ^!l j-ilil' £rî^j ‘ (72> 0^~“ï lS* yr^ S^*JI (£>- ^*1 

; ' .<”> i$x 

V’j jiJ ‘ <76) i X^ ] X Jl’jj^" Cj - 1 £j* ^ <7Î) <74) û-* 3 O-*? [3 3] 


(?“) J l a'.» Aâ llflj jL>J! ^-ill 

(79) ^Li> ( 7 8) 4jll^aj dJJ-isTj [34] 

* o *■* 

(80) N 1 ' Z-* a\\.^\ ^JLj j»J ôjj tjili» âj-îf- A»lLaj £*l>Jl tj-^' <j* [3 5] 

5^iP «Gai io^ j»J* Oj/* (81) “cAi jl *" ^y. '-'^ i - J {* '-r | l_jJI [36] 

,(* 4 ) N ' a*a (83) aa \'./*\ JJJI jG ÇjLgJl Ojai (82) ÂJJja 

.Jljî <»«> Sl^U ailla] < 85 > [a*a] jj [37] 

,(8") Jil£l Âl~<o^ j^iCaj ^LijJl C. A/ » ü' (i- 4 - 1 ' (^ l'j [3 8] 

.(88) 'ifVj, aiLal <.**~*y X" X* j^' ûr*J [39] 

^>. , ^‘.a Ji^-1 *i^>tj ^Jj ^Ul *^1/ ailla] 3j^>iJlj t_~>lJ( jÂj jj> GAJ]S^ [40] 


(71) Corr. Jlïi* 

(72) Voc. Bcrb. 

(73) S. voc. Disposition en dial, classicisé 

(74) S. voc. Néolog. Corr. 

(75) Dial. Corr. $ * —Y' 

(76) Var de S^-aali 

(77) S. voc. Disposition dial. 

(78) S. voc. Disposition en dial, classicisé. 

(79) Corr. JliL* 

(80) Corr. Jlü* 

(81) Corr. Jijyj 

(82) s. voc. Dial. Ainsi dans tout le doc. 

(83) S. voc. Disposition en dial classicisé. 

(84) Corr. Jlil* 

(85) S. voc. Dial. 

(86) Corr. i _ r 4 t - .Ainsi dans tout le doc. Dial 

(87) S. voc. Disposition partiellement en dial, classicisé. 

(88) S. voc. Disposition dial. 

Le dernier terme comprendre J(j_j ■ 

(® 9 ) Corr. .JU 
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bJl IjâU- 01 tSjï* ■ p q ' ■ * ^jS" ^ii*j [f°3 V°] £t~Xi3 | » g I01 

.<»» ^ >U (»<» \yCLi p' 

.^■^-JJI jJ-àilj J*aJü\ j*i ^^Lp 0l->JI OU-^I *4*- Lt ^,_jSj^J\ jJjÙ JjJb-j |~4j^ 

,<»2) i^a» Jjlia S^iP iiCoj jJ'j 1# jjU- 

Ji ^ ^ j£ S; ‘^ L,) ^ U-^' J! jsî^ 1 ' <3^, «iüjll j£ ^ JJJl [42] 
ItUvaJ LjLu«l jl li^ApI ^ ^j. /aol l j-p IjJÎj OU ijjOijj (»J 01 <9Î) jUli* 2 

,(» 4 ) \Ut. 

UT, Uj cLJj» t\ÿ i À ~i |«J Ojj t<—■ «;; 14 ; « l Ijiajl OU c4l.. a l | 5j. ^aüo" Lalj [43] 

.(97) .(96) ôijS^Ji j£ (95) 

Olj (Ü^>JL4- n jjp I^Âàjl OU $ .1 p \yc+z.-**j ( ,8 > ^llCial ^oJl OU L^al-XP L»]^ [44] 

.(»»> ^ jirii ^ i^-i 

0 j 

OUI (JA*â)l Xp ^ ^ J... * ^JpVj t4^JU 4J_J| 4jâ<l lÿ^a ^lücj C-Jj)l L»|^ [45] 

•jUpVI 

.< 102 > Vlj (^iUU tO^aUiJI (">•) U^Jü p' OU (>o°) i£j\ L.lj [46] 

.NlJlla üj y—P a>l. /3 i (103) jjÜl ,_JyM ^a Lalj [47] 

4jjj4 Â0L*J UU^j t—jljJl JjXp- Jl j - /aâ ll y»î ^ ^—SsJl ) J»«jâJI (,04) iaî) ^ lai) [48] 


(90) Corr. « « <■—> 

(91) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(92) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(93) Ecrit à la marge. 

(94) S. voc. Disposition dial. Sens incert. 

Le dernier terme comprendre Jlü* 

(95) S. voc. Dial. Ainsi dans tous le doc. 

(96) S. voc. Berb-dial. Ainsi dans tout le doc. 

(97) S. voc. Disposition en dial, classicisé 

(98) S. voc. Berb. 

(99) S. voc. Disposition en dial.classicisé 

(100) S. voc. Berb-dial 

(101) Dial. Corr. 

(102) Corr. Jbj 

(103) S. voc. Dial, classicisé 

(104) S. voc. Berb-dial. 
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(105) A-i Jai) dliôfj 

4 < 107 > Cii iiCaj L$J^£o ^ (106) £Ja* J/* 

(108) 4.>4 4jj yA \'$j\\&\ Jt Si\ JAàII ^ *1—-Jl Ulj 

(no, a^i <' 09 > &> ^ [f°4 r °] Jüju Ji .JS Jr j* jî i2î> 

. _ ^ ^Ja,u tJ^-ta ®r*"J i5;LJl jt uïj-* 4iî <* liXi L*lj 

.(*11) 4iO I^Jj C~*jJ tA> 2j">U 

(4ÜP 'îÂÎ jÿl«i fbl ïftü £>J ■*>•' <1I2) J C. â l ï ^ ûlj 

,(> 14 ) aiiüj cs*^ *’ 13) |*J 

jjai jî t< 115 > «,^U' [£—*']» j' £^*'» : J*V)! ü' «'j~" L *!j 

.Jb; < ll7 > ^ fl-« JjS" <—*Uai tiiüi L$J j* Jlï jl <(»«> A-ip 

.(»», alfli ây 5>i: ^ ï (“•) Uoï yÜ ^ Uj, 

• <120) ^bit. o* _r* W*i J^-î' '-*!> 

, (122) t^bJl (ij^ cjt-IiJl -Isby ^*^bü» * 12l) O y—* ■ ^Ja»i o^* u !j 

A.1 -. 2 II J ^..i,lj ,^î*ï* iJ/* tAil ;; ® ' l jc—i J* t ( » :~:^ b»|j 

* *'!i ' • t 0 7 h • | <* .. "T* ^ “[/ / , , / * -• i W, / i x . • ** . | -J 

üj 7^ï~—^ 4J ÎJi -^-1 J-Âj J Li-* | »4* sj 

,( 123 ) ^Ajl.idj* l<i^AS” ^ ..- I J 


[49] 

[50] 

[51] 

[52] 

[53] 

[54] 

[55] 

[56] 

[57] 

[58] 


(105) S. voc. Disposition dial, classicisé 

(106) S. voc. Berb classicisé 

(107) S. voc. Disposition en dial, classicisé et Berb. 

(108) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(109) Dial corr. U *jï 

(110) S. voc. Disposition en dial classicisé. 

(111) La phrase : tiijl—Il ^>S a^>j «m .1 j ^ît ajoutée à la marge de cette disposition. 

(112) Corr. Ujl >-j 

(113) S. voc. Dial. Classicisé. 

(114) Dial. Corr. üj_Il 

(115) S. voc Expressions berb. classicisées. 

(116) S. voc. Dial. 

(117) Dial. Corr. I^i* 

(118) S. voc. Dial. 

(119) S. voc. Disposition dial. 

(120) S. voc. Dial. 

(121) Corr. j$ _*- 

(122) s. voc. Disposition dial. 

(123) S. voc. Disposition en dial, et Berb. classicisé. 
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(124) y/)/l jli>o 4j -isî-J (^jjl i_ *‘j»^>- ^*!j 

U/" jJJj Jÿj Jlâl* 4ÎU <ûLaJ < l25 > Âk^Dl J_5 j oyPj i.*y «jjb>-l J* JS} 

■ 4^é 


[59] 

[ 60 ] 


JUi* 4ÎU 4ÎU<li ^l£>Vl 4.I.. JH £« <12<> Ùl iji t49*... «« . l l ^ ^ L.} 

.iLiil 4jU t^îhjj 

J^S (j J*j £ijJÜI jli ^Jp | yÂ/Cj /»-} (125) 4> r »» tnjJ }~(a 5 jl Là} 

.aJp [f°4 v°] JyJl y pH\ aJp 

. jîl£l 5 >p iiCaJ ,Lÿ < l2 *> olili ji ( 127 > lS £Ü 4-Î £~4JJ Jli ^ U} 
±iii J Ji) jli iJilL» Sjjp 4îC<aj t jLâi^ 4ÎU c 129 ) Âu -t>-l Js>lJ Jy» jl £c—ïJl U} 
jli 5 JlÜ* 4 jU ^Jl (^4*^ l _y“ <130) dî^WjJl Uàjl Ja;y Vlj ([liU-lS” jl5j 
l^il.ij i Jlâi* iîL» £—» ^Jl ^nj ^>- Ljajl Jajy V} jlSj Jili* 5,-iP <d 

,< 13 >) J^IÜ* ci jÇiJ 

,VUi> c 133 ) AiUJ S^JÜI (» 32 > y^\ JèÜaÀ 
jyJl Jf\ jl JkiLi J j 4>i jl (Jlâi* 4jU 4ily iyJÜI J J- ^a-> . I 4Jy? j} 

4jL*J} iVlii» ( 134 > UaaJl ^ aityi _jl ^lp Ua^ j^Ai VI 4~ûl 

.C 35 ) yl^JI 

t^LsfiU ( 137 ) IJjU jÂ»wL«jl ( 136 ) J^*jj yjJUl ■_«--«:'l Jjal «yp y U} 


[61] 

[62] 

[63] 

[64] 


[65] 

[ 66 ] 


[67] 


(124) S. voc. Disposition dial. 

(125) S. voc. Dial. 

(126) Corr. Jp-Ij 

(127) S. voc. Berb classicisé. 

(128) Berb. Corr. oyi 

(129) Corr. UU £— 

(130) Corr. jJbJI 

(131) S. voc. Disposition en dial, classicisé 

(132) S. voc. Dial. 

(133) Dial. Corr. jj—*- . 

(134) Dial. Corr. Oj—P . 

(135) S. voc. Disposition dial. 

(136) S. voc. Sens berb dial. 

(137) La lettre -t sans hampe dans le doc 
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.Jili* «ûLaJ 4 -üll ^ Ulj 

^jj, J»î tjà Ja^ li* [ü_T^'] J ü j ‘V-U» £^*3 (13,) Ü' ^4* 
jjjl ^U«i js* ‘f* 1 * '•** ^ (U0) ùyorjL 

.Nlit* < 14 » jj^ dÜi Jli 

.Nlj> ^)a*j AjyJ» t (l43 > NliU *il*aj j:£jl <142) Ü®>- ,j^ Ujj 
JjLpi» • ■-" Jlij -*-M' J-*' ,j^ f-ü jl Ni il—ïJli ( ,44 > i_jlT!i)l Ulj 

N £~îJi oii [ilbi] ( 145 )« ( »A J Lai ^ !_iÇ^Ni tJL* ji Ni 

[f°5 r°] /o UT < 146 > ô^-^' jj ô^r 4 r^ ü ‘-^L-ai L.lj 

• < 3 ^ j 473 i—<ûLâj caSjJj ^«../alli ^«« Ll l 4 ] h»Ip UIj 

Jfi- <J j*J jl* 4 j •/ » »'! j-ïji 4?^ : 4 1 (^■ÂD j*-l»i N «oli il<l_j; jl^" <j<* Ulj 

,(' 4 «) tâ 'j& 

.Niât* Ojj-ï-t’ iiljij ( |4, î ^liü ‘jg J* .1131 ^-ô3 jiiJl J>- L*lj 

4*ljaJ < l51 > j.sii II jjjl i-jUJI “Ulp- (150) j-j (^JJl ^ jl*Jl ^ -lij L*lj 

(152) 

^(154) 4jl«4J L* ■_a^S** 4^*^J çb* dr 4 u 3 


(138) S. voc. Disposition en dial, classicisé 

(139) S. voc. Dial. 

(140) Dial. Corr. OU »-^ l^li 

(141) Corr. j>jXt- 
(•42) S. voc ; Dial. 

(143) Corr. JUi* 

(144) S. voc. Dial. 

(145) S. voc. La phrase entre guillemets dial. 

(146) S. voc. Disposition dial. 

(147) Corr. ^ . Dial 

(148) s. voc. Disposition dial. 

(*49) s. voc. Disposition dial. 

(15 0) Corr. A 

l* 5 *) S. voc. Dial. 

^ 152 ) Corr. Jtü* 

(153 ) S. voc. Dial. 

(154 ) Corr. JLj 
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_jl t£pl j' J' lil “)/l < l55 > V £si L*lj [ 7 g 

.<■«> üîii jl 

•Wvi j>>w (l57) p'p 1 _)' spU-p j 1 j£ü' j-P [7jj 
^>-1 fU ÂÎ^j 4iljî ^4 a) ^ -Â j « jli ’(^î^ (,5,) ™ J 1 -^ ‘C*J' 4' ù- Uj [80] 

*VUi. jijis. *LS)S [dJJi a~] £Ü Oli .dUi <d ^ tj U^ 

• (,5, > *^ï *, 


l _P“s» “jj-"- i>* S» ^ i—^ ^ Çf^j s**- cr** ‘-“P 1 <j r*^- p ù' [8J-, 

j' 9 “*9 P ' ° O ^ 

^}?w.t caI^O J~* sf ' ^ Ajlp ^ j* a) (^°) AlfcijS 

.M\Ü4 j> 

O-v 


Âj^\>- 4...-o.->tj t.^jll^o jJ& £jU\j 4 j** 3 jji ^Ip I^ÜJl jU 

,iiUi /ui-ij jl j|;' cS-jJ' (j ^ a *i* SUS} '-^ *^' <1S1) Jap p ^SÎ OLp-^' 
. [f°5 v°] dJJi <‘“>> *VUi. d«> ^>^3 Ü^U iiU-aJ ('«> jpiJl JJ; J» UU 

*i/l_) uiAJi jîJ& ijf- *^'} <J çili jli tJJ^j" "îA; liji Jüjlil 1*1} 

*' o# ^ ^ èM J«î *ô -J pr ^ P J&. ^ ûü 

A^LaJii 

l ^la*i) t<2JJ3 *J £*<3y (►♦< i_il»«J *W>- jyîf- jü C^«—y IÜ Jü jj-* 

jPplj ^-' iJ _>^j Ail < 166 > IpS çÿôJl jJi (jlj ijîli* «jlii p-J?' <ÿ >' tfjJ' 

/i67\ Îïiî* ]•: iii-,<rl 


[82] 

[83] 

[84] 


[85] 


(155) Dial. Corr. —" 

(156) Dial. Corr. *J?j> 

(157) S. voc. Dial. Ainsi dans tout le doc. 

(158) Corr. W 

(159) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(160) S. voc. Dial. Ainsi dans tout le doc. 

(161) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(162) S. voc. Dial. 

(163) Dial. Corr. 

(164) S. voc. Dial. 

(165) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(166) Corr. 

(167) S. voc. Disposition en dial, classicisé 
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[ 86 ] 

[87] 


^(168) 43Loai »j\ aJLjjÔJJ \,À,,.jg ^y» L*lj 

« <■ 

>M ^-U> i/M'j f-^’ ^Ua; ^ âL^i; js- os-i ^ Ji ^ Wj 
^ ■ .f" f.. 


„U> *Ja*i 


l . * 

( 16 ») ^iL.a ^ J^jjp ( ^l U JSvi tdUi i aJp jâc, (jJül y, 


.<' 7 »> £jl 


-> % ^ S ;> #' ^ ouJi ^ ^ ^ v 4 t 88 ] 

O / 9/ ,»•#»' I x «■• . . 9 r 9 « 'il ** •* II *> fï o t o ,S . . x 

.< l71) <ÿ* J^o JJ grk>/' * X ^' £p *^r'^ J* ^UaJ 


^ 4-*jy jî& *~j' t/ 1 ®"- i*-«^ -^'j <172) û[* [89] 

Jalp jj ^ Ojj c aJÜ\ lijLu a) jU >bl oly* 

• (173 ^ J*^ 4 ^z^ 9 a! aJU cjtjJÜJ 

p > ^ ** (* ^ f j, 

^p U jl ( ,74 ) l>tip jl Ljâp jl ïj>*>xj Lo ai* ^j—yJ? j/* [9 G] 

.< 175 > '4j Jij^J I f ° 6 r °] 

O^j ^j^fc-4-îl C^ 77 ) (* 7 ^) ^Lit» 431.,r?> ^ijall? Lo 4_> ^^>- jl. ||9 1 J 

.<L5j (^8) /^jyJLpj 4.—A >-fr (_£-^ ^jÂ.iAi 44111 lijLu* aJ ôU £ 

Aiyjl OU ^ {JL>^ 4iiJL5*4 T" jJ**-**^ ùlj [92] 

J?*y ^ ^j'iP- jljji 7r..tJU jjâï--^.l jlî 5*y^“ L* J 

-a tjjTiJI ( 18 °) ^oJl Jl Wj t' 179 ) ül Ji- [ls^J] 

.Sji/âJl < 1Bl > JJp 


(168) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(169) Corr. a j aJlp- 

(170) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(171) S. voc. Disposition en dial, classicisé. 

^*72) ^ d ans i e doc 

(173) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(174) Corr. jtlo •! *jàc- «I 

(175) Dial. Corr. J js~& • w —•" ! - 
Disposition partiellement dial. 

(176) Corr. JUi* 

(*77) S. voc. Dial, classicisé. 

(178) Dial. Corr. I_ 

(*79) S. voc. Disposition partiellement en dial, classicisé. 
(180) Sens berb. dial. 

(*8l) S. voc. Berb. 
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La aJ ^ ^la».j (lO^j ^s^jsr iSÿi ^ j .-W jr 4 L*Jj [93 -j 

.A-ip I—.12J (^Ui Oli tj^S-LJl i_J*jl>Jl ^ylp jJLaj |»J 01) 5<uU 

^ ^ - 8 ^ 

.VUL* JJ^pLp ^ T; .-il ( ^la*J (182) L» ijuS” Ai^Js Jji Ùl jl;l ^JA Ul) [94j 

c^Ul* < 184 ) ôjj-ï-fi- 1> sl a *i tf*^ 0 ^ fljl (183> £r~* ^ £jW' S-^ji OJj [95J 

^^LP) <U~*-^- b;â) ^ I .. t U [^j^»**Jl] k - «I jS”* A > |«J) CaIp, 01) 

.CM) Sjj 

J^J *ilUL* 0j- — »■ > ■ AiCaJ i_Jp-aJb -l»-l (l87 > ij^jj (Obîl (186) lw>U«J 01 Ul) [96] 

(U8) * 


0**9 4 ® 9 9 0 9 ' ° 

l»J 01) Sjjg.tJl pJ*jL*a [j] jl ^ «. tl l jùa»- jl 1-lP ijjîli* 5_pip l*" 4 ^ UaSJb Ul) [97] 

^Ip ^ jl*>«-»I ^ ÂW>- aJ (_iJL»«j tj^jJïJl a*» liLij ( Uj a-1p c—L 

.< 189) a-1p f(_gi V) C-*jJ ^ Ol y> CJ% 

.VUip (‘«0) ùjj±* J*S [f° V e ] *L-JI ^ clJô ^ Ul) [98] 

.jS^i U-> (**■) 01 Ul) [99] 

.1 fl j lp j*- 4 ^ »— ■.— â ;T jl) [100] 

y* 015" U aJ aJ J ^ji _)l Ajb--j _)l (A-JitP jl (AJL»-> Jj>-)i i y* Ul) [101] 

,( 18 ^) jjjbJ 

Lgj ajL-?I 01) (A»-aj 01 VLâL* ^^ccp aLSJJ (>?3) âjLlpL Ijl»-I <_.Ul) [102] 

.'ib) a L 2 I 1 #jU*!l j-j«J 0j) (Uiajl VUL* ^ 


(182) S. voc. Dial. 

(183) Dial. Corr. Â*p- 

(184) Corr. jtjZ* 

(185) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(186) Corr. ^~o\i 

(187) S. voc. Dial. 

(188) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(189) S. voc. Disposition dial et berb. 

(190) Corr. ^ 

(191) S. voc. 

(192) S. voc. Disposition partiellement dial, classicisé et berb. 
Le dernier terme voc dans le doc. 

(193) S. voc. Dial. 
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J]j ‘jîli* 5ytP- J g^iJIj k —-HJ X»-l jJP J* ^*'j [103] 

ijjy J ‘i-v" ÂfcA>- Âl-üo aJ jlâj ajU t ^l!iJJ ÜJi jjjilll Jttfj jl [j^JÜI 
■ <l94) ,_)*£* #j^p J^*i tj^XJl >->J>Jl Jp jJjL j jl^ tjp J JÜ>' 

** " J^Â-Jl [ÂlJL*J]j ^ r : . t .ll V\- iîz* tJÜÜI ^ lJL>-l Jii ^jA L«lj [104] 

.aLJ\ ^ NUS, 

* O o j 0 0 # 

^ Â^jji Âlilül t^iü* -UIjâJIp ai~- Aj çLJa.pj JjUJl [105] 

^ j-Xp jl# .^t-JÜl y t (_£*X>-1 ^ij^Jl [o j~ ~£' ^j^]j t aÎjIj^j ^c^-iJlj ( l ^^) 4 j^Jup 

.(Ï96) jliii ^UUül ^ J>-lj < J5" ^lan a i 5j^5X«Jl ÂliliJl 

^ajj c^IpI 0ll>- ^Jl lîÿ 2JLJI £* ç^^ju 5l^-sJl «uiuiJl ^4 tJjUJl [106] 

OjJ>- Jl 4jj'j!' JjJ»- Jl tjjjS” ûU4-l Jaili»- JJ Jlj—Jl jr* 1' £* 

.Sj/XJl î^îiJl Jl y.liül 

,0» 7 > ÜU aJp ^JÜ côj/Ul jjJbJl jJJ; [f°7 r°] JUll <jju: jU [107] 
,JUi> ÂîU ÂLÜJ Ja« UJLL JaÎ ja |JL>-I <>") <*»«) Jjli jl Wj [108] 

^ aI5" IÂaj ( 200 ) Ai-j Niât* J^UJl ^Ja*j Ljly Jjlî jl Ulj [109] 

.UuL 

£ 0 ^ £ 

a^Ip .x^ «* jl aImaJJ j Uaj Aili A>-1 <pIjj lÜt4 ^^4 L*lj [l 00] 

jNy» ,J CUaJ ^ Âi*>^»- «^jp Ja*d Çr^- 01 * tjt-iJl ^Jp J 4 --i J 0 !> 

(201) u Ja»j jL!I JaÎ ja }j£. ôjti- Lit jl lUiTj ‘.JuJiJl 

4(202) ^JJ| ç^l y^O L.y 1^5* Ail» AI^»- J ^-1 jlS J JsLSj I^-l J3 Ji Ulj [ 1 11 ] 

j>-lj Jjîj <203) ‘j'Jl' ^iilj J J>-l a!1p Jâ5 jlj 


(194) S. voc. disposition en dial, classicisé 

(195) Dial. Corr. aîjsJp 

(196) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(197) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(198) Corr. J=» 

(199) S. voc. Dial. 

(200) S. voc. Expression dial. 

(201) S voc. Disposition partiellement dial. 

(202) Le mot üj e " chevauchement. 

(203) Var. de i';>* 
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Igi* lilî jljJl { J a -M3 i^Ul j-LU i^r* jj-iU K j'“:‘~J iLisjl t^- j .-U IjUai» t i j' ; 

(204) J£"j l> Ja*jj < ‘k^J > ~ \jt. J* j* O' jJJ-i; j!-U' '-r s ^~ a ■■-■ ; 

«,13 âjp J^lS a>-l ij»- J C-i>oj iC-iLT U «'_/•' *-rtr is *!/ Jr^ kiJJ-ÀS} [1 iji 

(205) àj*ÿù ày *Jl ®j-£oP ^]g«j 

. 4...i J jîl>- ^ <ui jj>*i ^ L*J« £1 

3jj Jili» Sl~l>- aiC^J jUiJi jl Lfié- **J«J -ÜJi JaI jJ- j* Jj-N j-JI £lj ^ U[« [1 l 4 j 

. (206) JjJV, 

,i^d\ Jl >ül £Û J j£îl jAiilj tJUJÎ [f°7 v°] .uJl ^1 JjuUI Uj, [ll 5] 

J^-'j J * 1 ûUi- Jl Jr '^' 1 J jj*-' Jl ôJ^UJl jU Jl J^ill 

.^08) jJi j, [j] jiri j> 4 ii; «Lüj < 2o7 > i* oij- ^ Ji 

,_illjl jl 5_^>-Nl jl «uojl ^Syf C-ilS”" 1-4 jU L~J l Jlp Jajjj *3' 4jli 7 ^— 2 JI L*lj [116] 

. (200) Jl J.'A 

-4 ■ Js 

a^Jlj sUL. jJJô jl < 21 °) Ji —j ç5-ÜI <_jP.il} (j^i Jp ai Jsj£~ iJl -t>-î <J 01} [117] 

Jp jt~ill * J 4 . — »- > «j 4 i_j»1 >ij jLo i_£-Ul jli (jljAUl 

.4] ^Laflj ç \ j \ ÂJL»j olL-JI jj ( zll > jÇ-LÜI 

Jl (21J> j'j J ' ô^i-P <^$3 j^jSJlJI J^jJU £t~-îJl «ulp -Isl;^ c£-Ul i_àL-J| ji-At- L»l* [118] 

.(213) j|5" 1^4.5" ^ t; -. 2 . I I 4jlp Jajjj tAi l-£3}i U}} ■ J4• - 1 

J*~ ^oJli tjjji J >: J jl_, [Up tj, "5Ü] lui Jîj jSH 53UVI jrî^UI, [119] 

5^-ip >w-jl3«JI J?*y *i Jp ^ jl^A^I J t>L»Ss4 4 J 

.(214) jîlil 


(204) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(205) S. voc. dispositioin partiellement en Dial, classicisé. 

(206) S. voc. Disposition partiellement en Dial classicisé. 

(207) S. voc. Disposition dial. 

(208) De *I j- 4 .l l à -C 4 JI ajouté à la marge. Les trois derniers mots incert. 

(209) S. voc. Disposition dial. 

(210) S. voc. Dial. 

(211) S. voc. Disposition partiellement en dial classicisé. 

(212) S. voc. Dial. 

(213) S. voc. Dial. 

(214) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
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■ -ÜJ' J»-'* ^ ïjîW jj- '-j-’ü <2I5) L»'j [120") 

‘J& V3 J**J *■# lM Oj^' ù* ^ t* <216) ^ W, [121] 

dlii jli < 217 > JJl)I Jy Ua'^S 

<2i9) 2djj5yi*P 4Îll^J ül5^ jlj (218) /y* L*|^ [122] 

. aJL- 3 [f°8 r°] ^S**i l> ç t £s*S' 4_«^5-fc3 lo ai* 

.<3ÿ (220 ^ a—A iLv^j <-^ÿ y [123] 

^ JuOi <.J^A>3 iÿ <222) (>^1 (221) fl^v" (^•jij*!) [124] 

..Jwaij flJSvj ^ ^ (*—!' dAJjS} ij 2 -'' *J>~aÿ 

A 

■*' ÿ 

.Ajÿ <Ulà«j oL* jj} L«lp Lfcj J*L <üli (i_j. <ai j sj>J < 223 > Ja^—J Ulj [125] 

J/ "5Ü»JJ ^ Ü* ‘’ ( ’ *sj* v-^y ^1* f 1 -^' y/ -kr-’ jy W J [126] 

^yiil \I Lj ié- j<^>i*j (_5JÜI »_.i^nJl ^ “CflJLi JJL>«5C«j tjlLil Âjc,j^ 

,(227) ^«JJj (226) y.^\ 


,(228) gy4sp ^JU* 2-11-fl J- aJÎp Jflj((Jli; Afll.^^fl 2-Ui 01 L*j^ [127] 

jl ys 4jÜ JÜ1 aJ Ja!^ j' j' ■4^' ^OÜl Jli jlaNl ^ l/ 4 [128] 

,( 22 ») Üü 

.< 23o > üa; ^r. t «# jiîj t jÿi ^ ^ iU o:j > ^ *>4 ^1 u, t i29] 


(215) S. voc. Terme berb. dial. Ainsi dans tout le doc. 

(216) Corr. JaLJ 

(217) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(218) S. voc. Berb-classicisé. 

(219) s. voc. Alinea dial. 

(220 Corr. ^ 

(221) S. voc. Berb-dial 

(222) Doc. Sic. Corr. 0 i.a:,.. 

@23) s. voc. Berb-classicisé 

(224) Doc Sic. Corr. jJi£ 

(225) Corr. }U»j 

(226) Var de rl ^>)\ .Dial 

(227) s, voc Disposition en Berb. dialectalisé et Dial, classicisé. 
1228) s. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(229) s. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(230) s. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
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>' ^ ^ <23I) ^ ^ oui J*î < 231 > ^ S t i 30] 

• <233) s ‘k£“ 

tj ^Lj V îîli cUoIj ij^- j* <i» <234) jU»J' ^ j' £jl>- { J^‘ l»lj [ 13 J -j 

• <235> y? CfïJÿ ^ 

.JLâJt* îîL• <ul«t ( î36 ) jJÜJl jjp .1»-*)/ IjjL _}£ ^ L*lj [132] 

,[f°8 v°]< 237 > Jj-Ij J^J jUia <uU» ^ \±j~£ jl cÀJU J—J' j-£ jaj [133] 

.tJlS t -* 4 jL*j coyj *t>-)/ i-ÂL-Jl [134] 

U sUl < 240 > >l~j s-fc-lj jft ^ < 23 »> ik*J < 238 > ^ j, [135] 




< 242 > U ijij < 241 > -A>-3 jÛaJ îJjjJl J£ ^ iDjiSy [136] 

Ji jl t j .#* Il ^-ti ^ £ jU» j£l jïli* <SfU» < 243 > ÜIÔS'I ja Ulj [13 7] 

<ulp ^Li (244) <uî 4J> ^ j>~ 

.fis L» (245) AiCaj fi ir- fcp £j~- fi [138] 

m \ C «'■ O// / ^ i I ^ / û . /O XI | & ,x M fi X, X / 1 I |9 / 4 -X *^*1 . f ® X / X ^ . 

yytfi ^<**-* £* 4v^ ül s\j\ i£j?9 [139] 

< 247 > Jisdl Jl t aÜJjl *1Jj ^ v j* yj-ill ^ j«î LülJLsrî j,Jb- L.U [140] 


(231) S. voc. Berb. 

(232) Var, de JjIi* 

(233) S. voc. Disposition dial. 

(234) Dial. Corr. j'jJl 

(235) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(236) S. voc. Disposition en Dial. 

(237) S. voc. Dial. 

(238) S. voc. Berb dial. 

(239) Dial. Corr. 0 j —é- 

(240) S.voc. Dial, classicisé. 

(241) S. voc Dial, classicisé. 

(242) Corr. 

(243) S. voc. Berb. dial. 

(244) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(245) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(246) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(247) Dial. Corr. wi-frSO' 
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.(248) âU—Jt VciJl Jÿ yjl J! (CJj Jl j^; C^o' 

. (249) jOJ\ J^-b ^ ï*->Jl SJjaJI ^ j/idl JloS'î IJÜ ^ £^J ^3 [141] 

■jrfy ù*. (252) £3^' jé ù* <251) cn~^ j' (230) Ua»- blj [142] 

. jj^Jl j,> J3 t Jÿ < 253 > * iiUi iySUl iUJl Jl 1LZJ.J J\ 

\ 

jl jb-\ j» j !.->-S j\ ( 257 > iS-it'iÿj ( 2J 6) Ojixlj} (255) jJL-J| £» < 254 > ^JaJ ^ bU [143] 

aJ -Lj^J <UÎ y.iA-i 0^ 4.1 »é.4>J>- < 2 «) î^l jîir 

.(»»> t d-x ^3 dJü ^ j>: cJ£ *, îuu 

.4-1p f.^> yi ((J-jUI ^Jai j* blj [144] 
.( 26 «) jjiLii ^jLr ül Uii .3 t jjU >* ^ djji <3 [i45] 
ùi (261 > v: [f°9 r°] J£ ^ >331 ^ ji ^liül ^ ^ l3j [146] 

^-*2 ÜÜ ^3 4»l^J ^13 ^jjl ^ 3-fe* ^ Ç#!*- LS^i <J*~ j' 

.< 2 «> 3 U 1 i£j 


j& 3^ uli ^llaJ < 2 ‘ 4 > jjaÇSl ^ jî >ÜUl ^ < 2 «> lji-> jl bj, [147] 

(265) 


(248) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(249) S. voc. Disposition dial et berb. 

(250) Corr. c-Ja» 

(251) S. voc. Berb. 

(252) S. voc. Dial. 

(253) Corr. i _ r >- Dial. 

(254) S. voc. Berb. 

(255) S. voc. Dial. 

(256) S. voc. Berb. 

(257) S. voc. Berb. 

(258) Confusion chez le scribe entre le tranwin sur la voyelle ' et le ji qui est la marque du 
masculin pluriel sur les adjectifs dans le Dialectal marocain. Il faut comprendre dans ce cas 
précis j-**- ■ 

(259) S. voc. Dispostion en Berb et Dial classicisé. 

(260) S. voc. Dial, classicisé. 

(261) Corr. 

(262) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(263) Dial Corr. j- 

(264) Var de y'>J' 

(265) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
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4»ltJlJl ji- ùlj tc-SlLaJ “uLp c-ÜJl ÂJL-ëJI ^Lp Jl»-Ï (j* Lilj [l4g 

. 4 L ,, a i l ^Lp 

jJ jlj tkiJJi 4 ~Lp O-j ü' Sj-î-P 4iCaj -ÜJl j-p ^ L-lL ja ^ Ulj [l4g^| 

Vj ^^jip ^ jlL>JI ^ 5 * wU- ^fuJl 4 J <_âJl»«j tkiJJj 4 Jp .- .■-. 

• < 266 > Up ^ 

.(267) Jjl*; jjlîi- ^Jai, i ^lip 4i-j tl&ljij ^ <j^ j4^' Ç~*r <jl Ujj [15Q] 

Jlëi* iîL» 4iUaj tU_Üj S^a*t*Jl £"../ai jl j* L«lj [15jj 

JL^) 4 *jj\ 1 * 4 ) j £i~iJl ùli Jl®I ^ ^j-p jl jl jl>iÂ)l JaI UIj [152] 

L^w tjl tlJiS"" oAaj 1*^5** 4^-b*Jl û-L* \ ^***. > - ^ 1 p ^ » 4 ^|»^.Ip ■Ajjy 

^ ^ 6 i ^ ÿ y ^ O Jl Ji O 

(_ÿjjl jJLëil ^1 p Jojj jl ^L^aJl (iJJi > r , : j/7j *>ü g7» 4 JP Oj£*-l U p 

^jji iu> ^ ^ Sfj t jiii: îlü j^j Jbij ùij ïorîi ^13 «fc i^2i 

.(268) 4 ^, ÿj 

0 o j* j j 9 e # 

.Jîlli îI^p 4*Uaj 4plü 4 üj-j U-i -\JL31 JaI Jj>- 1 4i* l 5/^' «jl» [153] 

.(_4~saJl jl i_ju r >Jl ^jë L« ijij tVlii* < 269 > jjilî 4iC4jJ ^ Ulj [154] 

■r^'-fr’ Jl fc-J' (•"»*' la ^ Lr* 

. [f°9 v°] ^ L* < 270 > VUi* iiC 4»: £_$' vi} ^ jajpt ^ jUl Jijî ^ JiliS} [155] 

^ ëjjJ' cJj J^a^j j&~ Jjill cJj ^ ÎPjjJl jL51 oijî ja ^DiS3 [156] 

.(27!) 3jL>J1 }}•)&- (_jj -Aj>-L JlÜÏ» 4 *L^ 2 J JUâTO 


(266) S. voc. Disposition partiellement dial et berb. 

(267) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(268) S. voc. Disposition en Dial classicisé et structure berb. 

(269) Corr. J 

(270) Corr. JUi* 

(271) S. voc. Disposition partiellement dial. 
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^'Caj jiJ i^LaU VUi» Oj^ïp 4îUæj jIS" U J l. < T -ül U ^ [157] 

.< 272 > Jjiü ^ .-i 

’,î Xj^S L$î; 14 *^ ‘j\l4û aL>«JI tiy- j/* L»j* [15 8] 

t (273) Ç.^* t—. t\j$\ aI^J 

•VUi. a»L^ 0^)1 < 274 > 0 ^ [159] 

.jLôi» 4l*)l jS- «tjoa! il)lj ijbj asL^) ( 275 ) 41*11 a)oa! j) L»j^ [160] 

lîlil 4 ÎUæI jS"i U *£y* L< U-i jJJI ^ jl>- Ulj [161] 

.MUi* ôjjï-fi- 4ÎUaj < 276 > jlL«Jl ^ (3,-» .j* 1*1^ [162] 

O » 

■uUi LîJ; ^y ù(j “Sr^- j-J» ,ÿ (^y <277) O^J' J* -y*-' £-* O 4 Wj [163] 

./i U 

yü < 278 > aI^-Sj t.y»-l ûlüst- Js^-S 21 ,y>- 4*yj éLU! ^* es^“ l/* ‘-11*^0 [164] 

,4_1p 

<u1p Ljibj»- û[)Ij ( 279 ) ,x>-l OUs^ Ali- y â_^>w y aJU»J aJ dJl5~ L*lj [165] 

iS ^.'j aîsi J>5 ÿ s>i il ;^d £ < 28 °> lü ^ U, [166] 

.a*» & 

<:83) jo*j_ js-\ ^j\'j j> Jjîj ( 2 * 2 > yi*ji j-j>w y y >^ 4-^11 ^ j* o* [167] 

_ .Aif- ^ 


(272) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(273) s. voc. Disposition partiellement dial. 

(274) S. voc. Dial. 

(275) S. voc. Dial 

(276) S. voc. Dial, classicisé. 

(277) S. voc. Dial, classicisé. 

(278) s. voc. Disposition en dial classicisé. 

(279) s. voc. Dial, classicisé. 

(280) Corr. ^ --. 

(281) S. voc. Disposition en dial, classicisé. 

(282) s. voc. Dial. 

(283) Dernier mot voc. 
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( 286 ) , 


jir oïjj [f°10r°] 4ja c >- 0 L*lj [igg^ 

. 4 jLi^\ l* ^1 p c/ - ^^ 4 -i |^aLs>-^ (j\j 

jlÜJl jj ^ SjjjlaiU lîCi'. tj**3 ôî <285) ^ y ‘Ir^ J û* L*b [ 169 -j 

,< 287 ) J*jj V N ÿ 15 ôjj tJjjj ®*5 

,( 288 ) ^Ij^JI L^IL oo^Jl cJj ^ Âk5w!l Ulj [170] 

lifjî P û)3 15 *;^, ?jW*J ô*-3-"i ^ ù | *3**^' '-‘b [171] 

•< 2S, > <Op *i ife 

^1p Olj *-3Ls«ai a* 1*8 t—jl^Jl jl ^ «« t * ! ! ^%-b (ApIi^* ^ll l*4>-l ( J*^jl t y* [172] 

.( 291 ) 4jp S( ^i ( 290 ) \ 33 ” (i_*j |*ip Ml 4 jSL$ 2 j ^Xa jJ-\j 

ûljill ^ dlUS) 512 jkî 3«2 U £J lÿt^i (Âpjp ^ c^-> il s&i Üj, [173] 

L^aJj (<ulp 42 * Oyij 01 cij-* (* 292 ^ 0-L* iJ^\j ^JS' ^iV^aj l-£J 101 

.AAf-^yi ( 293 ) 'fi\ 

iLfj 0I5 ijliil J> f \ ïh« «jjJj £312 iîû ab’l Jii OIT il t v 2 iUil üîj [ 174 ] 

.( 294 ) ;çui ^ J ^ & 

• (296 > b^ iî ctf ï£- ^ ^ (295) ^ (^ ‘/3 J' 4 [175] 

.( 297 ) ^[â'jl ^i*J ajjJU t^-ill IfLül {£^-* ^>-12 42 OIS' L»I_J [ 176 ] 

uij; p iij t'jii 1132 uSj iû D23 ^ â,i£ii S3 2-M jU-Î jii ii siii^i JÎ, [i 77 ] 


(284) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(285) Corr. Js- 

(286) S. voc. Berb. 

(287) S. voc. Disposition dial. 

(288) S. voc. Disposition dial. 

(289) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(290) Le groupe de mots I-IT j* ( *1p 'i'I 4jj(jJo en chevauchement. 

(291) S. voc. Le deuxième alinea dial. 

(292) Confusion chez le scribe entre la lettre 0 , et la vocalisation en tanwin. 

(293) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(294) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(295) S. voc. Berb. Le scribe écrit par erreur j-ojù j 

(296) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(297) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

A partir de **• rat. et refait. 
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■iiiiU [f° 10 V °1 *< J 4^ Sr'j- cr^* ^ ‘èr 1 ^ *^6 J*~ 

* ' * • <29,> ^ é-5 

l, iyjo jl» («y** l*!» tL-f *** ‘ûs^ rfr’ 11 -' <y o^' y-v. ^ '*' jLw»i' [ 1 7 8] 

. j j|, i ’VLii. jj^iP ^iLstâ t< 299 > y£\ jJJt ^ i jiS”ü jS'i 

r y o, ^ _ « 

. U ^ J5l£* ôpi^P 4#L<ai i JÜJl Jr-j Jaii 4 *jj 1 Ni 

e " ÿ 

,C—^Ju a J U* aj^ aJI a>- 1 dJui jl^ [179] 

.(30,) JUU <300, 3*531 ^ 4^x ^ yi ù- u 'j [ 18 °] 

.jLîi» aJU* v_j Jm < 302 > O *. .- T ^ Wj [181] 

aJLkÂ jUsül liji J «-b -Ly JaîUJl jÿ Ulj [182] 

■ clblS"" U i_juS” «JiJl y33 ^ ÿ y Ulj [183] 

vMj ^ Wjî ^ l£ ; ^ ïfcfâl < 305 > 3\p I y» ^ ÿ [184] 

.(306) J[Ji« -L—Jl ^)l 

.JUi* AiUaJ ÂJLJi < 307 > Jajj y Ulj [185] 

(308) ; >,* ÂjJ^a ôj-ip aÎU^l) Jajj 4 j il^ jl ^j "■*!' (►* *i J**, ül) [186] 

,< 309 > j»A,i «iUaJ ÂJLJl Âja^Jl C-î! iiU4s"3 [1 87] 

.< 3 >®> SJ üi i-lî jji ^ Ul, [188] 
.< 3 > 2 > i>; ^>3 ^3 < 3 " 3 j&oî }î j3> JL ij 3 [189] 


(303) [5VÜ « 

• u" 

(304) l ' , «* r ' * 




(29$) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(299) S. voc. Dial, classicisé. Ajoutés à la marge. 

(300) Var de *J l 

(301) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(302) S. voc. Berb. 

(203) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(304) s. voc. Disposition partiellement dial. 

(305) Dial. Corr. 

(306) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(307) S. voc. Dial. 

(308) S. voc. Disposition dial. 

(209) s. voc. Disposition dial. 

(210) s. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(211) S. voc. Berb. 

(212) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 
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yà (3i«) 


.i4ü ^ c— if <314) v-îii ai- fiX jUiî. ji i$* (3,3) [i 9o 

,<3'5) ^ lijL; ■£ ç&ji ^ ÿ Juj\ ^ u J> bi mi fl9l 

^j_pl [f 0 11 r°] LfAJ» I^J l+iji (îl^J jl -AM j4L> Ulj [ 192 j 


.<ÜP s. 


„fc 


,5Li j£j < 317 > Âmj ôCaj LîllJl Js- £-jl< 'J* Ûj [193-j 

.aJp !A» (319 > j^Âill ^ oiaii J* jl (318) jlijJl BjIiJl Ujj [ 194 -| 

^ £& J) ‘0^' & ô^r Jt çp\ ^ ’J* ^b [195] 

.< 32 °> jliL iiCaJ 

,( 322 > v^iUL iilAj ^llil J5 «Jaiij (5 j_jS^J uJl < 321) ^IjMI 5j-ii CjJj jlj [196] 
Yj ^lAJl jrP' t/’lj £01 jp ^-iil iajj jl Ulj [197] 

Ljl 4 »CæJ [jJJi ^ C\ c-j' *A>- (323) j* jl ^Ij tÜ-l 

.< 324 > tyy jt* 


jl [^ji/l âpL^>«JI] j Hja Mj < » ( j~*-iJl jiii ijUi [198] 

jjJLj [<Lilî!l 4pLaJ>îl]j C-lâ-iiS”jj ^Jpt-lo AJ6^ jp JajâS’jl p3 jâl*j 
jJb- ^JÜI jlL>- j-ûj 4^>- C*j 1 j^W- jÂ» 

.^LpI A-»j>«^* aJj i y S*~^\ JjàJLj jl [Âillill ÂpU^J1]j c ji<JL- 

• <325) b^' £>' 4^' b*& t^b 11 «WM? 

. jj fi'jL jl ^./g^jl ./3^ jl ^_(336) 4j]^> jZw.Ç' Lïjl ^*1 -^^ g - ^ J^lj jb [199] 


(313) Corr. J-UJ' 

(314) S. voc. Disposition partiellement en Dial classicisé. 

(315) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(316) S. voc. Disposition en Dial, classicidé. 

(317) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(318) S. voc. Dial. 

(319) Corr. JA*J' .Disposition en Dial, classicisé. 

(320) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(321) S. voc. Dial, classicisé. 

(322) Dial. Corr. J'VUi* 

(323) S. voc. Berb. Dial. 

(324) S. voc. Disposition dial. 

(325) S. voc. Disposition en Dial classicisé et Bcrb. 

(326) - Ainsi dans le doc lire la phrase entre tirets à la fin de la disposition. 
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• jl* irjî J 5 " J V (328) 4 Îî^ N <5ü < 327 > yj-U Ul« [200] 

1 > * a . t 


yj *v 


• <329) î?j J fjfc ^ «ttkji lâ*£ j3p 


■ Jb> 4»LaJ < 33 °> ïiiJl 4jaii Ulj [201] 
( 33 2 , y v°] J> fJ Ji j ^ ^vi < 331 > Ju>i £jJji u, t 202] 

,> ^ J J Jf> ^ iP ^r’i <>* W- **?- «j-*»*» 

.(234) 1 ^«U* 4l>«j (333) ii> 1 •> 

Jb^jl _^baiJ' J ôjirf (*-fr>^ _^l)l £jaî kLij jl Ulj [203] 

5£j </ 3^)' û!> à* vü) [UWI]J Ojfc-J y~-i </•" SÎ^I 
^ ji jî çuJ' ji-î j i>£ sdwi [«kj^ J» i*i jûi 

(335) Jâ5UJl <UvJ^Sl [4jîJai<Jl]j . J1> ^ ÜjL 

Ji JJ ^ ii£iij ci ôi^J ^ii g jüj üiLii ji ÂiiJ} 

l f I ^ ^ /> . i A ^ /" * ,/ i £ O y & s s f O. # i. i««« jk ^ » / o o ^/j/ f 

Jj UUI tüu* -0j Ij-**^ j*^3 C-j* ô^u^j Jl U—~j ^ 

,( 33 «) Jl ^bjj çUJl 

J) l£> 4^ 5ÜI ^l>- [ôl-ü] jst ^ Jik" J 4 3 Liÿ Ulj [204] 

(337) Jl J->sf' 3jli cJl jlJLi Jy (^JÜI tUJI iSy^> £* yj j të^—5sjl ÙÙM 

,c 338 > çÿjljîl 

e di ^ ji cZ$p g yjiiyii ÿjî ojî kju. j; j|î odp Ujî JJJIS3 [205] 

• <339) Jl ôdp C-iî çsil 


(327) Voc. Dial. 

(328) Voc. Dial. 

(329) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(330) S. voc. Dial. 

(331) S. voc. Dial. 

(332) s. voc. Dial. 

(333) Dial. Corr. jMUl. 

(334) s. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(335) Varde *..>?< v 

I 36) s. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(337) i_ e <j oc a j oute ji 

(338) s. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(339) s. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
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.O*» ÂJJJ J k) < 340 > iiCaji ^/jl* jjU- ‘J> JS} [206] 
jlj iL$—i *LS ùli <. 3 * \- 0 >j y '-fr’l* .r*^' '-•'j [207] 

XJLZ liCtû ^1 4>> j?!J3l j5 ôi> [f°12 r°] J} . L-& JS- l^~Ju ,J lio jJ 

,( 342 ) U 4-1*5 CiiJÜi 41* Ilo Ç^J.4 ^ 1 

.Jüi* 4-1*5 4Pjj*Jl ô^SxJI (343) 4—**Jl ^1^5" ^ Uij [208] 

Pi Jl Lp^*' «S;J ^Lr* [j^'] ô* ^-is} [209] 

,< 34 «> jljî C3«) C~U < 344 > g$l iL*J 


jJ t^L jl Jili» j 2- A»Ca«i îi*Jl ( 347 > j~~£- jï S/ï«-iJl j' Ü»Jl i_Js* J* lalj [210] 

.< 348 > JUi* iiCai £JL 

Si—> <uUi jJ Jlj c^JL jl Jîli* <.—»■ ■> • 4-lii ^.-4’ Jr* i^JÜ-ÂSj [211] 


,< 349 > jl}î 


.(sso) [^j] <u-j jlS" ^ kiD-ÎS} [212] 

oJ* kJj^î '^ J.-j Ajli * jljlj j^-l k-jljj î^ï«-i jl 4i«j »JLp ^ L.1^ [213] 

Ùli ilp ( 352 > jj^ aJÜ («D Jj&î ,J kiUS 01 01 ÿ'UlJl 

o-x^ 0|j ikiJJJS" «ulSb J^*Jl k—a-L*» Oli ^Su-Jl JL*S" Jji i—i—JS" 

,c 353 > JsÜJl JÜ" &JI Jl^i L-Syî ÎJ 

Jl [ 4 4^ _ Or*] !p^b £•* c&J (*e*U ^'îy' Or^ ^* ^4* 4 b: * N k_ / - a> L*lj [214] 


(340) Dial. Corr. Ol/Üi* 

(341) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(342) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(343) S. voc. Dial. 

(344) Dial. Corr. )\ 

(345) Corr. ^-> 

(346) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(347) j*— dans le doc. Erreur. 

(348) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(349) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(350) Dial. Corr. *111 ^^ 

Disposition incomplète. 

(351) Var de k_Ji 

(352) S. voc. Dial. 

(353) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 
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J* cr*] j^!3 Ir'J !^-" <^AJi 

,< 354 > 

^^3 !^'j £* O* J^"^' ij-AsJ' ^ >fr* t^AJl <355) <-. »^ âva l l Ulj [215] 

^ ^Ul V (35S) J —*i (^AJI ^1 (S*ty I £• UJUs 

,( 358 > C-jl5^ U ui>i5” ÂJLJ e-lAJl <357) IA J5” Làjl iHJJSj [216] 

.(360) iLiij ÂjlLjU (Uoail i-Jl ;uj ^ j& [f°12 v°] <3S») jjüî L.I, [217] 
££ pj t i»li a-Ip -^3 (3S1) ^ ^ ûl» : o»-V Jli ^ Ul> [218] 

p' ir^r.n ÜUj j[j <362) tvilJi *J Jü 4ji AA&Ji Afr^ ot 

.(363) ^ié. id-li2 jJ^SjLJl ^Jilt*_[Jl] jli til Ij’.-'i ôftli ii j’'^'-'i 

<J j~ai *jl* ijsfjll Ai)j (^A-AJl V>i ùli <î64) >-*jjJ (Ji A>-1 Uô ji Ùj [219] 
yi UUa j»i -^-j Oli t <365) ^îJâ!I Jj-ùj ^j^-3 ‘***N t-JÀ* ts 9 ' 

JLg—i>l_j Ol iIj'Sj jfl^l oSÜ 0| il lia (3*6) A>-lj J&rji j*J Oj^ iaJp ^ 

(368) .(367) JJJ; AJji jU-î 


.< 369 > âai £b J\ i lil^J y^JI A^P £j* ^ [220] 

.(371) ^jj (370) 'j^J ^jj| ji j£*ÿ, 6-UJ1 ai* ^3 i£ oir ^ Ulj [221] 


(354) - S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(355) Dial. Cor. i—iUaÀ^Jl 

(356) Ji_j dans le doc. 

(357) Doc. Sic. incorr. 

(358) S. voc. Disposition dial. 

(359) S. voc. Berb. 

(360) S. voc. Disposition dial, sens berb. 

(361) Voc. Berb. 

(362) Dial. Corr. jNUi. 

(363) S. voc. Disposition en Dial classicisé et Berb. 

(364) S. voc. Berb. 

(365) Dial. Corr. iPUJl 

(366) Dial. Corr. 

(36 7 ) S. voc. Berb. dial. 

(368) S. voc. Disposition en Dial, et berb. 

(369) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(370) Les mots »j yfz <s JÜ' _>* écrits à la marge. 

(371) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
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.(373) jji£î 2LSJ- ôUaù ïpjjU'j JI>Jl ^ UJUt ijli (373) J* Ü\j [222] 

jlaiJI J4l3 V'jJ' <y (374) 05“i (*4ïî 4-^ Cr* klUiS} [223] 


.(376) Zyy (335) ÎJU* 


.(380) & (379) îïjlÿj y, (378) lliî (377) j£j j| ^ [2 

•Hz-J 4*JJ JA JyyJl ^ ùü y -^ 1 } -^rji j*J 01 Ulj [225] 

4-vSv^j [j*J] Oli -ÜJ' ji-* o!y (381) 4Î^ ^ £j-y 4 îj'-^ g ~ - 4* 

•< 382 > </ [f°13 r°] yîjZxÀ 

.(383) «Jp y.| O'-^J j_4 t£-^' *JI ^ (_r*“ 0-* L*jj [226] 

.(385) J|ji 2^44- iil^aj (384) iluil ^JLS Jy L»^j [227] 
.(386) j|^ i_jtLaj iilyj yCiJ 4.k«;l jl iiLJ OÜÀSj [228] 

• (387) J'i) «—i—aJ 4-U» Ü-U? ‘ja iilï y liUJiS} [229] 

ajCsj “)Ài 4il» : j,jaa\ \ 4*y 4j! A>-l ^jip .l^* 1 ja L«1 j [230] 

.(388) 

tju3 4^ 1^4-1 ^Jül J4 I £ê\ Ôü iaTÎl ‘ja jyyi ^Jjü! Oü Jjjl jiî Uj, [231] 

•3> * # ^ i ^ fl "" 0 ( - * 9 ' 0 i # *■**/" > # '' # - 

3LOajl yuj \ÿii Olj yi \ÿJù\ Oli i(_ÿÿI Làjl yL» lÿij j*J 01 j 

(369) jiilîii jp i oJiiu t ^ji 4^44 ^ Ô 13 cjus 1^1 ôii ^>1 


(372) Dial. Corr. jLOJl 

(373) S. voc. Disposition dial. 

(374) S. voc. Berb. 

(375) Dial. Corr. jli 

(376) S. voc. Disposition dial. 

(377) S. voc. Sens berb. 

(378) Uyi dans le doc. 

(379) S. voc. Berb. 

(380) S. voc. Disposition en Dial, classicisé et Berb. 

(381) Corr. 05Ü 

(382) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(383) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(384) S. voc. Berb dial. 

(385) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(386) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(387) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(388) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(389) Corr. 
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'K" L* <3,0) pAi/ 1 J ^* • (4^ ù*-*i J* U^.’îAi!» \jtj»\ o\j 

^ i ,* i lî • . I ' 9 ^ 1 b J.. .»% • T ti" o , OI b J *b s " ?l 

^ r^s* rw.^ r j Ij ‘r" ( > r®- 1 ^ J4> 

,* t **>J| <uip- Jl>- c?jJ' i_â. ~ <a t ili ^l!)! aJ jy>Jï»l ülj iJlUf aj J»Jl jiüj Lw 

^ ^ '’ S .(3,2) ÿ jÿj, 

jiî Ju-j W ^ J*">- tr^ s ùü <393) J* o"^ à*- ô* '-•!? C 232 ] 

1^.1 ^ f- 1 û' ^-^5 ‘^Lr 11 v^-UaJ ^ M ù®y 4ei ^.ÜJl ( 394 > jjU- 

.(Nl Ljjli LjaI U^jj ^liil j »j j*J jlj n—ilyJl v—j-UflJ l^ili 

ùü («£* j' j' àjr£ jl ij>£> J*-' ^ [f°13 V°] uij [233] 

.(395) Jjj; V/ t J \yj dJUi JjJü Oli Jb«-j â«jjI <J 

J^Ip Wj «l»4y 0(>-jJ jîli< .y-(>- Oli j*jAâJI JaîL>Jl aj jbb ^Jül jU>Jl Ùj [234] 

(396) o3[)l li] N[ &LJU <u>-L^ jjpxj Nj tiljl L* l Jl-^' -A>-lj ij^* jli^Nl 

jjj |J lil Ni <397 ) Lf; Ni !Ai tJdJl û-Up cJl£” ^ L*|j [235] 

.«iJUi 

ù’* (*3 (31 js" ‘®i/* «?J2» ji t«î/« 4;P> ^ Wj [236] 

.(39®) AjJ-ii 

.(400) Jj (399) ijU. yjjJl y, aJU t Jjj| J| JU-Î IpS ^ JÎj [237] 

4 ^*V~* J^ls j^JjuJI ^jiJl 3jJ&- jli tjl^wNl ^ja ls»i «1)1 jl;l ^ L*lj [238] 
• (401> ^ l« J4^ ûl JjJ: Jl^Nli UÜ> JU4 ,J Oli 4 ^>JI 4-^ 'J* 


(390) S. voc. Berb dial. 

(391) S. voc. Expression en Berb dial. 

(392) s. voc. Disposition en Berb dial, classicisé. 

(393) Voc. 

(394) s. voc. Dial, classicisé. 

( 3 95) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(396) s. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(397) s. voc. Dial, structure berb. 

(398) Dial. Corr. aSj^s- 
Disposition en Dial, classicisé. 

(399) s. voc. Berb. classicisé. 

(400) s. voc. Disposition en Dial, et Berb. 

S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
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(Jity I (Ji iilîl iî S-’"'-*’ s-^f- }' jr^' 4~^ <^’ ‘-r'Ir" ^ [239 j 

.(402) Vj j^Jl Jlj 


.(404) 4_I*J 4plj l-i>-l 4*~J 4jÜ (4° 3 ) Oj^jll l«lj [24 q^ 

ilSy ^J? 5 ' l J^S” jj_j (jL$j jLii; 4 iCaj* cJj ^ J^âJl u-Js Llj [24 j-j 

.(« 5 ) j\$ Jki jç fa* 


(407) 


jîlil 4»Cai» AliL-v J4ÔI ^JijS'j [242] 

oui J ^ ^ ^ [f°14 r°] Jrj t JLül ^ ±Ui ^ i l-Jpj -Cki\ u, [243] 

.(««) 'j$ j£j JÇ iil^î 

.(4i°) juL iiCaj ÙJjlil < 409 > 4rîi/^ vliaAJI ^ LU [244] 
.«L* U A»U<aji -L > « — <Jl Iac-U 4.**4iL<ai* ^ JL> ij* blj [245] 

.(4ii) îjj y, ÂJlÂÎ 4>1 , / i j àj.jt ***Il ^ £*b«U ^ (J’ 1,5 [246] 

• <412) 4iCaâ j-f ^ <—>!A>J! ^^>-1 ja klJJÂSj [247] 

t>Lii l£2 ji 3j^j JaiJj 4^-pjwjlj cülu-l 1^1 -Lj ^ÛJI üL^Jj tiJJÀSji [248] 

.( 4i3 > jiji Vj 4 ^p ^ j^uii 

* ^1 j (4>4) iL ^jSUI ^ ^ dAi-iS3 [249] 

.JÏ& ^ {tV - si-À iUi ja j&\ IjiL Olj [250] 
,(4i5) stâi ÎjJ^ êJÜ iilLai Ô=i0 ^ ^ ^ u b [251] 


(402) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(403) S. voc. Berb. dial. 

(404) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(405) S. voc. Disposition dial. 

(406) Var de yi\ 

(407) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(408) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(409) S. voc. Berb. dial. 

(410) S. voc. Disposition dial 

(411) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(412) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(413) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(414) S. voc. Dial. 

(415) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
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j*lÿ <i*' <4I#) l/ , i >3 j' i^i'j^' drî J^ 1 Hj [252] 

» /A i ?\ i ^ ^ t * £ A»/ 

• ( > L» ijy 

•j j| iJ -k>> jü ‘^3^' jî Ai-i^J' J*' drî **ij3 iSj^' (>* ^ [253] 

1 .(419) % (418) ^ 

.(420) jjjJj ^ J^'S yp c£.Xg*aJI ^ X*p%4 L$L£«[Jl L*lj [254] 

<ôli Olj < 421 > ajs- C-»«j ^ u">*i 4jU c_~i*J' Ulj [255] 


(4 '6) Dial. Corr. j ,> 

( 417 ) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
(41 «) v oc. Berb. dial. 

| 41 ®) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

' S. voc. Disposition en Dial classicisé. 
(421 > S. voc. Dial. 
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(411) ^ 


Jt % lrè '3 ‘ji 1 *- °/3 ‘■ : - i * lJ ^ a i Ji -**3 S-s^' ^3 / 3^*Jü [256] 

.c«4) ;Qi. *jj (423) 

iilLiâ aJ ^JaSu IL 3' _)' p-J J**- _)' ‘^ •*»-' «J J**- ùjj [257] 

.(425) ji\i; r 


yJi Jbfjî ,J jl, 4 j&\ [f°l4 v°] cJbt-j jl Jb-i, J& <««) •>* [258] 

• (427) -^r'3 <51^3 i^3> 

.(42<) i_J^j 4jü (S^TLdl C~»/ C —1 li jl L«|j [259] 

jU«Jl vLiJ / 4«Üj (429) Lio j^Ji ^ 4 ^iJj^ i jij >J\ ‘bll jri 44LyLl vlJj l*|j [260] 

ji ib' 4 >* ^') (430 > •> / y JÂi ^ (/-Ji c-ÿ / t««-u jH u Jri 

,(431) ^<ulp ^4^>-L^ 


ül 94 SÎ 5 ^ /jpJl E^*D ôJl>-^ <ui ^ [261] 

•* « 

. /"i U <*jLi Jb-I <A& JLj-ir 

ÂL^J>- ^ j ,U» /"j La lyLu^j |L jlj 4(432) L^ilj 1^ 4jli jjTjleJl l_—iTjl blj [262] 

.(433) ji& 

<0jliy 4Afr,j J-aisj 4jü lijjjjj OL jl ^>- (*3 jj J>- lil l _/l-*-^Jl L*!j [263] 

.(434) %\jj 


(422) S. voc. Dial classicisé. 

(423) S. voc. Berb. 

(424) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(425) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(426) S. voc. Dial. 

(427) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(428) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(429) Corr. 

(430) S.Voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(431) La phrase entre parenthèses rat. dans le doc. 

(432) Voc. Berb. 

(433) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(434) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
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tl+ilsiy »j*ï ^ t < 4 35) ^ cjy J\ ( Jj 's& f* à* [264] 


C + V' > -> s l * ' ' w 

. t . *~'\ ' i * . ^ ° -- *r®- * * * ?1 " î ^ i" î-' .* " s. > * ■" 

Zjy (^) ^ J> J b i0 -^b V yrî-ij 

(436) dj 5^-1 4.». Ô £7 ^4- IÔI^ ((^UâjiiI 447^4-1 IÔI Ni *UiÔ 4 J?* » N C4l>«J 

^JJjSj 4 »^jp lij Ni à <j~^* lAiiJlj 4»jjJl ^->y iS^ L*!* [265] 

.(437) ,_- ill l 

.(43») âSNjîl ^ ôljb lil Ni ^lUL '.'**J& b.u [266] 
.(439) t^py, i iC. <;li ;^S”j Lkj* <J v_-^-jl ^4 L*l* [267] 
VI s ^i v '4î ùir U J4T jgi [f°15 r°] üjj ^ y bu [268] 

.(440) «loiljl 

J^\ Japl JS} (441) ^31 Ni 4 i j# ^li «Uîîl Ni} ijÿl I 4 J & ci^ïîl ^ [269] 

oJ^-j 4 ) 4jli tiiib ^r* ^^S”! LS^' **' 4 J 2-Li J*J <li}\jj 4*U)lj tiiib ^ 

Cf- -j^ 4 ' (iX? 4 (y 

.(442) iJtéji VI O ^Ji cj^il Ulj [270] 

.(443) dllJI Ni <u* Jgii jjJJlj tOl^jl Ulj [271] 

Ijl Ni îS'jÿ JyüJlj tî. ^âl lj tjjJUlj t jU^llj lOjijil 4 J 1 _ r >J 4)ü ^UjJI UIj [272] 
.Jbj iillaj 4ib ^ j[i t (444) ^ 4 J (j-ii iü 0J l^lj .Jj») gi Ob' 

t4^>-Ld9 4<i4 015” lil Ni <l>-U< 9 £^li» Crî N_j tl—i !N 4jü ^LdjJl L«lj [27 3] 

.(445) JJli, îl^>. 4»UaJ 4)14 j»J jlj 


(435) Dial. Corr. lJI-* 

(436) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. Cette disposition est partiellement rat. 
A la marge il y a le texte suivant : 

ji y* ^ 4 ^ jÿ 0 . jl 4 j 4-p-Utf ^4 £4 ^ lj5 ~jn 

m...ai <J ^Svj <Jli 'j^-^ w4. ^4- -( 4 » 

(437) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(438) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(439) S. voc. Dial, classicisé. 

(440) S. voc. Dial, classicisé. 

(441) S. voc. Alinea en Dial, classicisé. 

(442) S. voc. Dial. 

(443) S. voc. Dial. 

(444) S. voc. Dial, classicisé. 

(445) S. voc. Dial, classicisé. 
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)' ‘'4î* lr=~3 &£ p- 5 <■*■<#• & i r£» itaÂil 'J> < 446 > 4i3>i*- J-=~ [27 4 j 

,( 447 ) L* 4jLæ^S <U»-Ls<S 

jîS”l ^Jîp. sij 0|_) ( lilî M' 4«i c (448) jLSjJI c-î* ^U' Ulj [275 -j 

.< 449 > Jbj iiLUi ÜJi ^ 

iiCaj» c j\ïii\ ci} g* ot vTîî 1 ^ 1 ' ù- 4 ■*£ ù* [276] 

•< 450 > j»l£l 

.< 451 > JUi* «ûL^â ufJJj> <J5j * ^L^J' jU 1*11!! «Suj L»\j [277] 

iUJÜ 4*i < 453) Uî^ tj*j c4->-Ua> o-is-j *)!l (452) j_)Z*i ^ 4il» ^L^Jl U\j [278] 

,( 454 ) 4»i 4 î l_[_f’]j 

U* i_3 Caû A-lui liJJi jifï Sjj Ol_) lT^* lsÎ J* 1 L>jj [279] 

,< 455 > [f°15 v°] Uii 

.( 456 > Jljl Âl*»Li- iiCaJ ïfilljl Âijji- ^ 1*1} [280] 

4ÎLrfsj cl|j C 457 ) 4iisliaj 4ijj t4L»âll Jïli* ô_^iP 4>l^aJ Jâ ^ L*lj [281] 

•< 458 > ^Aî 

‘JW) Â*jjl < 459 i jÂ^i Oli <jt •■^■0] »—l>1 L«|) [282] 

ij3 i>c- ajIjJI ^ ^la*j (j* y_j» vlr^ p-frtp 

.< 460 > 4& g^lJl çIjU JS3 


(446) S. voc. Berb. classicisé. 

(447) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(448) S. voc. Dial. 

(449) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 
(430) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(451) S. voc. Dial, classicisé. 

(452) Voc. Dial classicisé. 

(453) Corr. ^ 

(454) Disposition en Dial, classicisé. 

(455) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(456) S. voc. Disposition dial. 

(457) S. voc. Berb. classicisé. 

(458) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(459) S. voc. Berb. classicisé. 

(460) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
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.<“» jsq j^\j lÙ VI J$\ j Z 'J& Uj [283] 

[f\j t JaÜ Jj^' (^' çj p ‘<jïî'^’ JO ^ t4 ^jj o'j' 5 Cr 4 [284] 

," (462) ils'J jl ijj£jJ*}\ ^iJl 3lj ijtj iJaî» jJil VI ( 462 > *Ja*j V 4jli 


,< 4 « 4 > Jlî, iilL*ÿ JJJÎ 


(465) jillil £jj)l ^Ijj ,j»ÜiJl ^Ij Jij Âijjll [285] 

I -,44 ‘ *1 (]■--» - W ^^jJfll^Jl Ol» (jvjl—aJI JÜ>iJ jjlpl ôl ^r;-~'l L*|^ [286] 

.(466) ^jiy 4»|.,3;» ^JLàj 

,( 467 ) ÂJLiil iju-^s 4-1*» OjjJSsJ 4^> j^-» ( j£v» t^ll^dl Ul« [287] 

jU-I 't\ir Oli (j»&* 01 ^JiJl «Jé- JaîJ» i<j\laà\ ( ^Lâil pj! 0J 1*1^ [288] 

■j J*~ji 4il» 4-1 p jtUaj (J 0|j (aHI iSJ*2» Uai OjI ,j* -X>-l jl Ailjî 

[f°16 r°] jl_J .jJp i—jlliaj VI» ^.ÂJl aJj aISJj c-XlJl ^ ^ y>- jl_j cjjjl 

^laü (^JÜI jÂ ^jÛaJül aLU»* ‘i_îCaj ^jjJÜI «_j, l _ r -l» (468) 4ÎÛ» ^jUs^Jl 

.(“69) ^Û,^j| J£ j^| J>U^!I 

^ <ÜP 015* U ( 470 > t^y»J 4j|j (AjIjJla Jj ^jA ^iltyJl 0^ t£}Ua*JI ijjl 01 L*l) [289] 


(472) 


*£J 


(4 71) 


ù^rO y^- rJ -ùi 


JÜI 


‘gjijl J»!Ji 4i>-jj (^ijl <u£L*l tfjjl 4j|j CJÜLil jj* J-^-Jl ( ^oJaS\ çÿ jl Ulj [290] 

.(473) vip yü Z (iJ ( 2 r kp 


(461) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(462) Corr. 

(463) Comprendre •*+&"} dans le sens dial. 

(464) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(465) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(466) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(467) s. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(468) S. voc. Berb. classicisé. 

(469) g voc Disposition en Dial classicisé et Berb. 

(470) g. voc. Berb. classicisé. 

(471) Dial. Corr. _->- 

(472) Disposition partiellement dial. 

(473) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé et Berb. 
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i J 'S w - • V 

• <479) ^ yL * 4*1*» j' (478) iJ 

.(482) U (481) Jljfc. yu iiCai (480) çl^Vl ^ J l. ^ 1.1, ^-j 

j-^-j ‘jl* 4) lijj 01 -t>-l Sljlj ^ -A»-' (4B3) H-T 01 ülj [296] 

4) ^C<9 U ili*JJ (484) J\j£, Oj^ip 4J*» liilJi ij J 0}l*J j»Jj ,Ja1 ^ A>-| 

.(485) 

<4? iîri jî^4 Ir^ 4jÿ -K)J i^ijt jJj J^-l £• -t>-l VyO» OJ Ul^ [297] 

,(488) [f°i6v°] s>ai iiL; Jjiî i$ <^ii j$Vû t ^i üjî ^ 

-kji ^3 4LJ3I ^yt. ^ tflp Jr ^\j ^ s^\j ^Jjjl l«Jü 4 L 431 liîj [298] 

-7 J \ " 0 JO s» ./ 8 /»•*,/ 0 > i-*ixxx f oi f I. XXX*, ■ y., «x. , 

ôjJJj jjj t|» g‘.* j*J jjj ^ s « w l £<*£>-' oj ^ 

,(4«7) ;«±ji J^r ;fc, ri u 


^ üij - r 

'-X— F ' X- p-vf x> - 

oir iSi vi ‘iLilj jjî j, iîUJi «; jî t ^jpi 4J4- j> oir u üî, [ 299 ] 

.(488) \^J ) 


(474) S. voc. Disposition en Dial classicisé 

(475) S. voc. Disposition en Dial classicisé et Berb. 

(476) Dial. corr. jïs- 

(477) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(478) S. voc. Berb. classicisé. 

(479) S. voc. Disposition en Dial classicisé. et Berb. 

(480) Var. de fL^jNl .A ne pas confondre avec pLe J\ 

(481) Voc. Dial. 

(482) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(483) S. voc. Berb. classicisé. 

(484) Corr. VUi. 

(485) S. voc. Disposition en Dial, classicisé et Berb. Structure berb. 

(486) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(487) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(488) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 
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«ftljS* Lf»«l-' ^ Oli céji c-?«jj OJ UJj [300] 

,( 493 ) Jlii» <ûLaji U j&\ Jp jlj ^ (Lia* ÂjJ^* ( 492 ) «J*-^ 

3 j& cré ‘r+^i J ^ ^'j (49S) i?!?' (494 > ï^î** i5, [301] 


'^îJ'* 4jJ»<y *~iat l>I)I (469) 4.- ■> . -> - atj^S” L^-lL. ^ OÜ cîyb C~»«j.i Oj L*l 

,y<< JJil U < 49 » °£pj tj^i ( 49 °> jljlî 42-0 éP\ U J* ijS] 

><tJ ' ' ' ■* • * . » ■ . . 

,-4931 IIlii'^-k '<"•> i: '£<"1 11 ;i- ! : K". ui 4 *921 : 


.( 49 «) Sl. îll 


JJ 


Jp i— ^ 4 . 44 I I LjIp Jayiil L* L*lj [302] 

• jtÿiJI '-fr! (*-$3 (^4^ <497) 44)»- viU-iSj [303] 

,jl!L J* oîü Ujp jl Âijj ^4 J Jj-jJ ^LjîU 31jl L. jc-iJl lî\j [304] 

,( 49 8) ‘ Jl 

jf 4 £ 

[f°17 r°] JIjj iUi -uU- c-y (j4p jj- j* I-up ( JôaJI ùLâ*j J S\jaI>\j [305] 

•J* J^ 1 

\ji\j J jr oü ‘4j (soo) ^ 4 îii j* ô-üîi aLiii < 499 > ôû jdJi ^ u, [306] 

.(soi) jj a» i;ii 

V îL j! ^Ül Îl-U JJ JL ‘^1 jî JJ-IJlü (U Jp L^- JÜ;I ùj ïLÜl jiî dj [307] 

.(502) £îp jUJ 

£> jjuS jiN :Lj ÿji ou fjbi j\ 3jJi J 4 u j£ tôlii 4 [308] 

.(503) ‘JX4 


(489) Corr. {J ->- 

(490) S. voc. Dial. 

(491) S. voc. Berb. 

(492) Dial. corr. jZs- 

(493) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(494) S. voc. Dial. 

(495) Var. de jiljJl 

(496) S. voc. Disposition dial. 

(497) S. voc. Dial. 

(498) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(499) Le doc. ajoute 0' 

(500) Le doc. ajoute V 

(501) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(502) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(503) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
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,Jl«- iîü jlÏÏ'Vl < 504 > jjjlîbll j' [309-j 

.(505) aL^iu üaUJ Jj U ijjLil iJ'je; ^ JSj [3 1 0] 

V l^li jlj “^r-^ 1 ^' y£ ^ (JW-j **>j ^ £s~-^' J*oy [3 11] 

.(506) i£» 

1^3 iU- ôlj liUil ^ ^ ^ ’ty r- 3 ^' ^ (/ £M' <507) O 4 u b [3 12 ] 

.(508) j^L 

jjju 4 lif- Jaj^j ^lÜiJI ûü < 509 > OjS'pl js*J' 15^2-j lôjlê- o>-V iuil jjS °Ja lîtj [3 13 ^ 

.< 5i °) ;uîi ï 

,( 512 ) ^Jà! ilü-ÂS} 4 £}J^' t5^ i>4^ <51l) L*lj [314] 

> ^ jr ^ «»■*> jaî Ss^ fez J* 3û pji 4 [3 1 5] 

.(514) 

1( JlrL <uL«»*i i^j JS" < 515 > <3jj*j <-gj (J^" ^ j*J ùlj [316] 

l*J Olj t[f° 17 v°] ôj'ÿ^ Çyi^ 'jr^- Oj tSy? J^L ^U) ^ *r^" ^ J^3 [317] 

,(5i6) çÿu jli jJJl ^ -^-j^ 

.(5i7) ^2juj AiLjjtll i y» 4 ) 0 * ^ £c*jü1 0ü (j_jSjLJI l»^ [318] 

killj (Jlit» 4 jI» 4ilw2J (510) cUJLL <U4* Ôtl^J» (518) ^ l*lj [319] 

.twôai^ 5tl ^ .tJI 


(504) Dial. corr. j'_j— 

(505) S. voc. Disposition en Dial, classieisé. 

(506) S. voc. Disposition en Dial, classieisé. 

(507) dans le doc. Erreur. 

(508) S. voc. disposition en Dial, classieisé. 

(509) S. voc. Dial. 

(510) S. voc. Disposition en Dial, classieisé. 

(511) Voc. 

(512) S. voc. Berb. 

(513) S. voc. Berb. classieisé. 

(514) S. voc. Disposition en Dial, classieisé. 

(515) S. voc. Var. de Jij>* 

(516) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classieisé. 

(517) S. voc. Disposition en Dial, classieisé. 

(518) Corr. ^jS" 
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.< S2 °) gÎJl ^ Û\LS\ lür Ut, [320] 
à'/-) d \j t 'r J r i °ù* jî^ (521) O* [321] 

.(522) i; 

jj‘^ 1 jljl j| Lfjî*’ ‘Jî^ vCa** (523) <_ài jV* Ulj [322] 

,( 524 ) iJt OIT jjl ^JLSj Yj jj 2 ^ - îîlJi 

(526) Uit ( 525 ) jjs^yül Ml A;» ÂLjjl! Jïli» 4*L<a*» j!5jJl ^Jaï ^ Ulj [323] 

.^ .i jll^Jl Oü (^>-1 Oll>- ^ J (3j—’ ^ Ulj [324] 

11. JU*' jJj i«s! ^ C j’I °~V’ ^*1 ^ J* ^-' ‘i'V t/ ü *^- 

,(5^ 7 ) *J 

<529) {^^0 ^ y* 2 * j(j (528) J J*^ ij*' o 4 ^*3 [325] 

.(530) Ijiljî U 3.t.Td)« 

.(532) ^Jp, (3j—’ ^ 531) L*Jli klAii ^jU- ji»-I j^jkpAw- 0|j [326] 

.JajyJl j_jSjLJI £-çp M t^ ( JSj [327] 

.(533) ÔYJl J*l jjâ LU& c£L; [f° 18 r°] ü\+ü\ €\ } [328] 

.(535) Ifc. £ (534) u> }î îiilll Jé ÿtJl ÜT) ^ j& ÿtJl ÜÎ, [329] 
.(536) o^Llîl Jif. ÎÎÜ ££ül ÜÎ) [330] 


(519) Corr. (io*Li 

(520) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(521) S. voc. Berb. 

(522) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(523) S. voc. Berb. classicisé. 

(524) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(525) S. voc. Berb dial. 

(526) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(527) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(528) S. voc. Berb. 

(529) Var. de £>j 

(530) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(531) Corr. U o' 

(532) s. voc. Disp, partiellement en Dial, classicisé. 

(533) S. voc. sens berb. dial. 

(534) Mot rat. dans le doc. 

(535) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(536) S. voc. Disposition en Dial classicisé. 
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» Â 

■ Lîjy ^ 537 jl Cj* [33 1J 

,(538) \ „^ tiyi) Jlj' (537) « ".-L^ . iaîj jÇ*J' j**- t>* kiJJ-iS} [3 32j 

^3 ,i££.i J3> Jr ^ jpWi cij ^ ,ufe ÿsJ» ùû <»»> >UÎJI üî, [333] 

,(540) \j2 •£ ^yiül ‘C^ 1 

.( 541 ) Jjbf 4 L 5 *"y* jJJl C-m J jl ÿL«J (1)1 ij)l (1)1 ^ r .. t jl L*\j £ 33 ^j 

tir* ‘-^4 Cpty Ji$Ji ‘jk'te <iy **$?- J-* j' ‘^y j' (>* H) [335] 

,(542) Jjy 4»Laji «_yyJl ^jüa 

t£yay«JI 4.1 a ■ é i l ^>- 4j1p Jajy j'ï-'-J' l>Ü li-lt ^jîapl ^ U'j [336] 

.( 543 > _p>ÛJ 

j£- A^Uf-l tlîjj 4 T~^ *^~44 4*>*J jli (544) (^S\j (1)^ £&«jül L*lj [337] 

0* 4jli (jJJL |»J i1>]j tjîl4- J aUIj 4âil^i» ; 4 J JyL aili 4*>-L*<» 


(545) 




CtDji (547) Jsjj| ji‘ (546) |S| Vj\ ijjîiJl ? ài Jjy. N ijü ^lll tfîj [338] 

«jm jl [f°18 V°] üil ( 548 ) Aa 4 a>oj 

.(550) ^/U!> < 549 ) j>j\yiï\ 

j* ôli ^Ip li j—çAiv^J ( 5 5i) Jip L«lj [3 39] 

.(552) £u- jriiii ïtUJ cjUp J\ »jJ-j 5 j ç?ôji 


(537) Corr. jj—^ 

(338) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(539) Dial. corr. jWUii 

(540) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(541) S. voc. Dial, classicisé. 

(542) S. voc. Disposition partiellement dial. 

(543) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(544) Dial. Corr. 

(545) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(546) Sens berb. dial. 

(547) S. voc. Berb. dial. 

(548) Var. de Jljjil 

(549) Var de Jljjil 

(550) S. voc. Disposition en Dial, classicisé et Berb. 

(551) Dial. Corr. ,JpI 

(552) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
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’ • iaZrjj j' «jVjl ùt (4*4 îj' 4 (4^' OU i (553) jJiJl i^iS ülj [340] 

(554) jj i_jyiil fjjy ;<uie ^^>- Vj 4«jy4 (4*i jWI klit (4 

.(555) j>J| ^OJI y, t ôj£i)l çlS^iJl Jl} [341] 

’-'jh *$' J*' #!/ ùî 4* 1 ' S•** *p4 Pi* p4' J*' u !^ [342] 

/" C ' ... V. .. .4i. . s . 


•< 556 > jjsîji jÿi >î a üp: > 


|J 01} 4 > ïî^W ^* (557) îîjP jl 4 |4 *j 4)U nj^-j >4l aJsrj y Ul} [343] 

,<ulé (_sUüJ ">U JS~3 U l*AJb-V 

Âî^ill 4 (4*2 (4 Olj 4 ô)j£lL4l îî^ill Ojii j 4*2 *Jli U-ft* 0*-j} (4 01} [344] 

,a4p <_3L0aj 


^ pli iJ C-ïIj} J*l->} 4 ;4 é= -’ a Vfr^*'* ^ 01 ■A*j j V ^âll CJj £>Jl ,j* 1*1} 

"53 üll ^-UJl 4 Jajjj £4~4l OU i>3 1-4 a'^ys^A Q *jl piJl ■ >$ ' -_} (4 j1*JI 


[345] 


-‘J^î 


iiujj çû'i £>Jl «JjOj ^j* (j*j>4J1 y 1—1 £>JI il)l} (4*0511 i_il4> l}frL4 01 l*lj [346] 

.(559) , jL.)jU tlP*^ Â*4j_^Jl J^l OU (^.,^«" Jüy 

Oî ^ '-P C*"^' 5*^ [f°19 r°] Jlp <UCaj p* > [347] 

.(560) jJJj 

lP JP i*lp P' £jl4 ^ j4ïP' oî *** J*3 PP ^OJl jTpl c-; ^ l^lj [348] 

.(56i) ;£j 

<4 * 

* (562 > iJC JÜÇ ,4 lil VI ,SU J54 Jlif iil^J ^Ül >13 ^ pl: ^ Ul, [349] 

& C> 


(553) Voc. 

(554) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

( 555 ) s. voc. Dernier mot en Berb. dial. Disposition en Dial classicisé. 

(556) s. voc. Disposition en Dial, classicisé 

(557) Var. de J'j>- 

(558) s. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(559) s. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(560) s. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(^®1) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(562) s. voc. Dial, classicisé. 
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,43-JLaj 4jli il£-i jt-fJ J j•* L«lj [ 3 s 

aiL-aJ âL : Zil jl t h ... oi t jl tJ..~ « .o. l l j\ i ( jîocJlj < 543 > Jail» y '-r'j* 9 (j* IxlJ [35 lj 

4->. 1 - (564) \_^J 

tî aIÎp ,_iJLa^j uijU- CjI a! Jü. ^Lil JaiL jl tiJLJl ^ £-~Jl jV* Ulj [3 s 2 ~i 

5^<aJl /jA jl ü|^ âj^\j <*L*i liJlj 4-1 p ^ ÇüliUuâj <-!*• 

.(565) ^ Jc^; V! ^ jjifi 

Vl ^ ap£* Oü l$J (î66) <uk«ü jJ Olj ‘IjJ J»- ùlS” ^ L«jj [353^ 

,<«7) iîcj jjiîi il* ^»yu JU- 4 LÜ 1 

4 ! Xj JJJ3 jx lili jiij pj j' «-J/iJli ^ -ia-l aL-âU ,_/?/»; jlj [354] 

.4pl £0 Lâîx ( 3 ^9) ail. ^ n t (568) Lj jJj <Ujï> Uô .I 

>ij ;^J-i tfjîj viioj j*î ^ n;i> £ yj\ üOi Jcaj i5j [ 355 ] 

,( 571 ) â. xa ÂijjX ( 570 > ôjJtp T fl - * ^JS" ajl ■ (3 H 7 r ..tJl ^Jbu JUJL>J| 

â-üyi 1 ^» ^yp Xoj-i* is^j* t*—*yp ^Jjüi v_-^-y iir* l*|j [356] 

,< 572 > ^ juA ^r, j [f°i9v°] Jù>ji iüjfcii 

.JJli» ^iP AiLai* U Jâ ^ Ulj [357] 

• (573 > J] ^ dü l%j> ^ ç&iSll ^ # o~ ^ ^ Uj [358] 

.(574) > X ^ ^ oii J ^ li 4 [359] 

.< 37 6) Jiy < 37 ^) î_U ^ o^üi ^ S jUJi iî ^01^ ÿk ^ ^ [360] 


(563) S. voc. Dial, classicisé. 

(564) Dial. Corr. pj 

(565) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(566) Corr. ak«j Dial. 

(567) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(568) Corr. Ujt*Li 

(569) Dial. Corr. Jj—J 1 - 

(570) Dial. Corr. 5 j-^p 

(571) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(572) S. voc. Disposition en Dial, classcisé. 

(573) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(574) S. voc. Disposition dial. 

(575) Corr. ^->- 

(576) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
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(578) jJl <577) ( J >jl (►£>■ ^*'j ] 3 61 ] 

^J, J> ùîj^f* 11 ^ <579> ùî? 4> ô-i yA A [362] 

(580) J^.| ^Ai dj(2>- Li-li ùl jljl ^ (_)^* 

.(582) jljl (581) î^J^jî. JljjàJl ^-jJslJ^JI ^ fUJl 1% [363] 

m j\j l' y*'. <584) a ^T y* «-■'Jj-Jü ii A’ y** ■jî““4 t<583) ^*1) [364] 

'' ' .(586) jjy (585) 5^ iiQ>i 

Jlaj iiCaji ■% Jî* -Vj j^' ù* J^ ‘ a ^ il ‘-*£‘ ! ’ ^'j [365] 

•J ^\ jj I g 4jÜ viJJj Jp jlj 4jl ^ .. tl l dj liü lL)l_J Ùj t£yy“ -tjkj 

.(587) 5^|j| VI ij j^LÎ 

^ jjj t jili: »>p iiLUi jl jHl ^ Uir lî Juf (*••> dJii; j s J» U, [366] 

.(589) gj i 5*^ di t - ^ 

s; pji Op [f°2o r°] i,;; i^; ou j^i ^ j^ji ^ jjs ^ ù 5 [ 367 ] 

.(590) j^ji ^ 4LU j£ J Jjliüj ll^ji 

bcj Jip 4 jÎ>: jL«SÛ 4J4- A y;JJl 1>£)I ^ ;i^jl Ijilsi-Î ji tfj [368] 

•< 592 > îyjlÜjl ^ ^i < ssi > JpSii 

jî j*Si jî <*»»> jjiîî ^ J£«a jî «ùu ÿ ^jJi Jijau j; lîîj [369] 


(577) S. voc. Berb. 

(578) S. voc. Disposition dial, et berb. 

(579) Corr jijU-l 

(580) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(581) Corr. 

(582) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(583) S. voc. Berb. 

(584) Expression berb. dial. 

(585) Dial. Corr. ji-t- 

(586) s. voc. Disposition en Dial, classicisé et Berb. 

( 5 87) s. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(588) s. voc. Berb. 

(589) s. voc. Disposition en Dial classicisé et Berb. 

(590) s. voc. Disposition en Dial, classicisé et Dial. 
< 59 1) Corr. LUI 

( 59 2) s. voc. Disposition dial. 

(593) jloil d ans i e doc. Berb. 
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li ûü ÂajJ L4 ' ' üli t JJJ^ J*s ^yt ijj^Jai\j -t>-l \£~*j cjV>i^'b/l 

• (594) àjp y <*» Cj> v y« ô'3 « 4*5 DJ> >: 

plj liU-iSj tJlÜ4 ÂîU ôLaji jÇ- 0 ' j' 4 j-^fl ^ lui j* cS/i' ,j^ Ulj [ 370 ] 

1 « 1 ^•« (5^5) oly ^Usy^Jl !Îa LJ j^- 1 Ùl, ttJLâit^ lîl» aâ1'/»'. <J 

iîU ^jUs^-Jl ■ *'^;« dJJj Allé Jji LyliaP i_jL>-I jl liJÜJLSj ïJUt» iîU 

• < 597 Jp lie (596) ^ ^ JUi. 

f^j[’] il jj«w % tj-Jîi 4^4 & 4 ^' ôî Lui fc$ ÇjlU tÿjiil ûl. ÜJÎrj [37 jj 

• <598) LjÜy>- Vj lyÜaP ejlp 0>-l 

(600) ^ ^ (jfjr' < 599) üiô» j^Jai j^îü iy^iJ' «ià ülj [372] 

>!ô)i } 4>VI ^ ^Û»>ÎJ Lui 4^1 2î lU 44Î ÿiJ' ^ lii ^ d) [373] 
tj^y ^ Âi*>L>- cyiP ÿîiJJ i^Li tJsjjîiJl < 6CI > A-Ié ^ J? 


(602) îjv 


^S*"i U-i Âi^>* Ôpiup <Uj*j JTi U^* U~î» \S_f^ ^ *-* iLï» 01 4JÜJ5j [374] 

(603) A!"-, 


^ i)' Ji [f°20v°] jsl jî 5,4 jTi LT JL* J»>ÜL ^ lJb-î £~Ü\ i\J jui [375] 




.^Ti l»J 5i^>- S^ie <uUi ifrl^L (^jUa*J) Oil a!' ^ÜyxJl ^ < 604 > Iji jl ûJJjSy [376] 


(594) S. voc. Disposition en Dial, et Dial, classicisé. 

(595) Voc. Berb. 

(596) Corr. JS' 

(597) S. voc. Disposition en Dial, classicisé et Berb. 

(598) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(599) S. voc. Berb. 

l’expression j-tiu a un sens berb. 

(600) S. voc. Disposition en Dial, classicisé et Berb. A partir de ce niveau l’enluminure qui marque 
le début de chaque disposition coutumière disparait. 

(601) L’expression *Js- y* a un sens berb. 

(602) S. voc. Disposition en Berb. et Dial, classicisé. 

(603) S. voc. Berb. 

(604) Voc. 
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(605, ‘I&JI Jt -^r'j X J* j-^- r 1 ^ [377] 

:jl4 iiilaj* ‘4X^' Sî Uai- <i-jl ^ V5-Ü5 ^ ji' ^ iUÔS} [378] 

.(«06, jLâv, 

(607, jLji, jji, iiCati " a ^f. JjlÎI jj^î 01 diUSj [379] 

£- i îldi (<-«^* <r^J Ç_3j*~ X?lj»jl ^'j [380] 

.(«os, 5 ^ 

jj-î ' (609) S^ip A»U<ai» 4jijUjaj j»Jj »Li oip jl t^-jLJIj «jlifJ jJLu j*J ^ l>lj [381] 


*y>* 


(610) 


1^1 lil Ml (jjp- t—»Caj *>Ü jl>tiMl jl ( 611 > (j^iJl ^>-1 ^ jl_^Jl J>-ji (_/• L*lj [382] 

.(612) Li l_ÎC<aj aJL*» 

iiCaj ^IpI 0&>- X cAo-^ Ôrî (^!pl X' (^î '-r-’X &j X [383] 

.(613) (609) 

.(614) 2jJ^i (609) J^p 4>L^2 ù* 4jAÀll j\ la wj ( y» L*Jj [3 84] 


[Additifs] 


tjt Jj-^1 jpi ^ <pL <Sr \jUb\j j^A*â>4 LJ côJj>-j JJ [3 85 

* "* I ' ' ' ° i » ^\ll «’’’ * /, *V*. I • " 0 • tt * * J C î ^ I. • ✓ 

lA> J' (p-4 <.$/~»' ^ J*(*4iî OOjr^ (H 3 $4* 

yL ;3 (Jlii; ÜL* (>s Jaij ^ J* X" *X 

,(‘ |J ) .i^Jlilîi 


(605) S. voc. Disposition en. Dial, classicisé. 

(606) S. voc. Disposition en Dial, classicisé 

(607) s. voc. Disposition en Dial classicisé. 

(608) s. voc. Disposition partiellement Dial, classicisé. 

(®09) Dial. Corr. ^ 

(010) s. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(OU) Corr JÜJl 

(612) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(613) S. voc. Disosition en Dial, classicisé. 

(614) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. A partir de ce niveau l’écriture du doc. devient 
déféctueuse. Il s’agit probablement de l’écriture d’un autre scribe. 

(615) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
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} Ji. 34^3 sjUJi j*î ïpU^. 1^1 &' t AÜ *ju-JI [f° 21 r °] [386 

û: j iî J* a? y < 6 *‘> isuîi stj. j;î jk xu; ^ 1 

iîLj Ja*j ,Jj ij-aall i>î ^ Ojl>-Û j Nj ôjlijl 

ÂjU Jauu kLUi jl lj>^S Jlî j' (*-$il* jîj jt-fJrjiyj (® 17 ) NÛL 

.(“•> f&Jij .«&r («H) nul 

i^r ^3 ^ jrf U ^ jl: ^ * S' 4 \ 04^3 -< 

.< 619 > Ou. 

‘J*3 ‘«'r- 5,1 Or* J £j' J^ 11 J»-' 3 J j^ 1 Or* [387] 

t £UÎ jû 343 tijjâr jjjj % ^3 tiuîr Ui j^î 343 tijjîr J4 

.<«»> ^ jî Ju^ fl.J J «wi. JjAî 

.(«7) ô^'Uj -;î («2» Üji ^ [f o 21 V°] [388] 

J; **ô’ Jl tl-P' f-» 1 ilrî -j^' 3* ^ C^' ^'3 [389] 

. (6i3 > yy 

. c *y» J* JMaJl Sys-lj [390] 
,»_ju-*ah ( 624 ) ^Ul »Aaj cl/*J [391] 

.(«»» ^jh\ -yy>\ y ji -yjJ\ c ;: ^ ^ 0 ^ m ^ [ 392 ] 

£ 3 l J04 g£j» £ J* & p y c> n gpji * jp i_^: <üii jwi uj [393] 

.(«6) ^3 

O 

01 ii—iCaj 4 -lp *j jl J JUkLiJl 4 «ip ^-Âj J^ y>» 01 j O»- <a Jl Wj [ 394 ] 

A*Lf- jj* ■ i ^J1 1 k^* ^0* 


(616) Corr. ^1 

(617) Corr. JUt* 

(618) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(619) S. voc. Alinéa en Dial, classicisé. 

(620) S. voc. Disposition dial, cette disposition est raturée dans le doc. 

(621) Voc. 

(622) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(623) S. voc. Disposition dial. 

(624) S. voc. Dial, classicisé. 

(62$) S. voc. Dial, classicisé. 

(626) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 
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>' \ ôjl^- » L » «l l I jhâ. i ^jÎp 1 jlàj\j [395] 

.««•> jçÿ : <SJL ÜJbî. 

, j î^ ^ ( ^ ^ », ÿt / / ^ - j, ÿ 

( 329) üÇjaJli 2 ùlS' y Olj (îiL^all t j!aâ.* |*-$->l ^Js- \jlij\j [396] 

Jl i?jj l J ^ J** Ùi i^' j' '^üî'3 [397] 

J J " . (630) j> & >V >a 

[Additifs à la marge] 

w t ^ JU 0 !j ü1 '•** à* ôîV'j'j' (y* cSj^-' ^ üb l^üïlj [marge f°15 v°] [398] 

p& " L y 3 i<« 33 ) jjUi iL i^Jü 4ili <« 32 > 1 p c 4 Î ^ 4& fli ^ jsG IjüI JL.L 

• (634) ;ÿJ' v3 JiiL w* 

-<_Âiîj iîUî^üj ôî?jj' y* ÿ 

'J. JlL^J iiü «jS^j '-À* Jl» j* O* 'y^'j [marge f°17 v°] [399] 

' ^o x- t T . | • ^ \i, ^ »/•, »T/ kî^ ^ T/ tiT / r. ^ 

4J^>- ‘‘W <—jlj t Lt»». * 4 J 1 P J[J 4J 4j 15 ôJL^-j cJu>“ jli Ç ^ y»**A J15 

.(635) i/tflîj Îî%* jfllil 

(” 3 ) y^jîi (« 3 «) Jjj ’jA jûJi g aijî ^ JTj [marge f°19 v° & f°20 r°] [400] 
4jli jt—iJl jj iÜ -1 y 3 tJljj gj Sjy^»«Jl (*3®) Jy<j (Jli* 

. o 


,(«39) £gi 


(>*3 ^ Sjü «j13 J> ■!>-' l j£-' ùlj I^üJlj [marge f°19 v°] 

dJ y ^ t_iî>4 4-i lü y j iC^Çj i^*i SjÜ êjlê- ^3 3^ «Üap-I 

(640) Jy 

(627) Corr. ^yic- 

(628) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(829) S. voc. Disposition en Dial, et Dial, classicisé. 

(630) S. voc. Disposition partiellement en Dial, classicisé. 

(631) Ces dispositions coutumières sont toutes très mal écrites, et datent du début du XXe siècle. 

(632) Var. de U»p Ojl 

(833) Corr. 

(834) s. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(835) S. voc. Disposition en Dial, classicisé. 

(836) s. voc. Berb. 

(837) Incert. 

(838) Incert. 

(639) L e dernier alinéa est éloigné du reste de la disposition coutumière, et se trouve à la marge 
du f° 20 r°. La disposition est s. voc. et en Dial, classicisé. 

(640) S. voc. Disposition en Dial, et Dial, classicisé. 


[401] 
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C - Traduction 
[Préambule] 

[P 1 r°] — Louange à Dieu seul. 

Ceci est la coutume (sbrOt) (1) des habitants du [qsar] (2) de Lgara <3) _ Q 
Dieu mène vers le bien leurs opinions, dirige dans le bon sens leurs parole 6 
et fasse que leurs initiatives soient justes (4) , telle qu’elle découle de la 
volonté des ^habitants du qsar (ahl l c tba) (5) grands et petits, sous l e 
mandat du Sayh (Syahat) Lfcu fils de Bassu u Dawd Lhelfawî (6 >, et ,j e 
l’opinion unanime exprimée, par devant le Sayh (7) , par les répondants 

(1) Ce terme arabe qui désigne les clauses, ou les conventions, a fini par désigner dans son acception 
berbère et sous la forme deSsVud, les règles de coutume. C’est dans ce sens qu’il faut le comprendre 
dans ce document. 

(2) Nom donné dans l’arabe dialectal marocain au village fortifié qui caractérise l’habitat traditionnel 
des oasis. Son équivalent berbère est igerm. 

Les qsur pl. de qsar sont généralement de formes différentes, mais ils disposent souvent d’un 
double rempart flanqué de tours, d’une entrée unique que l’on ouvre au lever du soleil et que l’on 
referme au coucher du soleil. 

Tout dans le qsar — village défensif par excellence — obéit au principe du minimum d’espace à 
surveiller ; aussi les ruelles sont ellês très étroites et couvertes, et l’architecture sc développe en 
hauteur. 

Le qsar constitue l’unité politique économique ct-sociale dans les oasis. Il est dirigé par un Sayh ou 
amgar élu tous les ans, et une jma c a constituée des chefs des lignages. 

(3) Qsar de la vallée du Ziz sur la rive droite à trois km au nord-ouest du centre actuel d’Aoufous. 
Le terme Lgara est souvent donné dans l'Arabe dialectal marocain à une butte ou une colline à 
sommet plat. Les habitants actuels du qsar qui sont berbères ne connaissent ni le sens, ni l’origine 
du nom de leur qsar. Il semble qu’il soit à mettre en rapport avec la colline à sommet aplati qui le 
domine au nord, et qui est désignée sur place par le terme berbère afrdu. Cette énigme d’un village 
portant un nom arabe et habité par une population berbère qui n’en connait pas le sens est en fait 
à mettre en rapport avec des vagues successives de peuplement qui se sont succédées au Taillait, et 
qui ont constitué la trame de fond de l’histoire sociale de cette région. Nous aurons à parler de ce 
processus de peuplement plus loin. 

(4) Langage notarial enjolivé que nous retrouvons déjà dans des conventions datant de la première 
moitié du XVIIe siècle (cf : Documents de la Zawiya d’Asul Supra). Ce langage est introduit par 
les fqih-s, dans les régions du S-E marocain berbèrophones.à une époque de passage de l’oral a 
l’écrit. Il a fini par se figer dans la société berbère qui ne le comprend pas, en une série de phrases- 
type, qui défient la grammaire arabe, et qui sont compréhensibles, et utilisées des seuls clercs des 
mosquées montagnardes, initiés à la langue arabe dans des centres tels Sijilmasa, ou dans les 
zawiya-s que les XVIIe-XVIIIe siècles ont vu se développer au Taillait. 

(5) Littéralement « les gens du même seuil ». Les habitants du qsar ne prétendent pas déscendre d un 
même ancêtre ; ils savent qu’ils sont d’origines différentes. Mais le besoin de défense contre 
l’étranger, et l’interdépenda'nce de leurs intérêts, donnent au fait d’habiter ensemble, de partager le 
même seuil, autant de force que celle que tire un lignage nomade de la croyance à un ancêtre 
éponyme. 

(6) Ce personnage aurait vécu selon c Ali u Lhajj dans la deuxième moitié du XIXe siècle. Son nom 
Lhelfawi n’est que l’arabisation, par le scribe qui a établi ce recueil, du nom berbère u-ihlef, c’est-®' 
dire appartenant à Ayt Lhelf, fraction de la tribu Ayt Umnasf. 

(7) Le terme berbère connu sur place est amgar n taqbilt. Le Sayh ou Amgar était élu dans les qsur des 
Ayt c Atta du Tafilalt pour une année. Les candidatures en sont fournies par une fraction du q sa ^ a 
tour de rôle ; les autres fractions se chargent de choisir un parmi ces candidats pour l’investir de 


182 



nizarig 18 ’» des habitants du qsar,de transcrire les anciennes règles. Ces 

''■'^Tcharge. 

. |- 0 j s élu, amgar n taqbilt ou Sayh désignait lui-même ses répondants dans chaque lignage du 

■ r Ces derniers portent les noms berbères de bab n-umur ou amasay ou le nom arabe de mezrag. 
Aniëar n taqbilt ou Sayh et les bab n-umur ou mezrag forment la jma c a, instance suprême du qsar 
dus communément appelée taqbilt ou qbiia. 

E. and la palmeraie est grande, il est désigné au sein du qsar un autre amgar n tuga, qui est élu, lui 
ussi suivant le même procédé que le premier, et qui désigne, lui aussi, des répondants dans 
chaque lignage. A son élection une touffe de luzerne lui est mise sur la tête en signe d’investiture. Il 
lui appartient de fixer pour chaque culture, le moment de la mise en défens, et celui où il est permis 
de procéder à la récolte, et de frapper de l’amende appropriée toute insoumission. Quand le qsar 
est petit ou moyen comme Lgara, les deux fonctions d’amgar n taqbilt, et amgar n tuga sont 
cumulées par la même personne. 

Parfois ces qsur constituent des unités souveraines et indépendantes, comme par exemple qsar 
jdid et Ddwira dans le Rtcb, ou les qsur du Medeghra ; à ce momenl-là le Sayh représente 
l'autorité suprême. Mais souvent, ces qsur sont des composantes d’ensembles politiques plus 
grands qui portent un nom soit géographique comme Lgurfa, Ssifa, Wad lfli, soit éponymique tel 
Bni Mhammed, soit se référant à une organisation nomade ancienne comme Ayt Umnasf, 
Lrrfadid..., et qui fonctionnent comme des tribus. Le Sayh du qsar n’en reste pas moins fort pour 
autant ; mais dans les affaires d’intérêt général telles que la guerre avec les nomades, les relations 
avec le Makhzen et les autres tribus, c’est le chef de celte tribu qui décide. 

Le Sayh de la tribu appelé chez Bni Mhammed «As Sayh al fuqani» littéralement le Sayh 
suprême, ou « Sayh l c am » litt. le Sayh de l’année, est choisi à tour de rôle dans chacune des qbila-s 
formant la tribu, et son élection obéit au même principe que celui en vigueur pour l’élection du 
Sayh du qsar. Une fois élu, il désigne un mezrag ou bab n umur dans chacun des qsur de la tribu, et 
ce mezrag est souvent le Sayh même du qsar. 

cf G. Spillmann. Les Ail Atta du sahara et la pacification du Haut Dra. Moncho 1963 p. 95. 
Districts et tribus de la vallée du Dra. p. 114. Coll, villes et Tribys du Maroc. Tribus berbères TII 
1931. E. Laoust. L’habitation chez les transhumants du Maroc central. Coll. Hespéris n" VI1953 
pp 244-245. 


(8) Pluriel de mezrag, terme utilisé par les populations arabophones des oasis du S-E marocain pour 
désigner la personne répondant d’un lignage dans une assemblée de qsar. On l’appelle également 
sahib Imezrag. L’équivalent de ces deux termes en milieu berbère au Taillait est-amur, et bab n- 
umur. 

C'est le Sayh qui désigne lui-même ses mzarig dans chaque lignage, qui au nombre de trois ou 
quatre, constituent, sous sa présidence, un conseil jma c a (cf. E. Laoust. l’habitation, op. cit. p. 243.) 
Bien que le terme mezrag désigne dans la langue arabe la même réalité matérielle que le terme 
amur dans la langue berbère c’est-à-dire la flèche, la lance, le harpon (Cf. Laoust. Pêcheurs du 
Sous-Hcspéris 1923 p. 37), le sens politique, social et moral qu’il a pris dans le contexte marocain, 
ne lui est pas connu dans sa langue d’origine. Ceci postule pour un transfert sur le terme arabe de 
l’acquis de civilisation du terme berbère amur, et montre l’intérêt d’une étude sur les acceptions de 
ce terme dans langue berbère. 

Le kitab al ansab de 'Abdallah ben Salih b 'Abdalhalim cité plus haut (note n" 11 première partie) 
rapportant les événements de la conquête des Haskura par c Uqba Ibn naff dit : « Quand r Uqba 
arriva au pays des Haskura, il s’enquit de leur chef et on lui répondit que c'est un homme qui 
s appelle Hurma ben Tuttis. Il demanda alors à le voir et [une fois devant lui, il] prit de Hurma sa 
lance et lui dit : que ceci soit [le signe d’] un pacte de non violence entre nous, si vous embrassez 
1 Islam. Les Haskura l’embrassèrent alors de bon coeur, et la pacte scellé par Hurma, ou Amur n 
Ihurma devint depuis dans la langue de cette tribu, une expression par laquelle ils prêtent serment 
dans leurs alliances et engagements». Kitab al ansab op. cit. p. 26. 

Ce texte, qui est le premier dans les sources marocaines connues à faire mention du terme amur. 
établit un lien de fonction à symbole entre le pouvoir du chef et sa lande amur. Ce lien est d'ailleurs, 
a mettre en rapport également, avec le titre « bab n-umur » littéralement l’homme à la lance, donne 
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= dans l’organisation politico-sociale des Berbères du parler Tamazigt aussi bien au chef du ljg n 
qu’a celui de la tribu, sans distinction aucune. S’agit-il d’une institution qui a vu le jour dans ^ 
premières formations politiques berbères, ou chaque lignage, de façon autonome, se trouvait s CS 
l’autorité d’un chef dont la supériorité résidait dans la force militaire, et dont le pouvoir ét ÜS 
symbolisé par la lance ? on ne peut que poser la question. ait 

Le texte du kitab al ansab donne le terme amur également dans le sens de pacte inviolable et sa - 
Partant de cette acception du terme, l’expression bab n umur qui désigne le chef du lignage ou de? 
tribu chez les Berbères du Maroc central n’a plus seulement le contenu de son sens littéral vu ni * 
haut, mais également celui de l’homme qui est le dépositaire et le garant d’un pacte inviolable 11 ! 
sacré. L’implication sociologique que nous pouvons inférer de cela est que la chefferie du g en r 
bab n umur, loin d’être seulement guerrière et despotique comme nous avons vu cela plus haut es! 
également une chefferie concertée, et le résultat d’un consensus sacré en vue de la défense du 
groupe. C’est à ce niveau là d’ailleurs qu’il faudra trouve^ probablement une interférence entre le 
termè amur, et le verbe touareg emmer qui a, entre autres sens celui, «d’être soumis à quelqu’un 
pour qu’il donne un conseifou un ordre » Ch. de Foucaud . Dictionnaire Touareg-Français T. m 
p. 1220-1221. L’implication que nous pouvons inférer de cette deuxième acception du terme 
amur, sur le plan du groupe, est que ce pacte pour une défense commune n’est probablement que 
la traduction sur le plan institutionnel d’une interdépendance économique des éléments qui 
constituent ce groupe. A partir de cela, nous pouvons nous demander si en définitive, cette cellule 
de production économique qui a engendré ce pacte de défense et qui de façon dialectique en 
dépend en même temps, n’est pas précisément ce qui était à l’origine appelé amur, et ce qui 
constituait la cellule socio-politique par excellence dans la société berbère d’avant l’Islam ? Pour 
garder plus de clarté à cet exposé, et pouvoir avancer sans confusion dans cette spéculation, nous 
désignerons cette acception du terme amur, que nous pensons originelle, par l’association amur- 
lignage. 

Toujours au Maroc central et chez les Berbères du parler Tamazigt, le terme amur a également, 
dans le cadre de la protection tribale, le sens de «puissance bienveillante» du protecteur, et par 
extension, il désigne aussi le protégé qui en bénéficie. Le passage de l’acception amur-lignage vue 
plus haut à cette autre acception que l’on désignera par l’association amur-puissance bienveillante, 
se comprend d’ailleurs aisément. L'intérêt d’entrer dans un amur-lignage est de bénéficier de 
l’amur-puissance bienveillante d’un chef de lignage qui tent d’ailleurs à se confondre avec l’amur- 
lignage. Par ailleurs, solliciter l’amur-puissance bienveillante du chef du lignage c'est faire partie du 
groupe qui en bénéficie déjà (amur-lignage) et prendre son nom. 

Il est à remarquer chez les Berbères du parler Tamazigt que la demande et l’obtention du droit 
d'entrer dans l’amur-puissance bienveillante d’un chef de lignage avaient un caractère délibéré et 
volontaire. Elles se faisaient par un certain nombre de procédés d’affèrement archaïques autant 
que symboliques tels le fait de têter le sein de la mère ou de la sœur du sollicité, ou le fait de passer 
sous son cheval. Ce caractère délibéré et volontaire nous permet de penser, sans poser le 
problème de la constitution originelle de l’amur-lignage que nous ne connaissons pas mais qui 
probablement résultait d’une fraternité réelle comme cela peut être induit de ces pratiques 
d’affrérement, que la cellule sociale amur-lignage vivait également par l’adoption, et qu’elle était 
constituée par un agrégat d’individus, et de familles qu’unissait moins la fraternité réelle, que la 
défense réciproque qu’ils se garantissaient les uns aux autres. 

Dans le parler berbère du Rif on emploie le terme tamurt forme du féminin et diminutif du terme 
amur pour désigner le terroir d’un village où le pays d'une façon générale. Chez les Berbères du 
parler Tamazigt, amur est encote donné à la part que le fils' peut recevoirVil l’exige, sur les biens de 
son père vivant, et à la quote part d’une façon générale. Ces derniers détails ajoutent une précision 
intéressante à la connaissance du contenu de civilisation de ce terme. Contrairement à la “aslra 
bédouine sémite qui a un contenu de population, et qui trouve sa cohésion dans l’idée d une 
parenté consanguine, amur désigne probablement, un groupe souvent hétérogène, lié à un terroir, 
ou bénéficiant d’une part de territoire, dont la défense est une condition indispensable pour 
l'existence matérielle du groupe, lequel tire, par ailleurs, sa cohésion de cette même défense du 
terroir. Cette structure d'amur-lignage est probablement celle qui a été à l’origine des grands 
royaumes berbères préislamiques, par un système de fédération que nous ne connaissons pas- 
mais qui obéissait peut être au même principe .d’agrégation que celui en vigueur entre les famille 
constituant l’amor-lignage ; phénomène dont nous retrouvons probablement les traces dans !•> 
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mzarig sont Umdan fils de Sa'id-u-'Ali lihya u Musa (9) , et c Ali Bu tkyutt 


"'""Tminologie des Ayt f Atta où le grand chef élu par rotation d’une année dans chaque tribu 

=* 1Cf stituant cette grande formation est appelé bab n umur. 

r* mjne nous pouvons nous en rendre compte, le contenu territorial qui fait la force de cette 
L ucture d’amur-lignage la rend en même temps vulnérable/11 suffirait de spolier le groupe de son 
S rroir pour ' u ‘ en l ever contrairement à la c a5ïra bédouine la base de sa cohésion. Faudra-t-il. 

ettre sur le compte de cette supériorité le pas pris par la structure sociale bédouine en Afrique du 
nord sur la structure authochtone préexistante ? Nous ne pouvons là aussi que poser la question. 
En analysant la terminologie berbère se rapportant à la morphologie sociale, nous sommes 
étonné de l’absence de termes berbères ayant le sens de tribu, et nous remarquons que le terme 
taqbilt utilisé n’est que l’arabe qabila à peine déformé. L’adoption de ce terme arabe par la langue 
berbère étant intervenue au plutôt avec l’islamisation et au plus tard avec l’arrivée des tribus 
arabes en Afrique du nord, c’est-à-dire entre le Ville et le Xle siècles, cela nous donne une raison 
de croire qu’avec ce terme c’est tout le modèle tribal arabe qui s’était imposé à ce moment-là à la 
société nord-africaine, et que de cette époque date la disparition de amur en tant qu’unité 
généralisée de la structure sociale nord-africaine. Néanmoins, si l’expansion arabe devait diffuser 
le modèle tribal bédouin, il faudrait probablement modérer l’effet de cette mutation en disant que 
la structure sociale bédouine a dû elle aussi assimiler le contenu économique et social des unités de 
la structure préexistante, et que beaucoup d’amur-lignages n’ont probablement pris du modèle 
tribal arabe et bédouin que le nom. C’est particulièrement clair pour les taqbilt-s atlasiques 
étudiées par R. Montagne et J. Berque. 

D’un autre côté, beaucoup de tribus arabes en se sédentarisant retrouvent le contenu économique 
et social de l’ancien amur-lignage. Cela est particulièrement visible au Tafilalt où les tribus arabes 
telle f Arab ssebbah en se sédentarisant ont donné naissance à une série de qbila-s qui se 
confondent avec les qsur, et qui sont plus proches de l’amur-lignage. Ces tribus sont en effet 
devenues plus proches d’une fédération d’amur-lignages que la tribu sémite dont les c a$ira-s se 
réclament de liens biologiques. 

Cf : E. Laoust. l’habitation chez les transhumants du Maroc central coll. Hesperis n° VI 1935 
p. 92. Egalement Cours de Berbère marocain, Dialecte du Maroc central. Paris Geulhncr 1928. 
Martel . Mémoire sur le coutumier des confédérations constituant les tribus contrôlées par le 
territoire du Tafilalt. Vol VI Documents verts du CHEAM. 

(9) Ayt Ihya u Musa sont un des trois lignages de la tribu des Ayt Umnasf, qui constitue avec la tribu 
des Àyt Hebbas, le hums des Ayt Unbgi, dans la formation Ayt c Atta à l’époque de la 
nomadisation. Ayt Ijjya u Musa se subdivisent à leur tour, en trois sous-lignages qui sont cités 
dans le préambule du recueil de coutume du qsar de Lgara. Ce sont Ayt Belqasm, Ayt Brahim u 
c Isa et Ayt Uhemmi. Pour plus de clarté nous appellerons les premiers par le nom Super-lignage. 
Cf. note n“ 10 infra. 


Tableau récapitulatif des Ayt Unbgi 
à l’époque de la nomadisation 


niveau hums 

Ayt Unbgi 

i---*“-1 

niveau tribu 

Ayt HebbaS Ayt Umnasf 

j 

niveau superlignage 

Ayt Lhelf ^yt 8 Troisième fraction 

u Musa 

1 

niveau lignage (igss) 

i rtl 

Ayt Brahim u c Isa Ayt Uhemi Ayt Belqasm 
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lihya u Musa, tous les deux du lignage (fariq)'- 0) Ayt Belqasm ; c Ali fii s ,j e 
Usayn lihya u Musa, et Ali u c Amar lihya u Musa, tous les deux du lignage 
(fariq) Ayt Uhemmi. UhduS n’Ayt'Aliu Brahim (11) lihya u Musa, et ym a( j 
fils de Bba 'Ali lihya u Musa tous les deux du lignage (fariq) Ayt Brahim ü 
'Isa. Yusf n-Ayt Mbark fils des Ayt Huya u c Ali ssfulî (12) , Hmad u Qessu 


(10) La terminologie de la morphologie sociale du Maroc précolonial étant encore un domaine d 
recherche, nous avons estimé bon après enquête, et pour rendre les données de ce document 
compréhensibles, de traduire le terme fariq du texte non par le mot général de fraction comme on 
pourrait s’y attendre, mais par le terme lignage. Son contenu rend avec plus de fidélité la notion 
d'igss que nous trouvons dans la structure sociale sédentaire des Ayt ‘Atta du Tafilalt, et que le 
scribe, suivant une habitude en vigueur, dans cette région à traduite par le terme fariq. 

L’igss ou lignage dont il s,’agit d’ailleurs dans ce texte n’a rien à voir avec l’ikhss des cantons 
atlasiques étudié par Montagne et Berque, et ne désigne pas une unité vivant en totalité dans le 
qsar. Il s'agit en fait des lignages de la tribu Ayt Umnasf à l’époque de la nomadisation, qui avec le 
mouvement de sédentarisation ont vu les cellules familiales qui les constituaient se disperser dans 
les palmeraies et les qsur. Ainsi chez Ayt 'Atta, igss est une réalité dont nous trouvons les 
composantes généralement dans plusieurs qsur. 

Dans le même ordre d’idée, et à plus forte raison, les super-lignages qui sont donnés dans le 
document tels Ayt Ihya u Musa et Ayt Lhelf, ne désignent pas des unités qui se trouvent 
entièrement dans un qsar, mais font allusion aux super-lignages qui constituaient la tribu Ayt 
Umnasf à l’époque de la nomadisation, et qui dans le mouvement de sédentarisation se sont 
dispersés dans une aire géographique plus ou moins grande, et dans plusieurs qsur et palmeraies. 
Bien que ces super-lignages soient réduits à quelques familles dans chacun des qsur qu’ils 
venaient d’occuper, ces familles ne perdent, pas pour autant, l’ancien nom de leur lignage igss, 
perpétuent les antagonismes qui existaient entre les différents lignages et fonctionnent comme si 
tout le lignage était présent. La raison de ce maintien des noms d'igss ou de lignages nomades, est 
à chercher, moins dans un souci de fidélité au schéma d’organisation conforme à la conception 
biologique de la tribu nomade, que dans une nécessité d’équilibre au sein du groupe, ou entre les 
groupes sédentarisés, équilibre qui trouve sa raison d’être dans les nouvelles conditions 
matérielles du groupe, et qui est symbolisé, et garanti paroles anciens noms de nomadisation. 
Afin d’éviter le terme trop général de fraction, emprunté à la terminologie administrative 
coloniale, et afin d’établir une distinction entre le lignage nomade, et la portion de lignage 
sédentaire qui en est issue et qui porte le même nom et fonctionne comme lui, nous appellerons la 
portion de lignage sédentarisée par le nom de lignage sédentaire ou Igss, plus conforme à sa 
réalité. 

En fait toutes ces divisions de la morphologie sociale qui ont une origine nomade tendent - à 
moins qu’elles ne soient sous-tendues par des problèmes issus de la cohabitation — à disparaître 
à mesure que le temps de sédentarisation s’allonge, et que les groupes originaux s’agrègent dans 
l’unité sociale que constitue le qsar et son pendant politique la taqbilt, au profit d’une autre 
morphologie sociale engendrée par la nouvelle vie sédentaire, et ses exigences. 

(11) Comme pour Ayt Mbark ou Ayt Unasr cités dans ce préambule, nous avons avec Ayt 'Ali u 
Brahim le pallier de la « grande famille » qui constitue en fait, l’élémeift le plus vivant de la vie 
politique et sociale du qsar. 

(12) Nom qui se rapporte à Ayt Isful, tribu de la grande formation Ayt 'Atta, dont le territoire se 
trouve dans le Djebel Saghro oriental (cf : carte des tribus infra). Il est à remarquer que ce 
qualificatif désigne dans ce texte le groupe Ayt Huya u Ali qui, dans le meilleur des cas, ne peut 
désigner qu’une « grande famille ». D’un autre côté la tribu à laquelle il est fait référence dans le 
nom « ssfuli » est elle-même une tribu qui ne se rapporte pas à un ancêtre éponyme, mais au nom 
qui désigne l’acte de bon augure exécuté par le transhumant au début de la première nuit de 
l’installation de sa tente asful. Le peuplement des qsur du Tafilalt s’est donc fait à partir de la 
dispersion d’ensembles nomades qui ne sont eux-mêmes déjà qu’un agrégat de lignages 
différents ; et cette dispersion ne se fait pas seulement par lignages, mais également par familles- 
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lemgari (13) - Yusf n-Ayt Unasr lhlfawï, et d’autres parmi les habitants du 
pays (balad) (I4) . Tout amendement apporté par le Sayh et ses mzarig à ces 
règles, en vue du bien public, aura force de loi (15) . 


Ce nom se rapporte à Ayt Umgar, un lignage des Ayt Lbelf qui sont une des trois grandes 
subdivisions de la tribu Ayt Umnasf des Ayt 'Atta. Ce schéma se réfère à l’organigramme de cette 
confédéi sflion avant le sédentarisation.cf : G. Spillmann : Les Ail Atta du sahara... op. cit. p. 94 

( 14) Dans ce document le terme balad est parfois employé pour désigner le qsar tout seul, et parfois le 
qsar et ses dépendances territoriales. Nous avons préféré le traduire par son équivalent « pays » 
vu son caractère général afin de ne pas avoir à utiliser, sauf dans des cas très précis, des termes 
techniques tels qsar, terroir, finage qui ne rendent pas avec fidélité, le sens de cette entité socio- 
politico-économique que constitue le qsar avec ses dépendances territoriales. 

(15) Remarquer que bien qu’il y ait quelques amendements, il s’agit d’une transcription des règles 
anciennes. C’est sur cet aspect que nous nous basons pour pouvoir utiliser les données de ce 
document dans la période des XVII-XVIIIè siècles que nous avons prise pour cadre d’étude. 
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[Chapitre des lois 
régissant le Qsar] 


Les premières règles qu’ils ont, d’un commun accord, décidé de transcrire 
sont celles se rapportant au qsar. 

[1] Quiconqué se rend responsable de vol d’une maison, est passible d’une 
amende de 100 mithqal-s (16) à verser au Sayb et de 50 mithqal-s à verser au 


(16) Le système monétaire traditionnel marocain était caractérisé par le bimétallisme argent-bronze. 
Le mitbqal d’argent qui en était l'étalon, se subdivisait en 10 dirhams d’argent, et chaque dirham 
en 4 muzuna-s d’argent également. 

Parallèlement l'once ou uqiyya qui représentait un poids déterminé de bronze était équivalente 
en valeur à un dirham, et à 4 muzuna-s, et la muzuna de son côté valait 24 fl us qui sont des pièces 
de bronze dont 96 constituent l’uqiyya. 

Dans la frappe de Sidi Muhammad ben 'Abdallah de 1766 le mithqal pesait 29 g, et les autres 
pièces avaient yn poids qui était conforme au schéma traditionnel du système monétaire tel qu’il 
est décrit plus haut. Mais au XlXè siècle, avec la pénétration de l’influence européenne, 
l’augmentation de la qualité de bronze en circulation, et la dévaluation qui.s’ensuivit, le mithqal 
de 29 g qui était donné en équivalence avec 10 uqiyya-s'de bronze disparait, et sa place est prise 
dans l’échange par le rial espagnol ou duro, puis par la pièce de 5 francs française dont le poids 
inférieur, correspondait aux 10 oqiyya-s de bronze dévaluées. C’est cette dernière pièce française 
qui, au milieu de cette monnaie marocaine soumise à la dévaluation, devient en fin de compte 
l’étalon sous le nom de riaL Avec la dévaluation de l’oqiyya de bronze, le dirham qui en était 
l’équivalent en métal perd quatre fois de son poids, qui devient égal à celui de l’ancienne muzana. 
Pour le différencier de l’ancien dirham ou «Grand dirham» on l’appela «Petit dirham»- 1 
Parallèlement l’ancien mithqal ayant disparu, on donne le nom de « Petit mithqal », qui n’a 
jamais existé en tant que pièce, à 10 «Petits dirhams». La muznna de son côté bien qu’étant 
toujours égale à un quart de dirham et d’uqiyya ne se réfère plus à l’ancien dirham, mais au « Petit 
dirham». Afin de pallier à cette dévaluation monétaire, des réformes ont été opérées par les 
sultans Sidi Muhammad ben ‘Abderrahman, et Mulay Lhasan, qui visaient à rétablir la monnaie 
marocaine dans sa valeur de 1766. Mais la dévaluation du bronze, et le bon aloi des frappes 
marocaines rendaient ces réformes vaines puisqu’à peine sorties, ces monnaies étaient souvent 
aspirées par les économies européennes ; et la dévaluation continuait, et donnait naissance à des 
cours variés dans les différentes provinces du Maroc. Les différents cours étaient donnés dans le 
rapport rial mithqal-s pour le Tafilalt. En 1883 Charles de Foucauld nous donne pour le Tafilalt 
un cours voisin 1 rial = 4 mithqal-s (cf : Reconnaissance au Maroc TII p. 22 — Paris 1888). Le 
kunnas du Qayd Jilali ad Damnati qui se trouve en la possession de notre ami A. Toufïq signale 
pour le Tafilalt, et pour l’anné 1884, le même cours. W Harris (Le Tafilalt. in Bulletin du Corolle 
de l’Afrique française 1909 p. 64) signale enfin que le dollar espagnol (entendre le rial) qui est égal 
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propriétaire de la maison. Il doit, en plus, rendre ce qu’il a volé à son 
propriétaire, contre le serment rendu par ce dernier avec dix co-jureurs (17) , 
au seuil de la ruelle connue chez les gens du qsar par le nom de Ihlüf. Ce 
serment doit être rendu dans les termes suivants : «Je prends Dieu à 
témoin qu’un tel m’a volé» (18) ; le voleur devra alors quitter le pays (,9) s’il 
est pubère' 201 . 

[f 1 - v°] 

r 21 . Si le voleur n’est pas pubère et que le délit est confirmé, dix co-jureurs 

L parmi ses proches parents jureront qu’il n’a pas atteint l’âge de la pubérté, 
et il est alors procédé à la vérification (yufannanu)' 21 ’ de l’année de sa 
naissance. Si le voleur s’avère vraiment impubère, il devra verser 20 
mithqal-s au siayh et 10 au maître de maison, et rendre ce qu’il a volé sans 
être obligé de quitter le pays ; mais s’il se trouve dans l’incapacité de prêter 
serment avec les 10 co-jureurs sur Mulay §srifi 22) de Qsar Jdid, comme cela 

— à 12 mithqal-s et demi au Maroc n’est égal qu’à 5 mithqal-s au Tafilalt. Ces indications, qui nous 
ont permis de fixer la date de la rédaction de ce recueil à la fin du XlXè siècle, nous montrent 
qu’au Tafilalt le cours du mithqal était l’un des plus élevés. Peut être faudra-t-il mettre cela en 
relation avec la pénétration française en Algérie, et l’activité commerciale qui l’a suivie, (cf. G. 
Ayache. Aspects de la crise financière op. cit.) 

(17) La co-juratio était toujours exécutée par des proche-parents du lignage de l’accusé. Le nombre 
des co-jureurs était généralement de dix et recoupait donc le conseil des dix du lignage, appelé 
Ayl c Asra. 

La co-juratio impliquait une responsabilité collective pour la défense du membre du lignage, et 
était toujours l'indice d’une structure lignagère solide qui impose, avant toute autre autorité, sa 
pénalité. Mais la co-juratio ne se comprent que dans un univers superstructurel où le juridique et 
le religieux sc confondent. 

(18) Comme tous les droits primitifs, celui des Ayt c Atta a un caractère religieux qui explique son 
caractère formaliste. Certaines formules doivent être prononcées littéralement, sans y changer un 
mot, sinon l’on perd son procès, cf : A. Cuvillier. Manuel de sociologie T II p. 471. 

(19) La peine qui impose de quitter le pays est sûrement, la peine la plus difficile étant donné qu’elle 
impose une séparation de son lignage, et elle est d’autant plus grave que le rôle du lignage dans la 
défense de l’individu dans cette société est déterminant. Pour temporiser cet aspect difficile, des 
institutions tels le sacrifice Tigersi, le pacte de fraternité Taymatt, le pacte de protection 
individuel Tada, permettent à l’individu frappé par cette peine d’être adopté dans un autre 
lignage et un autre qsar. Cet aspect nous donne la raison de ces grandes dispersions et de ces 
grands regroupements hétérogènes qui caractérisent la morphologie sociale de la région du S-E 
marocain. 

(20) La puberté et le jeûne du mois de Ramadan sont considérés dans la société précoloniale 
marocaine comme les critères de la majorité. Un certain nombre de techniques empiriques telles 
l’ouverture du sillon du bout du nez, ou la grosseur de la pomme d’Adam permettent de la 
déterminer. 

(21) C’est peut-être le radical arabe f.n.n. diviser en catégories, qui dans la forme de l’accompli berbère 
a donné ifnnen, mais qui tout en changeant de langue a changé légèrement de sens, puisqu’en 
Berbère il a le sens de discerner, vérifier... 

(22) C’est le nom de l’ancêtre des sùrfa-s ‘alawites de Qsar jdid. Son tombeau est vénéré par les 
habitants de la région du Rteb. Cette vénération accordée aux santons locaux dans les oasis du 
Tafilalt n’est pas gratuite. Elle est liée à la fonction d’arbitrage qu’ils ont pu avoir de leur vivant, 
et au rôle qu’ils continuent de jouer, même morts, dans la vie de la société rurale (co-juratio. 
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a été dit plus haut, sa pénalisation est la même que celle de l’adulte. 

[3] Si le voleur chassé du pays, comme cela a été dit, est surpris par les gens du 
pays sur leur sol, il devra payer une amende de 100 mthqal-s. 

[4] Son témoignage sur les gens du pays est considéré comme nul et non 
avenu. Le témoignage des cinq proches-parents du voleur sur la personne 
volée est également nul et non avenu. 

[5] Si quelqu’un apporte son témoignage sur le voleur, ce témoignage est pris 
en considération en deçà de igf n-igir (23) . 

{6] Si quelqu’un invoque [la malédiction de] taferrgant (24) contre un autre, en 
l’accusant de lui avoir porté préjudice, le Sayh imposera à ce dernier de 
verser un qintar (25) et de réparer le tort causé (26) . 

= serment, garantie de pactes) par le pouvoir surnaturel qui leur est accordé par la population 
qsurienne. 

(23) Toponyme non identifié dans l’enquête sur place ; il n’est d’ailleurs pas le seul. Cela montre que 
même dans la toponymie que l'on considère généralement comme l’une des données du paysage 
rural qui évolue le moins, il y a un mouvement et une évolution qui peut être rapide. 

Ce toponyme est cité dans une disposition secondaire et dont l’utilisation n’est pas courante ; son 
oubli par la population de Lgara est peut être à imputer à ce caractère secondaire, et l’incapacité 
des habitants de ce qsar à l'identifier trouve probablement sa raison dans la rare utilisation de la 
disposition juridique ou il se trouve. D’une façon générale, nous pouvons donc dire que plus un 
toponyme est utilisé dans la vie sociale moins il se perd, et moins il est utilisé plus il court le risque 
de disparaître. 

(24) Taferrgant désigne chez les Ayt c Atta, un pacte qui, dans une cérémonie sacrée, et en présence 
d’une autorité spirituelle lie, contrairement à ce que pense Spillmann, deux ou plusieurs lignages. 
Le terme est le substantif tiré de la racine berbère f.r.g que nous retrouvons dans afrag pl. ifrgan 
c’est-à-dire la haie ou la clôture, et qui veut dire entourer d’une clôture ou d’une barrière 
protectrice. Dans le terme Taferrgant le sens est plus moral, elle dresse entre les lignages 
concernés, une alliance telle que, selon la croyance, il n’est possible de la transgresser par une 
médisance, un vol ou tout autre acte criminel sans encourir le risque d’être frappé ou de voir ses 
enfants frappés d’une malédiction. Elle implique également, l’interdiction du mariage entre les 
concernés, probablement pour échapper aux problèmes souvent nés, de cette nouvelle alliance 
que constitue le mariage, et dont le résultat est le désagrégation sociale. En effet. Taferrgant est 
différente de toutes les alliances connues chez Ayt c Atta tels le leff, l’alliance matrimoniale., qui 
peuvent changer au gré de la conjoncture. Par son caractère sacré, redoutable et indéfectible, 
Taferrgant constitue le pendant positif indispensable à la continuité nécessaire à la vie, au jeu 
négatif des alliances, soumis aux intérêts du moment. C’est là une donnée non négligeable pour 
une réflexion sur la notion de l’Etat dans ce qui est généralement appelé blad ssiba dans le Maroc 
précolonial, et qui fournit un modèle de l’Etat pour le moins différent du modèle élaboré à partir 
de la cité. 

Cf : G. Spillmann : Ait Alta du sahara... op. cil. 

E. Laoust : Mots et choses berbères op. cil. p. 9 et 259. 

(25) Le qintar est donné par beaucoup de documents marocains de la fin du XlXè s. comme 
l’équivalent de 1000 mithqal-s. Au Tafilalt, Charles de Foucauld en parlant de la part de la dîme 
qu’octroie le Sultan à Sidi Muhammad L'arbi Ad Darqawi chef de la Zawiya d’Agawz dans le 
Médéghra, dit que le qintar est égal à 1250 francs. Harris (le Tafilalet. Bulletin du Comité de 
l’Afrique française 1909 p. 64) dit qu’au Tafilalt le Dollar espagnol est égal à 5 mithqal-s. Or nous 
savons que le dollar espagnol était légèrement supérieur à la pièce de 5 francs française, c’est-a- 
dire qu’il fallait moins de mithqal-s que de francs français pour faire un qintar. C’est ce q ul 
explique cette différence que nous constatons entre 1 qintar = 1000 mithqal-s donnée par les 
documents marocains de la fin du XlXè siècle, et 1 qintar = 1250 f donnée par de Foucauld, et 


190 



0 

[ 8 ] 


Si une femme se rend responsable d’un vol, son mari devra verser 100 
inithqal-s, [au sayh] et 25 mithqal-s au propriétaire de la maison volée. Si 
elle n’est pas mariée elle devra quitter le pays. 

Si l’objet volé est découvert dans [une] des cours (raha’ib) (27) ou dans 
[une] des maisons désaffectées, le propriétaire de cet endroit doit prêter 
serment avec cinq co-jureurs sur Mulay ssrif, qu’il n’a pas déposé l’objet 
[volé] dans cet endroit, et qu’il ignore qui l’y a déposé. Si le propriétaire de 
l’endroit rapporte l’objet volé à son priprétaire, il ne sera pas inquiété. 
Mais si le volé a des doutes sur son honnêteté, celui-ci devra alors, prêter 
serment avec cinq co-jureurs sur mulay ssrif, et il sera tenu quitte de 
l’accusation. 


[P 2 - r] 

[9] Si un individu soupçonne un autre de l’avoir volé, le soupçonné doit 
fournir dix co-jureurs pour prêter serment sur Mulay s§rif, sans délai (bi 
gayri tiremt) (28) , et le sayh veillera à l’execution (bi ribat (29) ssayh) du dit 

= c'est ce qui nous confirme par la même occasion, que le qintar valait bien 1000 mithqal-s 
également. 

(26) Cette traduction est donnée sous toutes réserves. Cette disposition peut également être traduite 
comme suit : 

« Si quelqu’un invoque la malédiction de Taferrgant contre une autre personne, en l’accusant de 
lui avoir porté préjudice, le Sayh imposera au premier de verser un qintar et de revenir sur ce qu’il 
a dit ». Cette autre traduction, bien qu'elle soit elle aussi hypothétique, a le mérite de traduire 
l’expression «wa yarji r u» par la phrase «... et de revenir sur ce qu’il a dit» qui donne à la 
disposition un sens assez concevable. 

(27) Terme berbère où nous retrouvons la racine arabe r.h.b qui traduit l’idée de largeur et 
d’ouverture. Il désigne la cour sise à côté de la maison, et l’emporium central de la maison rurale 
traditionnelle dans toutes les régions où le parler Tamazigt est la langue véhiculaire. 

(28) Tiremt est le terme berbère du parler Tamazigt qui désigne le délai. C’est un terme que nous 
retrouvons aussi dans l’expression Tamazigt, tiremt n waman dans le sens de tour d’eau, et que 
nous retrouvons dans le parler Taselhiyt dans le sens de repas. 

D’une façon générale, nous avons là un terme qui désigne une action qui a lieu de façon régulière 
et à un moment déterminé. Avec l’évolution de son contenu sémantique, ce terme a fini par 
désigner non plus cette action matérielle, mais l’idée de la durée qui s’écoule entre deux actions 
qui ont lieu de façon régulière dans le temps ; une unité de temps. C’est dans ce sens-là que ce 
terme est utilisé en droit berbère pour signifier le délai. 

La relation entre le tour d’eau ou tiremt n waman qui est généralement d’une journée et une nuit, 
et la tiremt délai de temps accordé pour réflexion a un accusé avant l’exécution de la sentence, 
prononcée semble très probable. Nous sommes dans une société agro-pastorale, où le droit ne 
Peut être que l’image de la structure économique. 

Cf : E. Laoust. Mots et choses op. cit. p. 413. 

(29) Ce termeest la traduction littérale du berbère uqqun. nom d’action tiré de la racine q.q.n qui veut 
dire fermer, ou imposer la mise en défens. Nous retrouvons cette dernière acception dans 
l’expression berbère uqqun n tiyni, c’est-à-dire l’imposition de la mise en défens au palmier 
dattier. Par extension le terme uqqun traduit l’idée d’obligation ou de peine imposée à un 
individu par une autorité. C’est dans ce sens qu’il faut comprendre le terme ribat du texte, qui en 
est la traduction. 11 faut néanmoins ajouter à tout cela que le ribat ou uqqun suppose que la dite 
obligation ou peine s’aggravent de façon automatique en cas de non exécution. 

Cf : E. Laoust Cours de berbère marocaiiçbialecte du Maroc central. Geuthner Paris 1928 p. 270. 
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serment. Si l’individu en question se trouve dans l’incapacité de p r g te 
serment, il lui est appliqué le jugement vu plus haut, relatif au vol comm/ 
dans l’enceinte du qsar. 

[10] Quiconque trahit le qsar [pour le compte de l’ennemi] doit verser un qintar 
et quitter le pays (30) . 

[11] Celui qui pratique une issue dans l’enceinte [du qsar], ou monte au dessus 
devra payer 100 mithqal-s. Dans le cas d’un meurtre, celui qui aura 
pratiqué une issue dans l’enceinte [bordant la maison] du meurtrier ou 
sera monté au dessus cette enceinte, ne sera pas inquiété néanmoins. 

[12] Celui qui rentre chez une femme dans l’intention de commettre un acte 
immoral doit, s’il est surpris par le sayh, ou si le mari ou un proche-parent 
de la femme l’attestent, donner 100 mithqal-s pour chaque seuil de maison 
( c tba) [devant lequel il est passé pour arriver à la maison deshonorée]. La 
moitié en reviendra au Sayh-, et i’autre au maître de la maison 
[deshonorée]. 

[13] Celui qui lance une pierre sur la maison de quelqu’un d’autre est passible 
d’une amende de 30 mithqal-s. 

[14] Celui qui jette, pendant la nuit, un tison (mSheb), un cailloux, ou toute 
autre chose, sans atteindre une maison, est passible d’une amende de 5 

mithqal-s. 

[15] Celui qui lance des cailloux, de l’exterieur de l’enceinte vers l’interieur est 
passible d’une amende de 20 mithqal-s s’il a l’âge du jeûne, et de 5 mithqal-s 
s’il ne l’a pas. 

[16] Celui qui deverse de l’eau à travers une gargouille (Imizab) dans la rue 
centrale (Ifhel Ikbir) est passible d’une amende de 1 mithqal. Mais s’il jure 
que cela s’est fait indépendamment de sa volonté, il ne sera pas inquiété. 

[17] Si une personne envisage de procéder à une construction, il est du devoir de 
son voisin de ne pas lui créer d’entraves. La construction ne pourra exeder 
six lits (alwah) de pisé de hauteur, et un parapet (stra) de la taille d’un 
homme environ. 

[18] Si deux personnes sont voisines dans une ruelle (zqaq), chacune d’elles ne 
peut procéder à une construction si elle n’a pas le consentement de l’autre. 

[19] A l’exception de la partie couverte (ssqifa) 1311 déjà existante, la rue centrale 

(30) Cette expression est ambiguë et la traduction en est donnée sous toutes réserves. Nous ne savons, 
en effet, si le « li kulli ahad » chacun, du texte désigne chaque habitant du qsar, ou chaque chet û e 
famille, ou chaque mezrag, ou tout simplement chaque auteur de ce délit. Verser un qintar pour 
chaque habitant du qsar, ou même pour chaque chef de famille ou chaque mezrag donnerait une 
somme excessive pour cette pénalité. Il semble que le versement d’un qintar pour chaque auteur 
du délit soit plus proche de la réalité. 

(31) Ssqifa ou Tassqift en Berbère désigne le vestibule coudé et couvert, dans lequel on arrive tout de 
suite après avoir franchi la porte du qsar. Il comporte la place du portier, et la msriyy® oU 
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(lfhel lkbir) (32) ne doit être recouverte d’aucun autre édifice. De même que 
l’issue d’aucune demeure ne doit être ouverte sur elle. 

[f 2 v°] 

Si deux voisins de façade se mettent d’accord pour élever une construction 
au dessus de la ruelle [qui les sépare], chacun fera en sorte pour que l’eau 
de pluie [de la partie] qui est sienne, soit canalisée vers sa maison/ 3 3) 

r2 n Si quelqu’un vend une maison à un qabli <34) le vendeur aussi bien que 
L l’acheteur sont passibles d’une amende de 100 mithqal-s chacun. L’achat 
de terrains [par le qabli] est également sanctionné par la même amende. 

_ chambre de réunion du conseil du qsar ou jma'a. 

Cf : plan du qsar ci-joint. 

(32) Ce nom désigne l’axe principal du qsar à partir duquel partent les ruelles latérales généralement 
couvertes. 

Cf : plan du qsar ci-joint. 

(33) Plusieurs dispositions juridiques se rapportent dans ce corpus au règlement de l’écoulement de 
l’eau de pluie, ou de celle ayant servi. Cette multitude tient au danger que ces eaux constituent 
pour les murs de pisé très facilement attaquables. 

(34) Le terme qabli pluriel qbala traduit dans ce texte le terme berbère aqbli pluriel iqbliyn connu sur 
place. Ce terme est dérivé du mot qibla c’est à dire l’Est en Arabe, et désigne dans les oasis du S-E 
marocain, et les tribus Ayt 'Alla et Ayt Yaflman les populations noires qui peuplent ces oasis, et 
qui sont communément appelées Haratin. Mais ce terme est également étendu sous la forme 
« aqbli amellal » littéralement « l’homme blanc de l’Est » à d’autres populations à peau plus claire 
ou même blanche habitant ces oasis. 

Il semble qu'historiquement le terme aqbli soit contemporain de la conquête des oasis du S-E par 
les premières tribus sanhajiennes qui transhumaient dans le Haut Atlas oriental, c’est à dire Ayt 
Izdg et Ayt Mrgad, et cela avant la grande invasion de ces oasis par Ayt ‘Atta fin XVIIIè — début 
XlXc siècles. Ces premières tribus sanhajiennes auraient alors donné ce nom aux populations 
sédentaires du Sud-Est qui les avaient précédées dans les oasis et qui étaient un mélange d’un 
fond kouchite noir judaïsé signalé par une histoire juive du Dra et du Tafilalt, de zénètes blancs, 
résidu des invasions zénètes contemporaines à l’islamisation tels Imtgrn ou Mdgra et Imknasn 
ou Mknasa, qui avaient fondé les principautés de Agersluin et de Sijilmasa, et enfin d’Arabes 
Ma c qil tels les c Amarna et les Munebbat issus du groupe Dwi Mansur. La différence de statut qui 
existe entre un aqbli noir ou Hartani vivant dans une situation proche du servage occidental, et 
un aqbli amellal qui consërve sa terre, et une certaine considération, vient probablement de ce 
que les premiers étaient déjà asservis au moment ou les invasions sanhajiennes du XVIIIe siècle 
avaient commencé à s’exercer sur les oasis du S-E marocain, et que leur asservissement s’est 
probablement effectué dans des conditions économiques et humaines différentes, et plus 
.difficiles. 

Parallèlement au terme qabli, les populations arabophones du Tafilalt emploient le terme 
Hartani pluriel Haratin pour désigner le noir asservi. Or ce terme n’a aucune signification dans la 
langue arabe ; en revanche il désigne chez les Berbères montagnards d’origine sanhajienne, Ayt 
Mgild, Iziyyan, Zemmur, ou d’origine zénète, Ayt SgruSSèn, Ayt Warayn, l’individu a peau noire 
aherdan, par opposition au blanc amazig. Le terme Hartani employé par les populations 
arabophones du Tafilalt pour désigner le noir asservi n’est donc par conséquent pas un terme 
arabe, bien que certains étymologistes se complaisent à le décomposer en «hnrr» et «tàni», 
littéralement « le deuxième homme libre », par rapport à l’homme libre ou « hnrr », connu dans la 
hiérarchie sociale des oasis. Mais bien le nom donné à ces populations noires des oasis, par les 
populations berbères du S.E marocain, et cela bien avant l’arrivée au Xlïlè siècle des tribus 
arabes Ma'qil dans cette région. 
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[22] Le Sayh sous le mandat duquel cette transaction a été établie ou (35 > q u j 
l’aura justifiée, est passible d’une amende de 20 mithqal-s. Les mzarig d e 
deux parties ayant justifié la transaction sont, à leur tour, passibles d’u n S 
amende de 10 mithqal-s chacun. ' 


[23] Tel est, également, le statut régissant l’achat de terrain par des personne 
autres que Ayt c Atta (36) et les surfa (37) descendants de Mulay ‘Abdallah 

= Les premières invasions berbères dont se font écho les sources arabes sont dans cette région 
celles des tribus zénètes qui sont contemporaines de l’islamisation. C’est probablement elles au’ 
aboutissent à l’asservissement des populations noires signalées dans les oasis à la veille de là 
conquête arabe, et c’est probablement à leur époque que remonte l’emploi du terme ahardan 
dans l’acception de servitude qui lui est connue au Tafilalt. Sur cet univers dominé par les zénètes 
s’est afTcctué le progrès des tribus arabes Ma'qil à partir du XlIIè siècle. Tout en imposant une 
arabisation progressive, ces tribus ont assimilé des termes en usage chez les zénètes. C’est sans 
aucun doute à ce moment-là que le terme ahardan, arabisé sous la forme Hartani par un 
processus de transformation assez connu, est comme beaucoup d’autres, assimilé par ces tribus 
arabes. 

Avec l’expansion des tribus arabes Ma'qil à partir du XlIIè siècle a commencé dans la régiondu 
S-E marocain une période d’arabisation en profondeur. Les termes arabes ayant un lien avec la 
direction de la Mecque se répandent avec une grande vitesse. Certains restent tels quels, d’autres 
obéissent à un processus de transformation conforme à la langue berbère qui était la langue 
utilisée. C’est ainsi que ce terme de qibla devient lqblt en Berbère, et les populations habitant les 
oasis du S-E sans distinction de couleur sont appelées iqbliyn par les tribus berbères habitant les 
montagnes du Haut-Atlas oriental et du Moyen Atlas. 

L’expansion des tribus montagnardes vers le S-E aux XVIle-XVIIIe siècles, et la conquête des 
oasis par les Berbères sanhajiens, ainsi que l’asservissement des populations de ces oasis qui en 
est la conséquence, donnent au terme aqbli (pluriel iqbliyn) un contenu socio-économique très 
précis ; celui de population noire ou blanche, généralement arabisée, réduite à l’état de servitude 
par ces Berbères sanhajiens transhumants. Cette acceptation nouvelle n’a pas tardé elle aussi à 
s’introduire, dans le terme arabe qabli, utilisé par les populations arabophones du Tablait, et c’est 
en défénitivc ce sens qu’il faut lui donner dans ce texte. 

Cf : Dj Jacques-Meunier. Hérarchie sociale au Maroc présaharien. Hespéris 1958 p. 245 
J. Gatléfossc . juifs et chrétiens du Dra avant l’Islam.in Bull de la société de préhistoire du 
Maroc 3è-4è trim 1935. 


(35) Les lettres arabes I et j qui constituent ce mot prêtent à confusion ; elles donnent le sens de 
choix si elles sont considérées comme formant une conjonction disjonctive, et par contre, le sens 
de la conjonction si elles sont lues comme une conjonction de coordination de l’Arabe dialectal. 


(36) Ayt 'Atta est le nom porté par une formation sociale regroupant plusieurs tribus du Sud-Est 
marocain. Ce nom apparait pour la première fois dans les sources sous la forme Ytata dans la 
description de l’Afrique de Marmol à la fin du XVIè siècle, (trad Perrot d’Ablancourt. T III P- 23 
Paris 1867). La tradition Ayt 'Atta rcconnait en Dadda 'Atta l’ancêtre éponyme du groupe. Elle 
rattache néanmoins le développement de cette formation sociale à la protection que lui donne le 
saint de la Zawiya de Tamesluht au XVIè siècle Mulay 'Abdallah ben Hsayn. Elle lie l’octroi de 
cette protection à des événements qui fusent d’un merveilleux symbolique montrant Ayt 'Atta 
dans le Haouz de Marrakech aux prises avec des tribus de cette région, événements au cours 
desquels le saint est amené à intervenir auprès des dites tribus en faveur des Ayt'Atta. Il ne semble 
pas que l’on puisse, comme cela est donné dans la tradition orale, attendre le XVIè siècle et 
Mulay 'Abdallah ben Hsayn pour bxer le moment de la naissance de la formation Ayt'Atta. L a 
tradition orale, riche en données utilisables, a en effet ce défaut majeur d’escamoter la donnée 
chronologique et d’aplatir les événements dans le temps. Marmol qui nous parle au XVIè siècle 
de la province d’Ytata, désigne déjà une grande entité politique. On inclinerait donc à fait® 
remonter son origine à la période d’avant le XVIè siècle au moins. Ibn Haldun qui écrit au X-IVe 
siècle et dont l’Histoire constitue un répertoire des tribus de son époque, ne nous en parle p aS 
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néanmoins. Léon l’Africain qui a séjourné à Sijilmasa au début du XVIè siècle, et qui a manifesté 
une grande curiosité pour tout ce qu’il voyait ou entendait reste silencieux sur Ayt c Atta. La 
formation de ce groupe se situe donc probablement, entre la fin du XVè siècle et la fin du XVIè 
siècle, et en tout cas ne peut excéder la période s’étalant entre le XlVè et le XVIè siècles. Or le 
phénomène majeur qui a marqué le Maroc à cette époque reste la crise des XlVè-XVè siècles 
dont la faiblesse du pouvoir Wattaside, le tarissement relatif du commerce caravanier, et la 
conquête des ports marocains par les Espagnols et les Portugais qui achève d’étouffer le pays, 
constituent, en même temps, les facteurs et les conséquences. Au Sud-Est marocain et au Tafilalt 
cette période a été marquée par la mainmise des nomades Ma'qil “Amarra et Munebbat sur les 
oasis, la destruction de Sijilmasa sous leur action, et la pénétration de ces tribus dans le Haut 
Atlas en quête de terres disponibles. Ces événements que nous pouvons suivre à travers l’histoire 
d’Ibn Haldun et Léon l’Africain, et qui traduisenttouls la rupture d’ùn échange normal entre 
nomades et sédentaires, trahissent la nécessité pour les nomades de s’assurer le contrôle du 
moyen de production des biens de première nécessité qu’est la terre, et montrent en définitive, 
l’effet de la crise du commerce caravanier, qui constitue l’élément moteur de tous ces échanges 
locaux, sur les populations des régions présahariennes. 

Conquête des oasis par les tribus Ma'qil pour subvenir aux besoins que l’arrêt de l’échange 
normal ne peut plus satisfaire, cette situation donne naissance, dans le monde des oasis, a une 
société arabe ou arabisée, qui se démarqué des populations berbères des montagnes septentrio¬ 
nales par la langue et les habitudes, (Léon l’Africain — op. cit p. 317), si même elle n’accentue pas, 
pour ces dernières, l’effet de la crise des échanges. En effet comme les nomades du désert, les 
populations pastorales du J-Saghro et du Haut Atlas oriental avaient des rapports d’échange 
avec les oasis présahariennes et les centres urbains qu’ils recélaient. Al Bakri déjà au Xle siècle 
signale l’utilisation de la laine de Yerara, localité du Haut Guir à ne pas confondre avec Irara du 
Tafilalt, à Sijilmasa pour la fabrication des étoffes (Al Bakri op. cit. p. 281). Léon l’Africain à une 
époque de crise (XVe et début XVIe sièclesjet de rapports tendus entre la montagne et les oasis, 
signale que les Berbères des montagnes septentrionales viennent vendre leur laine et leur beurre 
dans les oasis présahariennes, quand les Arabes nomades s’en éloignent vers le désert, dans leurs 
mouvements pastoraux (Léon op. cit. T I p. 318). Les oasis alimentaient, en retour, les 
populations pastorales des montagnes septentrionales en produits agricoles telles les dattes et les 
céréales. Ibn Batutah au XlVè siècle atteste une profusion de dattes à Sijilmasa (Ibn Batutah op. 
cit. p. 376). Léon l’Africain sous-entend cet échange (Léon op. cit. T 1 p. 318). Des sources plus 
tardives (XVIIè-XVIIIè siècles) telle Maba|}it al anwar d’Al wallali (op. cit. p. 184) l’attestent de 
façon explicite. La crise du commerce caravanier qui a marqué les XlVè-XVè siècles fausse donc 
un terme de l’échange, et prive les populations du Haut-Atlas oriental et du J. Saghro d’un 
complément vital. La conquête des oasis qui pourrait, comme pour les Ma'qil, résoudre pour 
eux, le problème du ravitaillement est déjà faite par les Ma'qil qui, non satisfaits par cette 
acquisition, grignotent déjà vers les zones montagneuses. Or au terme de cette époque de crise, 
c’est-à-dire à la fin du XVIè siècle, Marmol signale Ayt c Atta comme étant un grand ensemble 
politique déjà constitué. Par ailleurs la tradition orale rapporte que la naissance des AyfAtta a 
été le fait de deux tribus berbères Ayt wahlim et Ayt Isful, et que cette naissance a pris au départ le 
visage d’une entente pour la garde des céréales, et cela par la construction du village appelé Igerm 
Amazdar. Enfin le document qui le premier, fait état de l’organisation des AyriAtta, à savoir la 
deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul (cf, texte supra) composée vers 1660 J-C, parle d’une 
organisation en Trois Tiers (Telt Tint) auxquels sont adjoints, de façon séparée, Ayt I'zza, et cette 
organisation devait, par la suite, devenir une organisation en Cinquièmes Ahmas incluant Ayt 
Pzza. Manifestement la formation Ayt "Atta est donc apparue vers le XVe siècle, et cette 
formation est la forme d’adaptation aux conditions de crise des XlVè-XVè siècles, adoptée par 
les tribus pastorales des montagnes surptombant le désert. La fondation d’un village pour la 
garde des céréales, donc d’une institution sédentaire, n’est eh effet, que le signe de la recherche 
d’une autosuffisance alimentaire par la production et la conservation des grains que l’on ne peut 
plus se procurer que difficilement dans les oasis. La force qu'une telle organisation sous-entend, 
ne peut dans ces conditions, être qu’une adaptation à la pression que les tribus Ma c qil ont 
commencé à exercer sur les régions montagneuses du Saghro et du Haut Atlas oriental. L’entente 
Ayt “Atta était d’ailleurs née dans le Saghro, c’est-à-dire le môle montagneux le plus proche du 
Tafilalt, et cette entente a, au départ et avant la formation des Ayt Yaflman, englobé selon la 
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ben Lhasan <38) et Mulay Mhammed Ddrawî (39) . 

= tradition orale les tribus Ayt Mrgad et Ayt Hdiddu qui forment avec Ayt Izdeg la majorité de 
tribus du Haut Atlas oriental. s 

L’organisation en Tiers, puis en Cinquièmes, trahit, quand à elle, un souci « repartitionniste » n ■ 
ne peut, pour des tribus pastorales, se rapporter qu’aux zones de paccage. Elle constitu * 
probablement l’adaptation à un rétrécissement de l’espace vital, par la répartition équitable d 
parts de pâturages, et en même temps la forme d'organisation qui, dans la crise des XlVe-XV* 
siècles, permet de défendre un espace vital, tout en créant les conditions de sécurité qui rende * 
possible la naissance d’une vie sédentaire. Cette vie sédentaire qui, a son tour, peut seule fourni 
les denrées alimentaires indispensables à la vie (céréales, dattes) et assurer leur surveillance à 
l’époque des déplacements pastoraux. Le passage d’une organisation en Tiers auxquels sont 
adjoints de façon séparée Ayt I c zza, à l’organisation en Cinquièmes ou Ayt I'zza se trouvent 
inclus, traduit enfin une évolution, et permet d’entrevoir le processus de développement des Ayt 
î\tta. Manifestement nous sommes en présence d’une entente qui s’accroit par l’adjonction de 
tribus désireuses de bénéficier des avantages que permet l’entente, et cette adjonction amène des 
réaménagements internes pour rendre la répartition des bénéfices (pâturage) et des charges 
(défense) conforme au nombre des tribus de l’entente. 

La tradition orale Ayt Yafiman rapporte qu’un moment intégrées à l’alliance Ayt >Atta, les tribus 
Ayt Hdiddu et Ayt Mrgad ont quitté cette alliance pour constituer l’alliance Ayt Yaflman quand 
Ayt r Atta avaient commencé à exercer leur pression vers le nord, et à leur disputer les pâturages 
du Haut Allas oriental. La présence de deux branches Ayt c Atta, Ayt 'Atta n-umalu et Ayt Bu 
iknifn, dans le versant nord du Haut Atlas, sur la grande voie de transhumance atlasique formée 
par les thalwegs de l’Oued Dadcs et de Asif Ahansal où se trouvent les zones de pâturages des Ayt 
Mrgad et Ayt Hdiddu nous confirme cette pression. Cinq lettres de Mulay Isma c il et de sonlils 
Mulay Ahmed ad Dahbi se rapportant à la Zawiya d’Ahansa signalent Ayt 'Atta n-umalu déjà 
au début du XVIIIè siècle, exerçant une grande pression sur la plaine du Tadla (Lettres recueillies 
à la Zawiya de Krwl par M. Toufiq). Terme d’un trajet qui a commencé au Saghro, cette aventure 
Ayt 'Atta a dû donc avoir commencé aux XVIè-XVIIè siècles au plus tard,et place donc la 
pression exercée sur les tribus du Haut Atlas oriental Ayt Mrgad et Ayt Hdiddu à cette même 
époque. Manifestement la réorganisation, consécutive à la crise des XlVè-XVè siècles, qui s’est 
effectuée dans les tribus pastorales du Saghfo a abouti à une libération des forces productives, 
seule capable d’expliquer la vitalité dont a fait montre ce nouveau groùpe des Ayt 'Atta après sa 
formation, et ce résultat montre, sur un autre plan, l’adéquation de la réorganisation connue par 
ces tribus, à la situation de ces tribus à cette époque. 

L’orientation de la poussée Ayt 'Atta vers le nord à ce début est de son côté pleine de sens. Elle 
montre, à côté de l’attrait qu’exercent les pâturages atlasiqucs plus riches et peut être plus 
disponibles, que l’expansion vers le sud est impossible, et que le sud est probablement saturé à la 
suite de l’installation des tribus Ma'qil au Tafilalt et au Dra. 

C’est au début de cette expansion vers le nord qu’il faut probablement aussi placer le contact qui 
s’est établi entre les Ayt 'Atta et Mulay 'Abdallah ben Hsayn et ses descendants. Jouissant d’un 
grand prestige chez les tribus gardiennes des cols atlasiques les Jurfa de la Zawiya de Tamesluht, 
comme ceux de la Zawiya d’Ahansal plus tard, ont pu faciliter aux Ayt 'Atta l’accès aux 
pâturages atlasiqucs. Le prestige qu’ils ont acquis dans la confédération est probablement lie a 
cette fonction vitale. Il traduit en tout état de cause la volonté qu’ont Ayt 'Atta de préserver leur 
spécificité socio-culturelle en s’assurant une légitimation devant un Makhzen qui à partir du 
XVIc siècle appartient à des familles cherifiennes. 

Au XVIIIè siècle l’expansion Ayt 'Atta se fait par contre dans des directions variées. Le Dra puis 
le Tafilalt sont conquis et leurs populations asservies, en même temps que s’exerce la pression des 
Ayt 'Atta sur le Haut Allas, et qu’ils menacent le Tadla (cf : Lettres de la Zawiya de Krwl vues 
plus haut). Cette conquête qui est inséparable des conditions générales du XVIIIè s aboutit dans 
les oasis conquises, à la formation d’une structure sociale où les Ayt 'Atta occupent le sommet e 
la hiérarchie au dessus des Surfa, des Qbala et des Haratin. C’est dans ce sens qu il faut 
comprendre le nom Ayt 'Atta utilisé dans ce document, (cf : chapitre 10, troisième partie infra) 

(37) Voir note numéro 36 supra. 

(38) Nous ne connaissons pas de saint portant ce nom, qui soit respecté par les Ayt 'Alla. Il s’agi' 
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L’ennemi ne peut habiter dans le qsar ; mais s’il en manifeste le désir, il doit 
sacrifier [une bêle] au seuil du qsar en l’honneur de toute la qbila (40) . Si la 
qbila accepte son sacrifice (dbiha) il pourra être intégré, et se réfugiera 
(yahuzu) sous la protection de la personne de son choix. Sinon, la qbila le 
dédommagera du prix de son sacrifice, et il s’en ira. 

Quiconque installe, sur ses biens, une personne qui n’a pas de proches- 
parents dans le qsar, est seul responsable des actes de cette personne. 

En période de troubles (fitna),le pouvoir d’ordonner la garde appartient au 
sayh ; quiconque refuse de lui obéir est passible d’une amende de 10 
mithqal-s et doit,en outre,assurer la garde. 

Si le sayh appelle le responsable de la garde à trois reprises sans obtenir de 
réponse, le gardien doit verser un mithqal. 

Le sayh a le pouvoir d’exiger des gardiens d’assurer la garde dès la prière 
du magrib. 

[27] Si quelqu’un est surpris en compagnie d’une prostituée dans le pays, il est 
passible, lui et sa compagne, d’une amende de 30 mithqal-s chacun pour 
acte immoral. 

[28] Si un homme se livre à un acte immoral avec un autre homme, l’actif doit 
donner 10 mithqal-s, et le passif 20 mithqal-s. Si les deux sont impubères, 
l'amende est d’un mithqal chacun. 

[29] Si un homme se livre à un acte immoral sur un enfant, il est passible d’une 
amende de 30 mithqal-s quand l’acte est accompli au sein du qsar. 11 est 
passible d’une amende de 5 mithqal-s s’il l’accomplit entre l’enceinte [du 
qsar] et les limites du pays avec Ulad c Amira (41) et Qsar jdid (42) . L’amende 


[24] 

[25] 

[ 26 ] 


- sûrement de Mulay ‘Abdallah ben Hsayn que nous avons vu à la note 36 supra, mais dont le nom 
a été mal transcrit par le fqih du qsar. Cela est d’ailleurs confirmé par Spillmann qui nous dit que 
les Ayt Unebgi (c’est à dire un Hums ou cinquième des Ayt ‘Atta) du Rteb sont parmi les 
serviteurs des Oulad Moulay Abdallah ben Hossein, et qu’ils leur offrent une redevance en 
nature G. Spillmann : Les Ait Atta du Sahara et la pacification du Haut Dra. op. cit. p. 69. 

(39) Ce Mulay Mhammed Ddrawi est difficilement identifiable. Il s’agit probablement de Sidi Ahmed 
Ad Drawi, le Sayh que mentionne Al Yusi dans ses Muhadarat et dont il a été le disciple, cc qui le 
place donc dans la première moitié du XVIIc siècle. Cf : Muhadarat. Volume enregistré sous la 
cote 32 £ aux Archives de la BG de Rabat, p. 365. 

Ce personnage est également signalé.par le même savant dans sa lettre adressée au Sultan Mulay 
Isma f ibCf:_manuscrit 849 £ des Archives de la BG de Rabat p. 21. Al Yusi fait de Sidi Ahmad 
Ad Drawi un savant qui a vécu â l’époque du deuxième Sultan ‘alawite Mulay Mhammed donc 
entre 1640 et 1664 J-C. 

(40) La qbila ou Taqbilt dont il est question dans ce recueil est différente de la Taqbilt du Haut Atlas 
étudiée par Bcrque, et qui est le nom donné au canton réunissant plusieurs village muda‘. Dans le 
Taillait et chez les Ayt ‘Atta du Rteb, Taqbilt désigne le qsar et ses dépendances territoriales, et 
par extension la jma‘a ou assemblée réunissant sous la présidence du Sayh tous les chefs des 
lignages ou mzarig qui vivent dans le qsar. 

(41) C’est le nom donné à un groupe de trois qsur du Rteb c'cst à dire Igfem n’Ayt Isful, Igrem n’A\i 
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est la même si l’acte est accompli dans notre pâturage (ag w dal) <43 >. 

[30] Quiconque, dans les limites de notre pays attaque une femme qui n’est p as 
la sienne est passible d’une amende de 30 mithqal-s. 

Si le mari de la femme en question, ou son proche-parent prend sa défense 
l’affaire sera soumise au jugement des Ti c qqidïn <44) . 


= Lhelf, et qsar Ulad 'Amira proprement ( dit. Le nom arabe porté par cet ensemble témoigne d’un e 
ancienne occupation par des populations arabes ou arabisées, et les noms berbères portés par 
deux des qsur de Ulad 'Amira témoignent de l’occupation plus récente par des lignages Ayt 'Atta 
Ulad 'Amira ont une palmeraie qui s’étale sur les deux rives du Ziz et qui est contiguë à la 
palmeraie de Lgara au sud. 

(42) Qsar jdid est le nom d’un groupe de qsur qui sont au nord du qsar de Lgara, sur la rive gauche du 
Ziz. Ils sont peuplés en majorité de surfa-s et ont pu résister à la pression nomade des Ayt 'Atta 
Ce nom de qsar jdid porté par beaucoup de qsur de la vallée du Ziz aussi bien dans l’oasis de 
Medeghra, ou dans celle du Tafilalt proprement dit.désigne des qsur nouveaux « Villes-neuves» 
crées probablement à un moment d’expansion sédentaire. Le fait que leur nom soit arabe nous 
permet, avec une grande assurance, de dire qu’ils n’ont pu être construits dans la période de 
domination zènète c’est à dire du Ville au Xlè siècles, et qu’ils n’ont pu être construits qu’avec 
l’arrivée des tribus Ma'qil c’est à dire à partir du XlIIe siècle, et par une société parlant la langue 
arabe. 

L’analyse de la photographie aérienne de la région, montre entre Qsar jdid et Ulad'Amira sur la 
rive gauche de l’Oued Ziz, l’existence d’un qsar en ruines sur l’escarpement dominant la vallée, 
que les gens appellent L'iu n Lgara. Il s’agit probablement de la vieille agglomération par 
rapport à laquelle Qsar jdid est le « ville-neuve » ; et Qsar jdid n’est probablement que le premier 
d’une série de qsur parmi lesquels se trouvent Lgara et Ulad 'Amira, qui ont été fondés à un 
moment d’expansion sédentaire à partir de ce L'iu n Lgara. 

(43) Ce terme désigne le pâturage dans la langue berbère. Chaque qsar du sud possède un terroir ou 
mazra'a irrigué par l’eau de l’oued captée en amont du qsar, et une zone de pâturage ou ag“dal 
qui s’étale sur le plateau dominant la vallée. Terroir et zone de pâturage constituent le finage ou 
balad qui est l’unité territoriale affectée à chaque qsar dans la région du S-E marocain. Ces 
finages sont tous disposés perpendiculairement à la vallée pour permettre à chaque qsar d’avoir 
sa part sur la zone irriguée et sur la zone de pâturage, et permettre une complémentarité des soles 

(44) Il s’agit du recueil de coutume originel des Ayt 'Atta. La tradition orale recueillie chez eux 
rapporte qu’en fondant le village d’Igerm Amazdar pour y entreposer leurs grains, phénomène 
courant alors, les deux tribus Ayt Isful et Ayt Wahlim qui sont à l’origine des Ayt 'Atta avaient 
installé chacune une dixaine de familles dans cet établissement afin d’assurer la garde. Pour 
régler la vie au sein du qsar, ces familles avaient alors composé un certain nombre de règles 
auxquelles elles étaient astreintes d’obéir. Par la suite, et avec l’adjonction d’autres tribus à 
l’entente Ayt 'Atta, celle-ci prospéra contrairement à beaucoup d’autres nées à cette époque. Les 
problèmes nés de la cohabitation entre toutes les familles du village et les solutions qui leur 
avaient été données, devaient constituer des cas jurisprudentiels qui ont été ajoutés au recueil 
originel ; ainsi était né le recueil de Ti'qqidin des Ayt 'Atta. 

Telles sont les informations que nous donne la tradition orale Ayt 'Atta. La similitude de 
Ti'qqidin avec les règles régissant la vie dans les greniers à blé du Haut-Atlas Central et 
Occidental Agadir étudiés par Mme Jacques-Meunié est flagrante. Des informations données 
par Kitab Al ihya wa linti'aS'op. cit (f ° 4 v°) font d’ailleurs état de la création d’un Agadir dans le 
Haut Atlas oriental au XVIe siècle, et montrent ainsi que l’institution non seulement n’est pas 
étrangère au Sud-Est marocain, mais constitue un phénomène répandu à cette époque. Nous ne 
savons néanmoins si les Ti'qqidin étaient à l’origine écrites ou conservées seulement oralement- 
Les propos recueillis chez Ayt 'Atta, tout en privilégiant la seconde possibilité, semblent ne pas 
exclure la première qu’ils donnent comme repère pour la mémoire des anciens. Par ailleurs le 
simple examen du recueil conservé à Igerm Amazdar permet de voir qu’il s’agit d’un document 
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[31] 

[32] 


Quiconque introduit une prostituée et l’installe dans le qsar est passible, 
autant qu’elle, d’une amende de 20 mithqal-s, et devra lui faire quitter le 
qsar. 

Quiconque souille toute ruelle (zqaq) du qsar est passible d’une amende de 
un mithqal. L’amende est de un mithqal également pour quiconque souille 
les fandaq-s à l’exception de la fosse (hufra) aménagée dans le fandaq des 


dont rétablissement ne peut être antérieur à la période du Protectorat. Le papier industriel rayé 
sur lequel il est établi ne permet pas d’aller au delà de cette époque. Doit-on en conclure que la 
qVqqitt était, avant le Protectorat, conservée oralement ? L’écrit ne semble néanmoins pas 
étranger au Saghro et au Haut-Atlas oriental avant le XXè siècle. Les Tayssa-s de la Zawiya 
d’Asul (cf : textes supra) non seulement attestent son existence au XVIIe siècle, mais montrent 
une tradition d’écriture qui remonte aux siècles antérieurs. En tant que document régissant la vie 
dans une institution vitale chez Ayt ‘Atta la Ta‘qqitt ne peut donc pas ne pas être à l’origine écrite, 
et le document qui est conservé maintenant à Igerm Amazdar et qui, visiblement, n’a été établi 
qu’aux premières années du XXè siècle, ne serait alors qu’une copie établie à partir d’un original 
plus ancien. 

Nous savons que l’entente Ayt ‘Atta est le résultat de l'adaptation des tribus de pasteurs du J- 
Saghro et du Haut Allas oriental à la crise des XlVe-XVe siècles, (cf : note 36 supra) et que 
l’établissement de Ti r qqidin est lié à la naissance de cette confédération. Or nous savons que cette 
même époque des XlVè-XVè siècle est celle retenue par J. Berque pour l’établissement des alwah 
ou chartes des greniers collectifs Agadir, et la diffusion de l’écrit notarial dans le Haut-Atlas 
occidental et le Sud-Ouest marocain ; phénomènes qui de leur côté traduisent l’effet de la crise 
des XlVè-XVè siècles dans cette région et y marquent le seuil culturel du passage de l’oral 
berbère à l’écrit J. Berque. Al Yousi op. citp. 71. Du même auteur. Structures sociales du Haut- 
Atlas. PUF Paris 1955 p. 393). Manifestement Ti'qqidin, autre charte de prenier collectif, sont au 
Haut-Atlas oriental le pendant des alwah du Haut-Atlas occidental. Et l’établissement des 
TFqqidin dont celle des Ayt ‘Atta n’est, a eh croire la tradition orale et quelques allusions dans 
l’ouvrage Al ihya wal linti'as, qu’un speciment à cette époque, traduit probablement, au Haut- 
Atlas oriental, le seuil culturel de la substitution de l’écrit arabe à l’oral berbère dans la vie 
juridique, seuil traduit au Haut Atlas occidental à cette même époque, par l’établissement des 
alwah et la difTusion de l’écrit notarial. 

En tant qu’époque de crise, les XlVe-XVe siècles sont en effet également une époque de 
mutation. La montagne obligée de s’organiser pour compenser ce que la plaine, également en 
crise des suites du ralentissement du commercé caravanier, ne peut plus fournir en denrées 
alimentaires a connu des noyaux de sédentarisation et la fondation d’institutions de conserva¬ 
tion des céréales. Igerm Amazdar en est un exemple très représentatif. Une telle évolution 
implique la chéreté de la terre et des biens qu’elle produit. Elle ne peut se traduire sur le plan 
culturel, à un moment où la pression étrangère ibérique amène l’exacerbation du sentiment 
religieux, que par la difTusion de l’écrit arabe ; phénomène qui tout en mettant à la disposition de 
la population î’outils nécessaire à l’authentification de la propriété et des mutations qu’elle subit, 
traduit un progrès culturel conforme à la nouvelle mutation économique. 

Avec l’élargissement du domaine d’influence Ayt ‘Atta et l’expansion qu’ils connaissent vers la 
montagne aux XVIe-XVIIe siècles, et vers la montagne et les oasis aux XVIIIe-XIXe siècles, 
expansion qui, elle aussi, est liée à des périodes de crises, chacune des tribus a, en se sédentarisant, 
composé sur la base de la Ta‘qqitt originelle d’Igerm Amazdar, une Ta‘qqitt qui lui est propre, et 
qui répond à ses besoins immédiats. Celle de Lgara, de laquelle nous donnons le texte ici, est un 
exemple de ces TYqqidin secondaires qui sont apparues partout où Ayt ‘Atta se sont sédentarisés. 
La Ta'qqitt d’Igerm Amazdar, connue également sous le nom de Ta‘qqitt n’-Ayt ‘Isa a 
néanmoins conservé une primauté chez les Ayt ‘Atta, et tous les litiges non résolus par les 
Ti‘qqidin locales lui sont soumis. C’est dans ce sens qu’il faut comprendre la référence qui lui est 
faite dans la Ta‘qqitt de Lgara. 
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mariées (fandaq tislatin) (45) , et du grand fandaq (fandaq lkbir) (46) affecté à 
cet usage. 

[33] Quiconque souille l’espace qui se trouve entre les deux remparts depuis la 
tour des Ayt Ujebbür (brj ayt ujebbür) (47) jusqu’à la porte du pressoir à 
huile (m c sra), et depuis l’angle de la tour qui est attribuée à c Isa Hsayn (48 > 
jusqu’à la tour du pressoir à huile, est passible d’une amende de un mithqal 

[34] L’amende est de un mithqal également pour quiconque souille l a 
msriyya (49) et toutes les tours (Ibrüj). 

[35] Quiconque souille la mosquée est passible d’une amende de 10 mithqal-s et 
de un mithqal s’il est impubère. 

[36] Si le portier interrompt la garde de jour, et que le sayh ou son lieutenant 
l’appellent à trois reprises sans obtenir de réponse, il devra payer 10 
muzuna-s l50) d’argent. S’il l’interrompt de nuit, l’amende est de un mithqal. 


(45) Le terme fandaq ou fondouq est utilisé au Maroc pour désigner les établissements où les 
caravanes faisaient halte. Il était généralement constitué d’un batiment a étage entourant une 
grande cour centrale. C’est l’institution que nous retrouvons dans le commerce italien du Moyen 
Age développée sous le nom de fundacco. 

Le rez de chaussée du fandaq comporte des boutiques où sont entreposées les marchandises, 
l’étage comporte des chambres pour abriter les voyageurs et la cour est utilisée pour garder les 
bêtes. 

Par leur rôle de relais pour les caravanes, les fandaq-s ont fini par devenir des centres où 
s’effectuent des transactions commerciales et où les marchandises sont échangées. Parfois une 
petite activité artisanale arrive même à s’y installer. 

Au Tablait, chaque qsar possédait un ou plusieurs fandaq-s ; mais à l'exception des centres 
commerciaux comme Abu ‘am où existait un fandaq de type citadin avec hôtellerie, et entrepôts, 
les qsur donnaient le nom de fandaq à des cours fermées, appartenant à la qbila, et où sont seules 
gardées les bêtes des voyageurs de passage, l’hébérgement étant assuré par la qbila. 

Lgara disposait de trois fandaq-s, ce qui est un indice d’une certaine activité commerciale. Le 
fandaq tislatin ou des mariées tire son nom de ce que la mariée par une coutume locale y est 
enfermée avec ses suivantes pendant les trois jours qui précèdent la nuit nuptiale. 

(cf : plan du qsar infra.) 

(46) voir plan du qsar donné infra. 

(47) ibid. 

(48) ibid. 

(49) La msriyya est la forme arabisée du terme berbère tansriyt qui désigne dans l’architecture locale 
marocaine la salle qui se trouve généralement à l’étage, qui est la mieux meublée, et où son 
généralement accueillis les invités. 

Dans les qsur le terme tansriyt est également donné à l’espace couvert et légèrement surélevé q“ e 
nous trouvons après avoir franchi le seuil de la grande porte. Tansriyt est généralement utilise® 
par la taqbilt ou conseil du qsar pour se réunir et discuter des questions qui touchent l’intere 
général. Cf : plan du qsar donné infra. 

(50) La muzuna est toujours égale à - de dirham ou d’uqiyya. Sa valeur a varié tout au long du XlX® 

4 

siècle ; elle est fonction de la valeur du mithqal. (Cf : note n° 16 supra.) 
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Si le responsable de garde ne prend pas son fusil (mkahla) avec lui, il doit 
payer cinq uqiya-s (51) . 

r38] & les P ort i ers > une fois i a prière de I c i§a’ terminée, ne ferment pas le grand 
L portail du qsar (lfumm Ibarrani), ils doivent payer cinq mitbqal-s. 

P 39 ] Quiconque ne pose pas le dispositif de fermeture du grand portail au bon 
L endroit est passible d’une amende de un rial ,52) . 



[ 40 ] Celui qui frappe au portail du qsar avec une pierre est passible, également, 
d’une amende de un rial. Lorsque quelqu’un frappe au portail du qsar et 
que personne parmi les gardiens ne répond, ces derniers doivent donner 
chacun dix muzuna-s d’argent, si celui qui a frappé au portail dépose 
plainte auprès du sayh. S’ils jurent ne l’avoir pas entendu, ils ne seront pas 
inquiétés. 


[P 3 v°] 


[41] Les dits gardiens doivent rester entre les deux tours qui dominent l’une le 
portail du qsar, l’autre la porte de l’intérieur. Tout gardien qui s’éloigne de 
ce qui vient d’être dit est passible d’une amende de 10 mithqal-s d’argent. 

[42] Quiconque saute pendant la nuit par dessus la ruelle du fandaq lkblr, de la 
maison de Dawd u c Ali à la msriyya qui se trouve en face est passible d’une 
amende de deux mithqal-s si personne ne dort dans la msriyya. Si 
quelqu’un dort soit au dessus, soit au dessous de la msriyya, l’amende est 
de un mithqal (53) . 

[43] Il revient à la qbila de procéder à la vente annuelle du pressoir à huile 
(m c sra) s’il y a unanimité, ou de répartir les frais de presse des olives en 
nature (huile) ou en espèce, au prorata des taggurat (54) dans le cas 
contraire. 


(51) L’uqiyya est l’unité de bronze utilisée concurrement avec le dirham dans le système monétaire 

traditionnel marocain. Elle était toujours égale au — du mithqal. Sa valeur a également varié au 

cours du XIXe siècle, et sa dépréciation a commandé la dévaluation de la monnaie marocaine à 
celte époque. (Cf : note n° 16 supra.) 

(52) Le rial désigne la pièce de 5 francs française prise pour étalon à la fin du XIXe s au Maroc, dont la 
monnaie était soumise à une grande dévaluation. Au Tafilalt, à l’époque de la rédaction de ce 
recueil de coutume, le rial valait 5 mithqal-s (cf : note n° 16 supra). 

(53) La traduction de cette phrase est donnée sous toutes résèrves. La phrase du texte est confuse, et le 
terme msriyya de son côté prête à confusion puisque nous ne savons pas s’il désigne une 
quelconque chambre d’étage, ou le lieu ou se réunit le conseil du qsar. 

(54) Le terme taggurât qui figure dans ce texte est le mot berbère taggurt pluriel tiggura ou tiggurin 
auquel le scribe a appliqué la forme du pluriel arabe. 

Le terme taggurt est utilisé chez les sédentaires du Sous pour désigner la porte, et chez les 
transhumants du Maroc central pour désigner la tente et tous les biens quelle comporte. Chez 
Ayt Yafiman et Ayt f Atta ce terme est plus utilisé pour désigner une supérficie, et dans les régions 
sèches comme dans la palmeraie de Igurramn ou Gourrama on parle de taggurt u waman qui 
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= désigne une part d’eau d’irrigation (Cf : E. Laoust. L’habitation chez les transhumants op. c j t 
p. 29.) Ces différentes acceptions du terme bien qu’elles soient en apparence éloignées les unes des 
autres, ont en fait toutes une origine sémantique ayant un rapport direct avec le processus de 
sédentarisation du transhumant ou du nomade. Chez Ayt f Atta pour lesquels le processus de 
sédentarisation est relativement récent (XVIIle-XIXe siècles) la tradition orale rapporte q Ue 
quand un groupe décide de s’installer, que ce soit d’ailleurs sur une terre vierge, comme ce fut l e 
cas pour la fondation d’Igrem amazdar dans le Djebel Saghro, ou aux dépens de sédentaires 
anciennement installés, comme ce fut le cas au Rteb, la terre conquise était divisée en autant de 
parts qu’il y a de familles à installer. Ces parts étaient généralement, constituées de plusieurs 
bandes de terrain perpendiculaires à la vallée, dont le but, bien résumé par l’expression « SE 
islman ar udadn », littéralement « des poissons aux mouflons » en cours chez eux, montre le souci 
du groupe qui s’installe de partager entre ses membres les avantages de la palmeraie, symbolisée 
par le poisson de l’oued, et ceux de la montagne, symbolisée par le mouflon. Par ailleurs, chaque 
part comportait obligatoirement, une bande en amont, une autre au centre, et une troisième en 
aval pour permettre également une bonne répartition de l’eau, et de la qualité de la terre sur les 
membres du groupe. C’est celle part de propriété acquise par une famille, dans un partage initial, 
et tous les droits qu’elle donne qui est appelée taggurt. 

L'utilisation de ce terme par les transhumants du Maroc central pour désigner la tente qui sert à 
abriter un ménage composé du père, de la mère et des enfants, et l’existence d’une continuité 
culturelle entre ces transhumants et ceux du versant Sud-Est de l’Atlas, nous permet de penser 
que l’unité qui était probablement retenue dans le partage de la terre que nous avons vu chez les 
Ayt c Atta était le ménage, et que taggurt était en définitive, la part revenant à un ménage dans le 
partage de la terre conquise. 

Par ailleurs, il ne semble pas exclu non plus que la notion de taggurt soit d’origine sédentaire. Par 
le fait que ce terme désigne la porte dans le Sous, qui est une région de vieille sédentarisation, cela 
établit probablement, un rapport entre la famille symbolisée par la porte, et la part de terre 
revenant, ou que doit travailler cette famille pour la subsistance du groupe 
Cette dernière remarque nous autorise peut être à faire un rapprochement entre le mol taggurt, et 
tagguri ou tawwuri qui a généralement dans la langue berbère le sens de besogne, ou de tâche à 
accomplir. Ainsi, sans avoir à trancher sur l’origine nomade ou sédentaire de la notion de 
taggurt, il semble possible, vu le rapprochement avec tagguri, de le mettre en rapport avec une 
organisation sociale qui peut être nomade ou sédentaire, et avec la répartition sur les cellules 
constitutives du groupe, du travail nécessaire à la vie de celui-ci. 

Précisément taggurt ne désigne pas dans les oasis une superficie standard. Dans deux qsur du 
Rteb, voisins Lgara et Zwala nous la trouvons évaluée à la superficie ensemencée par 12 c bar-s ou 
mudd-s dans le premier, alors qu’elle est évaluée à la superficie ensemencée par 24 c bar-s dans le 
second. L’enquête sur place, et l’information orale révèlent que cette différence tient à l’inégale 
fertilité de la terre du terroir des deux qsur. Cette dernière a commandé le partage de la terre entre 
familles, et a fait que sur les terres fertiles ayant un certain rendement beaucoup de familles se 
sont installées, alors que les terres moins rentables ont accueilli moins de familles ; le tout étant 
fait dans le cadre d’un partage concerté entre les familles nouvellement installées. Ceci nous 


amène peut être a conclure que le partage en tiggura était initialement, et avant tout, un partage 
en portions de terre pouvant nourrir un ménage pendant une année. Ainsi dans les conditions des 
oasis où la charrue n’est d'usage que rarement, et ou le travail des champs se fait surtout à la 
houe, taggurt, contrairement à l’alelée ou zuja des plaines atlantiques qui est une unité de 
superficie que peut labourer une paire d’animaux pendant une saison de labour, est une unité de 
superficie pouvant fournir la quantité de grains nécessaire à la nourriture d’un ménage pendant 
une année. Alors que la première est donc une unité de travail, la seconde est une unité de 
consommation. Ce critère choisi pour déterminer taggurt, fait ainsi de celle-ci une unité de 
superficie extrêmement variable, au point que nous pouvons pratiquement dire qu’il y a dans une 
oasis autant de types de taggurt qu’il y a de qualités de sols. 

Avec les mutations immobilières, et les partages successoraux, les tiggura originelles ont ete, 
malgré l’interdiction coutumière, soumises à un mouvement de partage ou de regroupement 
compte tenu de la conjoncture, ce qui leur a fait perdre leur contenu initial. Néanmoins taggu rt a 
subsisté, sur le plan local, comme unité de répartition de l’eau, et des charges se rapportant a 
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lia désignation des ouvriers (heddam) du pressoir à huile se fait après 
concertation du sayh et de ses mzarig imengas (55) . Si Funanimité n’est pas 
réalisée, on adopte le choix de la majorité. 

1-45] De l’huile [de la qbila] il sera donné une mesure (qadha) (56) au fqih de la 

^ qbila, et deux dixièmes ( c usur) (57) aux descendants de Sidi Ahmad ben 
c Abdessadeq (58) . 

r46] Si les ouvriers du pressoir ne livrent pas le tourteau d’olive (sstra) (59) à son 
propriétaire, ils sont passibles d’une amende de un rial. 

[47] Celui qui provoque la panique parmi les gens du pays, sans raison aucune, 
est passible d’une amende de 20 mithqal-s. 

[ 48 ] Celui qui se livre, avant la prière de FiSa, à des jeux violents dans la rue 
centrale (Ifhl Ikbir), du fond du qsar à la guérite du portier est passible d’une 
amende de 8 muzuna-s d’argent. Il en va de même pour toute personne se 
livrant à des jeux violents devant la porte de la mosquée 

[ 49 ] Celui qui traverse le troupeau du qsar (ddawla) (60) à sa rentrée, est passible 
d’une amende de un dirham d’argent. 

= l'aménagement du terroir. 

Cf : E. Laoust. l’habitation chez les transhumants du Maroc central. Hesperis Vol n" VI 1935. 
C" f de Monts de Savasse . Le régime foncier chez les Ait c Atta du Sahara. CHEAM 1815. 

(55) Imengas pluriel de amengus, terme berbère en usage chez les Ayt c Atta pour désigner le 
répondant d'un lignage auprès du conseil du qsar. Il est synonyme de bab n umur et de mezrag. 

(56) Récipient en terre cuite qui a une capacité de 1 ritl ou 1 1 - , utilisé au Tafilalt pour mesurer 

l’huile. ^ 

(57) Ce terme ne désigne pas une unité de mesure, mais le dixième de la récolte. 

(58) Personnage pieux qui a vécu dans la deuxième moitié du XVIIe s. Il a fondé la Zawiya Ssadqiya, 
dans le bas Rteb, qui est devenue un centre important de la tariqa sadhiliya, et où les théories de 
naqsabandi tout comme la culture profane ont connu un certain épanouissement aux 
XVIIIe — XIXe siècles. Beaucoup de savants marocains des XVIIè et XVIIIè siècles tel Al Yusi 
citent Sidi Ahmed ben "Abdessadeq dans leurs chaînes de transmission du savoir fahrasa, et les 
descendants de ce personnage ont, par le caractère de neutralité qui est attaché à leurs personnes, 
joué un rôle important dans l’arbitrage des conflits qui éclatent entre les qsur et qbila-s du 
Tafilalt. 

Cf : At T'arji. "Abbas ben Ibrahim. Al I c lam. 

Biographie de Ben Issu Al Jazuli. I c lam. TV p. 161 

Al Yusi. Muhadarat. Vol manuscrit 32 in Archives de la BG de Rabat, p. 365 

(59) Terme arabe forgé par le scribe à partir du mot berbère asttar qui désigne le tourteau d’olive. Ce 
phénomène qui fait forger par les fqih-s ruraux, dont la connaissance de la langue arabe est 
limitée, des termes de forme arabe par la simple modification du terme berbère, et par l’ablation 
de la voyelle initiale qui désigne l’article en Berbère, et l’adjonction de la voyelle finale qui donne 
la forme du féminin en arabe, est un caractère classique des documents écrits de la campagne 
marocaine. 

(60) Ce terme fait partie de cette terminologie arabe forgée par les clercs à partir des mots berbères en 
cours. Le terme berbère est ici tiwili, c’est à dire le tour de rôle. Il désigne initialement la garde du 
troupeau des familles du qsar, effectuée, par ces mêmes familles," à tour de rôle, et de façon 
régulière. Mais le terme a fini par désigner le troupeau lui-même qui est l’objet de cette garde. 
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[50] Celles, parmi les femmes, qui s’asseoient dans la rue centrale sont passible 
d’une amende de dix muzuna-s d’argent. 

[51] celui qui, par mégarde, laisse sortir dans la rue le chien de sa maison est 
passible d’une amende de un dirham d’argent. 


[f 0 4 r°] 

[52] Celui que le Sayh soupçonne d’avoir commis un vol, ou d’avoir abrité l e 
voleur à l’interieur du qsar, devra présenter cinq co-jureurs devant le sayh 
sans délai (bila tiremt), et sera tenu quitte de l’accusation. 

[53] Celui qui trouve un objet, égaré devra, après en avoir averti le sayh 
annoncer la chose publiquement pendant trois jours, et ne sera pas 
inquiété. S’il n’annonce pas publiquement ce qu’il a trouvé, il lui est 
appliqué le jugement prévu pour le vol. 

[54] Toute femme qui dit à un homme des injures telles que «couvre-toi de 
matière fécale» ou «couvre-toi de boue» (611 ou tout autre injure, est 
passible, tout aussi bien que l’homme qui en fait autant, d’une amende de 
un rial. 

[55] Quiconque joue du tambourin (bendir) sans occasion joyeuse (farh) est 
passible d’une amende de 10 muzuna-s d’argent. 

[56] Celui qui introduit un dhimmi (62) [dans le qsar] est passible d’une amende 
de 20 mithqal-s et lui fera quitter le qsar. 

[57] Si, à l’exception des maçons, il l’installe [dans le qsar], il devra verser 50 
mithqal-s et lui faire quitter le qsar dans les délais imposés par le sayh. 

[58] Le Sayh de la qbila est le tuteur de tout orphelin. Celui qui à une affaire à 
traiter avec un orphelin devra s’adresser au Sayh et à toute la qbila pour 
servir d’intermédiaire, afin d’éviter tout préjudice à l’orphelin. 

Si une personne s’immisce dans les affaires d’un orphelin sans avoir au 
préalable prévenu le Sayh, et que celui-ci reste dans l’ignorance de la chose 
jusqu’au jour où l’orphelin [en question] vient se plaindre à lui, elle est 


(61) 


(62) 


Le fait de se couvrir de boue revêt dans la société berbère ancienne de pasteurs un caractère 
presque institutionnel. C’est l’acte qu'accomplit généralement le protégé quand il est 1 objet 
d’une attaque et que son protecteur ne fait rien pour le défendre. C’est également l’acte que les 
femmes accomplissent dans un grand malheur. Il est la réaction ultime qui marque le désespoir, 
et doit probablement rentrer dans la symbolique des sociétés agro-pastorales que nous ignorons- 
Le Dhimmi, terme tiré de dhimma la protection en arabe, désigne les gens du Livre, c’est à dire les 
juifs cl les chrétiens. 

Dans ce texte le terme dhimmi désigne seulement les juifs qui étaient nombreux au Tafilalt. Il est 
probable que ces juifs soient les restes du judaïsme berbère d’avant l’Islam, sur lequel nous 
renseigne un manuscrit hébreux trouvé dans la vallée du Dra. Ces juifs constituaient des 
communautés rûrales qui s'adonnaient aux travaux des champs, à l’artisanat mais surtout au 
commerce. Précisément, lès mellah-s que nous trouvons au Tafilalt sont dans les qsur qui ont 
accédé au rang de centre commercial tels Igerm n ssuq (qsar ssuq) Zrigat, et Rrisani. 
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passible d’une amende de 50 mithqal-s et la transaction est annulée. 

pour la désignation du Sayh, il revient à une moitié (nisf) <63) le droit de 
fournir les candidats, et à l’autre la prérogative de choisir le mandataire. 

Toute personne présentée et retenue pour le mandat de Sayh est passible 
d’une amende de 100 mithqal-s si elle le refuse, et devra exercer cette charge 
malgré elle. 

Quiconque refuse le maridat de Sayh (64) et s’insurge contre les lois de la 
qbila est passible d’une amende de 100 mithqal-s, et devra s’y soumettre. 

Si on tient conseil en vue de la désignation du Sayh, et que l’unanimité n’est 
pas faite sur une candidature, [l’ancien] Sayh passe en revue les candidats, 
et celui qui a le plus de voix est retenu. 

[f 4 v°] 

[63] Celui qui accuse le Sayh de lui avoir porté préjudice (ajlaytani) (65) ou 
d’avoir donné un faux témoignage, est passible d’une amende de 10 

mithqal-s. 

[64] Si l’amende progressive imposée par le Sayh (ribat) à un individu atteint 
700 mithqal-s, il est frappé d’une amende de 10 mithqal-s en cas de non 
paiement. S’il ne s’acquitte pas de cette dette, le Sayh lui appliquera une 
deuxième fois, à partir des 2 rial-s (66) l’amende progressive jusqu’à 


[59] 

[60] 

[61] 

[62] 


(63) Ce terme a le sens littéral de moitié. Il s’agit d'une de ces divisions nouvelles sociales qui résultent 
de la sédentarisation, et de l’organisation qsurienne. La répartition des charges de la vie 
quotidienne du qsar, et de la participation à sa vie publique, créent en effet une morphologie 
sociale différente de celle de la vie pastorale, bien que ses composantes portent parfois le même 
nom que celle de cette dernière. Ces divisions nouvelles correspondent moins à des seuils de 
consanguinité, comme c’est généralement le cas dans la société pastorale, qu’a des niveaux de 
répartition des tâches entre familles d’origines diverses réunies dans un terroir commun. 

A ccs répartitions des tâches il faudrait ramener également les rubu c ou quarts qui sont des 
fractions du qsar, les tulut ou tiers, et probablement aussi, mais chez les populations nomades, les 
hums ou cinquièmes. 

C'est d’abord en tant qu’organes qui assurent une fonction de répartition des tâches dans une 
société, que ces fractionnements ont probablement vu le jour au début, et c’est par la suite et vue 
leur commodité, qu’ils ont servi dans les rapports avec le pouvoir central pour une éventuelle 
répartition des charges makhzeniennes. Assurant ainsi une fonction à la base et au sommet, ces 
fractionnements ont constitué l’aspect majeur de la morphologie sociale au Maroc, et ont défini 
souvent, ce que l’on appelle communément la tribu dans ce pays. 

(64) Cette disposition est ambiguë. Nous ne savons si elle est la répétition de celle qui la précédé 
immédiatement n“ 60 ; l’amende de 100 mitqal-s qui est la même dans les deux dispositions plaide 
dans ce sens, ou si l’expression imtana'a min al masiba veut dire refuser l’autorité du Sayh. Ce 
dernier sens irait dans le sens général de la disposition. 

(65) Forme tirée du verbe berbère izla être perdu, qui a probablement un rapport avec la racine arabe 
j-l.u qui signifie disparaître. Pour donner le sens de « tu m’as causé du tort » le scribe qui a en tête 
l’expression berbère « tzlitiyi » qui donne cette signification a glissé vers l’expression d’Arabe 
dialectal construite sur la racine arabe j.l.u qui a un sens différent. 

(66) Cette indication monétaire surTéqüivàlence de 10 mithqal-s à 2 rial-s, soit lrial = 5mltbqal-s 
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atteindre 700 mithqal-s. A défaut de paiement, il est frappé d’une seconde 
amende de 10 mithqal-s. Si, de nouveau, il ne verse pas [la totalité de] i a 
somme, le Sayh lui impose [pour la troisième fois] l’amende progressive [ a 
partir des 10 mithqal-s] jusqu’à atteindre 700 mithqal-s, et soumet alors 
l’affaire au Sayh des Ayt UmnasP 67 '. 

= nous fournit un élément de datation de ce document. Cette équivalence est donnée pour l e 
Tafilalt par W. Harris : Le Tafilalt., In Bull du Comité de l’Afrique française 1909 p. 64, et nous a 
permis de fixer l’époque de sa rédaction à la fin du XIXe siècle. 

(67) Ayt Umnasf était une des principales tribus des Ayt 'Atta avant la sédentarisation, et formait 
avec la tribu Ayt Hebbas le Hums ou cinquième appelé Ayt Unbgi, dont le territoire se trouvait 
dans le Djebel Saghfo oriental. 

Ayt Umnasf, littéralement «les gens de la moitié» tient probablement son nom, comme 
beaucoup d’autres tribus telles Ayt ttulut et Ayt rrb c de divisions qui ont un rapport avec le 
partage des territoires de transhumance, et des responsabilités de défense de ces territoires. Nous 
trouvons en effet d'autres Ayt Umnasf dans le Moyen Atlas entre la cuvette de Guigou et Aglman 
n Sidi "Ali. La tribu Ayt Umnasf était à l’époque de la nomadisation constituée des trois grands 
lignages ou super lignages : 

— Ayt Ihya u Musa 

- Ayt Lhelf 

— et un troisième lignage qui ne porte pas de nom spécial. 

Chacun de ces Super-lignages était constitué d'un certain nombre de lignages dont nous 
reproduisons ci-dessous les noms, et que nous empruntons à G. Spillmann : les Ait Atta du 
Sahara op. cit. p. 94. 

Ayt lhya u Musa Ayt Lhelf la 3è fraction. 

Ayt Belqasm Ayt Bulg-’ial Ayt Benhsayn 

Ayt Hammi Ayt Bawl Ayt Bulm'adin 

Ayt Brahim u c Isa Ayt Umgar Ayt Zayd 

Ayt Hessi Ayt Hsayn 

Ayt Mhemmed Ayt Sliman. 

Ayt c Ali 

Avec la sédentarisation, seules dans le Rteb des familles issues des deux premier Super-lignages se 
sont installées. Elles ont, malgré cela, conservé le nom de leur tribu d’origine, Ayt Umnasf et ceux 
des Super-lignages et des lignages dont elles sont issues, à côté des noms nouveaux créés par la 
morphologie sédentaire rubu c , nisf, tulut, taqbilt... 

Dans cette terminologie sociale sédentaire qui fait intervenir la consanguinité nomade Ayl 
Umnasf, Ayt Hammi... à côté de divisions territoriales rubu f , nisf, taqbilt... nous avons de la peine 
à discerner le niveau de la tribu classique. La sédentarisation dans les qsur a en effet, créé des 
organes nouveaux, mais en même temps conservé des noms d’organes d’origine pastorale qui 
interviennent à un niveau donné de l’organisation sociale sédentaire. C’est ainsi qu’à côté de 
taqbilt du qsar, unité économico-politique vigoureuse avec ses subdivisions nisf, rubu', nous 
avons une unité plus grande comme Ayl Umnasf, avec ses subdivisions dont les noms 
appartiennent à la morphologie pastorale, et qui dans les nouvelles conditions de sédentarisa¬ 
tion conserve seulement le caractère d’instance juridique et politique supérieure. Dans cette 
situation nous avons en fait, contrairement à ce que pense Spillmann (Nomadisme et 
sédentarisation en pays Ait Atta. In Bull, économique et social du Maroc n 0 12, Avril 1936) non 
une situation de transition avec disparition progressive d’une morphologie pastorale et son 
remplacement par une morphologie sédentaire, mais une morphologie sociale nouvelle qui 
répond à des conditions nouvelles, et qui bien qu’elle s’exprime par le biais d’une terminologie 
ancienne, nomade, lui donne un contenu différent. Cette morphologie sédentaire nouvelle a des 
pôles. Taqbilt qui se confond avec le qsar, et qui est l’unité économico-politique la plus petite 
dans les oasis du Tafilalt, et cette unité plus grande, constituée par un ensemble de qsur, et qui ^ 
correspond à un seuil déterminé par des impératifs locaux, et par la nécessité de se mettre en — 
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ue injurie le Sayh en présence de témoins, est passible d’une 
de 50 mithqal-s. 

S’il le frappe, toujours en présence de témoins, il est passible d’une amende 
de 100 mithqal-s. Cette amende n’est appliquée que lorsque l’acte est 
attesté par un témoin au moins, et par le Sayh lui même. 

r67 ] Quiconque est désignerai- la moitié (nisf) qui fournit (yarmi) (68) le 

L candidat à la charge de Sayh, en vue d’assumer la fonction d’administra¬ 
teur des biens de la mosquée (nnadir), et qui la refuse, est passible d’une 
amende de 10 mithqal-s et devra l’accepter malgré lui. Les pouvoirs de cet 
administrateur (nnadir) au sein de la mosquée sont identiques à ceux du 
Sayh dans le pays. 

[68] Quiconque manque de respect au fqih est passible d’une amende de 10 

mithqal-s. 

[69] Si un individu conteste le droit de propriété d’un autre, en produisant un 

= rapport avec le pouvoir central. Celte deuxième unité, par la grandeur de son territoire, et par les 
liens politiques et juridiques qui existent entre ses composantes, et qui traduisent une 
interdépendance économique, ressemble un peu à la tribu classique. C’est à elle que nous 
donnerons le nom de tribu, pour la distinguer des différents niveaux morphologiques de la 
société du Tafilall. En effet, bien qu’elle porte un nom originaire de la structure pastorale 
ancienne, tel Ayl Umnasf, et bien qu’elle conserve les caractères d’instance judiciaire et politique 
comme par le passé, cette tribu n’en est pas moins un élément nouveau. Il découle d’une 
morphologie sédentaire et non plus pastorale, désigne une réalité politique vivante, et assure une 
fonction nouvelle dans celte nouvelle structure. C’est ce niveau morphologique que nous 
retrouvons dans des unités territoriales du Tafilalt telles Ssifa, Lm'adid, Bni Mhammed, Lgurfa... 
A l’interieur de chaque qsar ou taqbilt, les familles issues des anciens super-lignages et des 
lignages nomades perpétuent les noms de ceux-ci. C’est le cas pour Ayt Ihya u Musa et ses 
composantes Ayt Belqasm, Ayt Hammi, et Ayt Brahim u c Isa que nous trouvons dans le 
préambule du recueil, pour le qsar de Lgara. 11 ne s’agit là non plus que de quelques familles, et 
non de tout l'ancien super-lignage, bien qu’elles en utilisent le nom. Celle persistance de ces noms 
est à comprendre non comme les restes d’une morphologie nomade qui est en train de s’estomper 
avec la sédentarisation, mais comme une réutilisation de ccs noms, dictée par les exigences 
d’équilibre dans la nouvelle cellule sédentaire que constitue le qsar. 

Pour cette raison nous désignerons ces différents palliers morphologiques de la cellule sédentaire 
que constitue le qsar, par des noms differents de ceux utilisés dans l’organigramme des Ayt 
Umnasf à l’époque de la nomadisation. Pour le pallier qui utilise le nom de l’ancien super¬ 
lignage nomade, par exemple Ayt Ihya u Musa, nous proposons le nom de super-lignage 
sédentaire et cela parce que tout le super-lignage nomade n’est pas présent dans le qsar. Quant 
aux palliers qui ont gardé les noms des lignages nomades tels Ayt Hammi, Ayt Belqasm... nous 
les désignerons par les noms, par lesquels ils sont connus sur place, et qui sont igss ou fariq, ou 
par celui de lignage sédentaire. Enfin nous traduirons le terme c asira utilisé dans ce document, 
mais inconnu sur place par l’expression «grande famille» qui rend bien le sens de cette 
subdivision de l’igss qui a une existence réélle dans le qsar et qui regroupe un certain nombre de 
familles ou ménages dans un état d’indivision. (Cf : note n° 75 infra sur le terme c asira). 

(68) Il s’agit ici du verbe arabe rama c’est à dire lancer ou jeter, conjugué à la troisième personne du 
pluriel de l’inaccompli pour donner le sens de fournir un candidat. L’utilisation de ce verbe dans 
cette acception est étrangère à la langue arabe ; elle est en fait, la transposition sur ce verbe arabe 
du contenu sémantique du même verbe en Berbère, igra qui a entre autres sens, celui de fournir 
un candidat pour assumer une fonction. 



[65] 


Quiconq 
amende i 
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acte qu’il dit avoir été établi par le fqih (69) du qsar, il est fait appel à celui-ci 
lorsque le propriétaire met en cause la validité de l’acte. Si le fqih reconnaît 
son écriture, le prétendant à gain de cause, sinon il est frappé d’une amend 
de 20 mithqal-s. e 

[70] Quiconque injurie le muezzin est passible d’une amende de un mithqa) 
Quiconque le frappe doit verser un rial. 

[71] Les invités sont à la charge de la qbila, à moins qu’un habitant du q sar 
vienne trouver le Sayh, et jurer devant lui avoir été laissé sans dîner dans le 
qsar [de ces invités]. Le Sayh leur refusera alors l’hospitalité. 

[72] L’amende appliquée au Sayh est double, s’il a des témoins contre lui 
comme cela a été dit. 

[f 5 r ] 

[73] Celui qui est désigné par le Sayh pour [donner l’hospitalité à] un hôte, et 
qui ne l’honore pas, est passible d’une amende de 5 uqiya-s 

[74] Le responsable de la garde du portail avertira celui qui devra le relayer, 
après la prière du c asr. Si ce dernier ne se présente pas au moment ou [les 
derniers rayons de] soleil touchent le burj, il est considéré comme ayant 
failli à la garde. 

[75] Celui qui ouvre la serrure du portail du qsar sans [utiliser] les clefs, est 
passible d’une amende de 20 mithqal-s. 

[76] Celui qui dort, pendant la journée, dans l’endroit nécessaire à l’ouverture 
et à la fermeture du portail du qsar doit verser un mithqal. 

[77] Celui qui coupe la queue d’une bête, quelle qu’elle soit, devra verser un rial. 

[78] La vente des taggurât au détail n’est permise que si elle porte sur la moitié, 
le quart, le sixième, le huitième ou le tiers de celles-ci, avec établissement 
d’un acte de vente particulier (rrsem) pour chacune de ces portions. 

[79] Mais les maisons, cours (raha’ib) et aires à battre (nnwader) peuvent être 
mises en vente. 

[80] Quiconque à l’intention de vendre [un bien] doit le soumettre à la vente 
aux enchères pendant trois jours avant la conclusion de la vente. Si 


(69) Ce nom est concurremment donné avec le nom ttalb à la personne qui a la charge d’assurer 
l'office dans les mosquées rurales, et de veiller à l’instruction des enfants. Les nawazil d’Ibn Hila* 
qui sont de la fin du XVè siècle parlent déjà des fqih-$ des qsur du Tafilalt, et des problèmes 
auquels ils se heurtent dans leurs vie quotidienne. A travers les cas d’espèce relatifs à l’institution 
de fqih, où l’avis d’Ibn Hilal est sollicité, nous sentons qu’elle est nouvelle dans les qsur, et que des 
problèmes de son adaptation à la réalité qsurienne se posaient encore.- L’adoption de cette 
institution dans les qsur du Tafilalt est sûrement à mettre en rapport avec un seuil 
d’islamisation ; et ce seuil se situe probablement au Xllle siècle avec l’arrivée des tribus Ma c qil, et 
la généralisation de ce système d’enseignement déjà connu en orient. 
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pendant les trois jours qui suivent celle-ci un proche parent [du vendeur] 
us e du droit de préemption (§£F), il aura gain de cause. Mais ce délai passé, 
il ne pourra plus le faire valoir. S’il persiste à vouloir exercer son droit de 
préemption, il devra verser une amende de 20 mithqal-s à la qbila et sera 
débouté de sa demande. 

Si l’ayant droit à la préemption est absent du pays, [au moment où la vente 
est conclue] il peut exercer son droit (sfëf ) pendant les quinze jours qui 
suivent son retour. Cette vente est alors annulée par le remboursement du 
prix d’achat à l’acquéreur. S’il exerce le droit de préemption après 
l’expiration de ce délai, il est frappé d’une amende de 20 mithqal-s. 

[82] S’il y a désaccord sur la somme à rembourser [à l’acheteur], le vendeur 
devra prêter serment avec cinq co-jureurs sur Mulay Ssirif n’avoir reçu que 
telle somme, et l’ayant droit à la préemption n’aura plus qu’à verser la dite 
somme [à l’acheteur]. 

[F 5 v°] 

[83] Quiconque vend les champs au détail est passible d’une amende de 20 
mithqal-s, et la vente ëst annulée. 

[84] Tout bien-fonds vendu sans qu’il soit passé aux enchères, (tadli 1) peut être 
revendiqué, avec succès, par l’ayant droit à la préemption dans les deux 
mois qui suivent la conclusion de la vente. Quiconque veut exercer le droit 
de préemption alors que l’expiration du délai des deux mois a été attestée 
par le Sayh et le fqih est passible d’une amende de 20 mithqal-s à verser au 
Sayh, et est débouté de sa demande. 

[85] Un individu qui accuse un autre de l’avoir spolié d’un bien fonds, doit 
prêter serment avec dix co-jureurs pour obtenir gain de cause, et le 
spoliateur'est alors passible d’une amende de 10 mithqal-s. Si celui qui 
prétend avoir été spolié ne peut présenter les 10 co-jureurs, cette amende se 
retourne contre lui. 

Celui qui frappe l’hôte de la qbila, ou de quelqu’un de [la qbila], est 
passible d’une amende de 5 mithqal-s. 

Toute personne [étrangère] qui vient dans le qsar déposer plainte contre 
un membre de la qbila, est à la charge de celle-ci la première journée, et de 
celui qui est à l’origine de sa venue, les autres jours. Si ce dernier refuse de 
prendre à sa charge le plaignant, il lui est imposé par le Sayh (bi ribat sSayh) 
de rembourser toutes les dépenses engagées dans la réception dudit 
plaignant. 

Celui qui, parmi les gens de Lgara, se querelle avec quelqu’un d’autre, dans 
le pays ou ailleurs, devra verser un quart de mudd d’orge de Zzrigat <70) s’il 

FO) Au Tafïlalt l’unité de mesure des grains et des dattes est appelée indifféremment mudd, ‘bar ou 
atnwiy. Le mudd filali ou ‘bar est égal à 3 fetra-s, ou 6 gamila-s ou 11‘wina-s et équivaut à 8 kg. 


[ 86 ] 

[87] 

[ 88 ] 


[ 81 ] 
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n’y a ni trâce de coups ni blessures, et si quelqu’un s’était interposé entr 
eux [pour les empêcher de se battre], 6 

[89] Mais si l’un d’eux blesse l’autre avec un [objet en] fer, il doit verser 4 
mithqal-s au Sayh et demander le pardon du blessé à trois reprises, pendan 
les sept jours qui suivent. Si ce dernier accepte de donner son pardon 
l’affaire est close. S’il refuse et fait intervenir le sayh, celui-ci se charge de 
prélever sur l’auteur de la blessure six mithqal-s pour le compte du blessé 

[90] Celui qui frappe quelqu’un, et provoque un écoulement de sang au moyen 
d’un cailloux, d’un os, d’un bracelet ou de toute autre chose, à l’exception 
des ongles, est passible d’une amende de 25 uqiya-s. 

[91] S’il provoque l’écoulement de sang au moyen des ongles, l’amende est de 
un mithqal. L’auteur de la blessure devra en outre demander le pardon du 
blessé à trois reprises pendant les sept jours qui suivent. Si le blessé accorde 
son pardon, l’affaire est close, sinon, le Sayh se charge de prélever sur 
l’auteur de la blessure 25 uqiya-s [pour le compte du blessé]. 

[92] Si le blessé est obligé de prendre le lit des suites de sa blessure, le Sayh 
désigne quatre hommes [de la qbila] qu’il envoie au blessé, dans le but de 
voir s’il a besoin d’une subvention (ma c una). Le cas échéant, ils en estiment 
la valeur. Si les quatre hommes n’arrivent pas à se mettre d’accord sur le 
montant de la subvention, le Sayh s’ajoute à eux, et le dernier mot sera celui 
de la majorité. Cette subvention est versée au blessé jusqu’à ce qu’il se 
rétablisse. Une fois la blessure guérie' 711 , la dite subvention (tamwült) (72) 
cesse. 


= C'est ce mudd que nous retrouvons également chez Ayt Hdiddu du Haut Atlas oriental et Ayt 
lzdg du Ziz, sous le nom de aqzdir. En effet, d’après les renseignements que nous avons recueillis 
au qsar Ayt Ya c qub au Haut Atlas oriental, et à Qsar es Suq : 1 tagrart = 20 aqzdir-s = 60 
mudd-s anciens = 120 gamila-s. Ce qui donne l’équivalence 1 aqzdir = 3 mudd-s anciens (c’est 
à dire la fetra) = 6 gamila-s, qui est celle vue pour le Taillait. Ce mudd est attesté déjà au XVHle 
siècle ; Ad Du'ayyif (op. cit. p. 339) rapporte dans le passage consacré à l’expédition de Al 
Hakmawi de Safar 12111 Automne 1796 au Tafilall, que le Rteb a fourni à ce gouverneur à titre 
de ravitaillement 24 tagrart-s par jour pendant toute la période que ce gouverneur était resté au 
Rteb. Toujours à la page 339 de ce manuscrit, nous apprenons que chaque desra — entendre 
qsar - du Rteb fournissait pendant cette période 40 mudd-s par jour qui lui revenaient de la 
répartition des 24 tagrart-s. Nous savons, par ailleurs, que les principaux qsur connus à la lin du 
XVHle siècle au Rteb étaient au nombre de douze. La confirmation nous en est donnée dans 
l’expédition que fait le sultan Sidi Muhammad ben 'Abdallah au Tafilalt en 1783 où nous 
apprenons que le seul Rteb verse au sultan à titre d’impôt 12 qintar-s qui correspondent aux 12 
qsur. (Ad Du'ayyif. Tarih. op. cil. p. 193). En divisant 24 tagrart-s jour sur 12 qsur nous auront 
pour chaque qsar 2 tagrart-s jour. Or nous savons que chaque qsar donnait 40 mudd-s par jour, 
donc 1 tagrart était égale à 20 mudd-s ce que nous retrouvons encore maintenant au Haut Atlas 
oriental. La référence qui est faite ici à Zzrigat, qsar du Rteb qui était le principal centre 
économique de l’oasis depuis le XVlIIe et surtout pendant le XlXè siècles, montre que son mudd 
est une mesure d’échange reconnue par tout le Tafilalt et probablement tout le S-E marocain. 

(71) L’expression arabe du texte est la traduction littérale de l’expression berbère «ms ffÈ n 
idammen ». C’est à dire « si le sang s’éloigne ». Cette façon de parler à un lien avec une symbolique 
de l’approbre attachée au sang, et à l’action de le verser, dans la société berbère traditionnelle- 
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Quiconque se plaint au Sayh d’avoir été blessé par quelqu’un au moyen 
d’un objet, doit en prêter serment avec cinq co-jureurs sans délai (bila 
tiremt), et obtient gain de cause. S’il ne peut fournir les dits co-jureurs, 
l’amende se retourne contre lui. 

Quiconque désire rendre le coup qu’il a reçu, doit verser au Sayh 20 
mithqal-s. 

Si l’auteur d’une blessure ne demande pas le pardon du blessé dans les sept 
jours [qui suivent], comme cela a été dit, il est passible d’une amende de 20 
mithqal-s. S’il le demande, et que le blessé le lui refuse, il revient au blessé de 
charger le sayh, comme cela a été dit plus haut, de prélever à son bénéfice 
25 uqiya-s [sur le compte de l’auteur de la blessure]. 

rç6] Si deux individus se querellent, et qu’un troisième prend la défense de l’un 
d’eux en frappant l’autre, il est passible d’une amende de 50 mithqal-s. 

[ 97 ] S’il en prend la défense en lançant des injures à l’autre, il est passible d’une 
amende de dix mithqal-s. Ce jugement est appliqué si le Sayh a assisté à la 
querelle, ou si des témoins l’attestent. Si la querelle n’est pas constatée par 
les personnes citées, et que le Sayh soupçonne quelqu’un [d’être intervenu 
dans la querelle], ce dernier devra, à trois reprises, prêter serment avec cinq 
co-jureurs sans délai sur Mulay Muhammad ben c Ali (/3) , et sera tenu 
quitte de l’accusation. 

[98] Si une femme intervient dans une dispute pour aider une autre, elle est 
passible d’une amende de 20 mithqal-s. 

[99] Si elle provoque une blessure, le même jugement que pour l’homme lui est 
appliqué. 

[P 6 v'] 

[100] Si elle n’intervient que par la parole, elle n’est pas inquiétée. 

[101] Celui qui cause à quelqu’un la cassure d’une dent, ou la fracture d’un pied, 
d’une main, ou d’une quelconque autre partie du corps, se voit imposer par 


[95] 


[93] 

[ 94 ] 


= La subvention ou tamwult qui est arretée par le Sayh au profit du blessé, n’est pas seulement une 
compensation pour incapacité causée, mais également une punition pour un sang versé et 
partant un deshonneur causé. 

P2) Tamwult désigne chez Ayt c Atta, à proprement parler, la composition que l’auteur d’un délit 
exécute sous forme de repas à préparer soit pour le compte de celui qui a subi un dommage par sa 
faute, soit pour le compte de la jma'a du qsar. Le terme arabe ma'una que le scribe utilise dans ce 
texte avec le sens de Tamwult ne traduit pas exactement ce contenu (voir Ta c qqitt des Ayt c Atta 
Supra) 

(73) C’est le nom d’un ancêtre des surfa deQsarjdid qui se trouve immédiatement au N-E du qsar de 
Lgara. Le tombeau de ce saint personnage comme celui de Mulay ssrif est respecté dans tout le 
Rteb, et remplit la fonction de lieu où les serments qui règlent les conflits entre les habitants des 
qsur, sont prêtés. 
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le Sayh, (yarbitu lahu Ssayh), sous le contrôle de celui-ci, ce qui est prévu à 
cet effet, dans les TFqqidin. ’ 

[102] Si une personne tire un coup de fusil ( c mara) sur une autre, elle doit verser ' 
la qbila 20 mithqal-s si la balle n’atteint pas son but. Si elle l’atteint, l’auteur 
de cet acte doit également, verser 20 mithqal-s à la victime. Si le coup d e 
fusil n’est pas parti, il doit verser un rial à la qbila. 

[103] Si quelqu’un agit traîtreusement à l’égard d’un autre (gadara), et que l a 
chose est attestée soit pàr le Sayh, soit par des témoins, le traître devra 
verser dix mithqal-s [à la qbila]. Si [en l’absence de témoins], celui qui S e 
plaint d’être l’objet de cette trahison (mgdür) dépose plainte auprès du 
Sayh, ce dernier lui imposera de compléter sa requête en fournissant, et 
sans délai, cinq co-jureurs sur Mulay Muhammad ben c Ali. S’il ne peut le 
faire, il devra alors verser dix mithqal-s [à la qbila]. 

[ 104] Quiconque est responsable du meurtre d’un habitant du qsar, devra verser 
30 mithqal-s au Sayh, 50 à [la famille du] défunt, et quitter le pays. 

[105] S’il veut bénéficier d’une protection, il devra en plus sacrifier un veau 
moyen pour le défunt. Une année de protection ( c afia) (74) dont le Sayh se 
charge d’assurer l’exécution, lui est alors accordée. Cette protection est 
garantie par quatre membres du lignage [ c aSira) (75) du meurtrier, par onze 
personnes du lignage du défunt, et par le Sayh et ses mzarig. Le Sayh veille 


(74) Cette pratique est généralisée chez les populations du parler Tamazigt. D’après le texte 
èthnographique de la tribu Ayt Ndhir réuni par E. Laoust (Cours de Berbère marocain, dialecte 
du Maroc central Paris 1928 p. 263) elle consiste en le sacrifice par la famille du meurtrier, d’une 
bête en l’honneur de la tribu de la victime afin que cette dernière intercède auprès de la famille du 
défunt en vue d'avoir quelques jours de répi appelés « ussan n lhna », littéralement « les jours de 
trêve ». Pour cela, la tribu du meurtrier amène une bête dans la tribu de la victime et la sacrifie. Si 
le sacrifice est accepté, les membres des deux tribus mangent ensemble, et après le repas la tribu 
du meurtrier demande à la famille du défunt de désigner un répondant «amasay » pour les jours 
de trêve consentis. A la fin de cette trêve, d’autres démarches sont faites par la tribu du meurtrier 
pour obtenir le consentement sur un dédommagement définitif appelé «ddiyt». 

Malgré les différences de détail qui existent entre ces deux dispositions Ayt c Atta et AytNdhir, il 
est intéressant de remarquer que le principe est le même partout. Il traduit l’unité culturelle et la 
continuité de civilisation qui existe dans toute l’aire du parler Tamazigt. 

(75) Le mot c asira employé par le scribe étant un terme de la morphologie sociale bédouine arabe 
dont le contenu reste d’ailleurs à préciser, mais qui a, entre autres acceptions, celle de groupe 
formé par les parents les plus proches du côté paternel (Cf : Dictionnaire lisan al c arab d Ibn 
Mandhur au mot ‘aSira) ; et ce terme n’étant pas connu chez Ayt c Atta, et résultant de la simple 
transposition faite par le scribe d’une terminologie bédouine sur une réalité qsurienne, nous 
avons cru bon de ne pas l’utiliser comme terme technique, et de le traduire par « grande famille » 
qui est en fait le contenu qu’a voulu lui donner le scribe. Entre Igss que le scribe a traduit dans la 
terminologie arabe par fariq, et le ménage simple, il n’y a en effet dans la morphologie sociale du 
qsar, qu’un seul pallier qui a pu être appelé f a5îra, c’est celui de cette grande famille formée 
généralement du père, de la mère et des ménages des fils, le tout vivant dans l’indivision, et 
constituant la cellule sociale et économique la plus vivante du qsar. 

Celte grande famille n’est d’ailleurs pas une réalité invariable dans la morphologie du q sar ; 
Arrivée à un seuil optimum à partir duquel elle devient trop nombreuse et non viable, elle éclate 
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en personne à l’application effective de cette garantie. Si pendant cette 
protection le meurtrier est trahi, chacun des garants devra verser un qintar 
[à la qbila]. 

Les limites que le meurtrier ne pourra dépasser [pendant l’annce de 
protection] sont : le vallon appelé Ba'mmus 176 ’, le chemin longeant la 
seguia (77) vers l’amont jusqu'au jnan (78) de c Amar, et vers l’ouest, de la 
rigole (msref) qui part des seguia-s jusqu’au mur du jnan de Krru, aux aires 
à battre, au cimetière, enfin au vallon précité* 791 . 

[107] Si le meurtrier passe outre ces limites, il n’est plus couvert par la protection, 
[f 7 r] 

[108] Si un étranger tue un homme du qsar, il devra verser à la qbila 100 mithqal-s. 



— pour libérer plusieurs ménages qui vont croître et constituer de nouvelles grandes familles. Ce 
sont ces ménages, qui constituent une forme sociale transitoire qui commence avec l’éclatement 
de la grande famille et finit avec l'apparition d'une nouvelle grande famille, et qui est composée 
du père, de la mère et des enfants que nous appellerons par le terme «famille» dans la 
terminologie sociale que nous utiliserons. 

(76) C'est le nom du lit du torrent qui se trouve immédiatement au sud du qsar de Lgara, et qui 
descend du plateau qui domine la palmeraie à l’ouest, (cf : carte du terroir de Lgara jointe plus 
loin.) 

(77) Il s’agit du canal traditionnel d'amenée d'eau à partir d’une prise effectuée sur l’oued, en amont 
du terroir du qsar, et qui sert à irriguer les champs. 

Pour ce cas bien précis, il s’agit de la séguia Tamazzant. (Cf : carte du terroir de Lgara jointe plus 
loin). 

(78) Le jnan est dans les oasis du S-E marocain le nom donné au jardin entouré d’un mur de pisé, que 
possède chaque famille du qsar. Les jnan-s se trouvent généralement immédiatement à côté du 
qsar, et abritent des arbres fruitiers et des carrés de légumes qui répondent aux besoins 
d’alimentation quotidienne des familles. Ils sont de grandeur variable, et ne sont pas, comme on 
le pense souvent, une unité de superficie. Les murs des jnan-s doivent être d’une hauteur 
généralement fixée partaqbilt, et leur viol est sanctionné par des peines sévères. 

Les jnan-s sont sûrement un élément d’une économie et d’une société où une autarcie relative 
existe. Par leur mur permanent de protection des cultures, par les peines sévères qui sanctionnent 
leur violation, et par leur insoumission à toutes les contraintes qui régissent le reste des champs 
de la palmeraie (Cf : texte du recueil) les jnan-s présentent une certaine similitude avec les manses 
carolingiens du IXe siècle qui par la franchise des servitudes communes dont ils bénéficiaient, et 
par l’aspect de refuge pour les cultures et le bétail qu’ils présentaient ont été à l’origine des villages 
européens (Cf : G. Duby : L’économie rurale et la vie des campagnes dans l’occident médiéval. 
Aubier Paris 1962 p. 59). Il est probable, si nous transposons cela dans les oasis du S-E marocain, 
que ces jnan-s ont été la condition principale pour une vie sédentaire dans la contrée, par la 
possibilité de cultures domestiquées qu’ils permettaient ; et que c’est par leur biais que la 
transition économie de cueillette — économie agricole a été faite. Par ailleurs, le phénomène de 
naissance des jnan-s est probablement à mettre en rapport avec un seuil démographique qui a 
excédé les ressources de la cueillette, et imposé une agriculture organisée. Sur un autre plan, le 
développement des jnan-s est sûrement à la base d'une révolution démographique encore à dater. 
Elle a créé la force humaine qui a mis en valeur les friches des vallées présahariennes, et que des 
besoins de coopération et de défense a organisée en communes rurales : les qsur. 

(79) Cf carte du qsar et de ses dépendances ci-jointe. 
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[109] Si un étranger en tue un autre dans les limites de notre pays, le meurtrie 

devra verser 50 mithqal-s [à la qbila], et s’arranger avec [la famille dul 
défunt. ^ 

[110] Si un réfugié qui habite chez nous est trahi pa/ quelqu’un [de la qbila] Ce 
dernier devra, si la chose est attestée par le Sayh ou par dix témoins de 
notre pays, verser un qintar à la qbila. Si le Sayh ne peut l’attester l e 
suspecté devra fournir dix co-jureurs sans délai, sur Mulay ssrif [et il sera 
tenu quitte de l’accusatiOn] (80) . 

[111] Si une personne commet un meurtre, et cherche asile (hurm) dans la maison 
de quelqu’un, elle reste sous sa protection (hurma) pendant trois jours. Si 
un individu l’at'taque à l’intérieur de la dite maison, il devra verser un 
qintar à chaquemezrag, et un qintar au Sayh. La tribu garde les deux tiers 
de cette somme, et l’autre tiers va au propriétaire de la maison violée, s’il 
atteste que l’individu en question a violé l’asile [accordé au meurtrier], 

[112] Un homme qui frappe une quelconque femme, à l’intérieur de la maison de 
celui qui lui a donné asile, est passible d’une amende de 10 mithqal-s. La 
durée de l’asile [accordé] ne peut exéder trois jours. 

[113] Le gardien du portail doit être pubère, à l’exception de l’orphelin, qui 
pourra assurer la garde lui-même [même impubère]. 

[114] Quiconque vend la paille ou le fumier’ à une personne étrangère [au qsar] 
pour les faire sortir du pays, est passible d’une amende de 5 mithqal-s, et 
devra les reprendre. 


[P 7 v°] 


[115] Il revient à la qbila de procéder en octobre, à la vente annuelle du fandaq 
lkbir, aménagé comme fosse septique, et [de] la rue centrale (lfhl lkbir) 
depuis le fond du qsar jusqu’à la msriyya, à l’exception de la place du veau 
[de la qbila] 181 et de là jusqu’à la porte du pressoir à huile (m c sra) puis le 
burj de Ujebbur à l’intérieur du qsar, puis le jnan de c Addi [à l’exte- 
rieur] (82) . La qbila récupère le montant du bail à [la fête de] l’ c Aid (83) . 


(80) Le témoignage des 10 habitants de Lgara n’est signalé dans le texte arabe de cette disposition 
coutumière qu’à la fin, comme s’il s’agissait d’un additif au texte initial. Nous n’avons pas 
respecté, dans notre traduction, la place où il est donné, et nous avons essayé de le mettre dans sa 
place logique, c’est-à-dire après avoir mentionné le témoignage du Sayh, et cela pour une 
meilleure lecture du texte. 


(81) 11 s’agit d’un bœuf qui appartient de façon collective à la qbila et qui est utilisé pour féconder les 
vaches du qsar. Cette institution est généralisée dans les vallées présahariennes, qui sont des 
régions de vieille sédentarisation. Elle témoigne d’un économie nord africaine où culture et 
élevage ne sont pas forcément antinomiques, et peuvent au contraire- coexister de façon 
harmonieuse. 

(82) Pour tous ces noms de lieus se conférer à la carte du qsar et de ses dépendances ci-jointe plus loW- 

(83) Une partie de cette disposition coutumière est écrite à la marge et est difficilement lisible. Sa 
traduction, malgré l’effort de compréhension que nous avons fourni, est donnée sous toutes 
réserves. 
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1£ Q5AR DE LGARA ET SES DEPENDANCES 

IMMEDIATES 

(d'apres les renseignements fournis par la taeqqitt) 



Echelle : 1 / 3 000 

m 60 O 60 120 190m 


Legende 

. Portail ancien 9 ,L £ lu nTaqqat 17.Mosqueé 25.Turtitt ( jniyna) nBba li 

. Masriyya(Tansiyt) lO.Lglun Krru 18.Lfandaq n Tistatin 26.Jnan gli u Hsayn 

■ RuecerHrale(LfhUkbii) H.LglunTgla .19.BurjgiSa Hsayn 27.Jnan Bahau £ddi 

• Lflu(ruelle) n igwra 12.1-jlu n Herdi 20.Burj ayt ujebbur 28.Asagm 

• Lglu nayt ihyauMifia 13.L t lu n Ljam‘ 21.Lburj Ifuqani 29.Nouveau portail 

■ Ljlu nïgla 14.Amugger 22.Lburj Ttahtani -30.Jnangnruld M^ugli 

• L t lu n ayt isful 15.Pressoir àhuile rr^çra 23.Cimetière 31 .Chemin (mhajja) 

■ L t lu n lalla Hiti 16.Lfandaq Lkbir 24. Aires à battre 32.Palmeraie(mazra£a) 
























[116] Le Sayh n’applique pas son pouvoir coercitif (ribat) dans n’importe quelle 
affaire. Il l’applique dans les cas de [non-paiement de la part d’] abattage 
collectif (uzi c a) (84) , de [non-réglement de] salaire (ujra), et de [ non 
remboursement de] prêt «pour la face de Dieu» <85) . 

[117] Si un individu vient demander au Sayh d’user de son ribat auprès de 
quelqu’un à qui il prétend avoir prêté de l’argent, et qui refuse de 
reconnaître sa dette, le Sayh, après avoir obtenu le serment du créditeur 
avec cinq co-jureurs sur Mulay Ssrif, impose au débiteur de remettre la 
somme empruntée dans un délai de huit jours. 

[118] La somme prêtée sur laquelle le Sayh applique ce jugement est de lo 
duro-s (86) au plus. Le Sayh ne peut appliquer son ribat à une somme 
supérieure. 

[119] Quiconque dépense une somme qui lui a été confiée (amana), et avoue son 
acte, [ne sera pas inquiété]. S’il nie, il revient à celui qui prétend avoir 
confié cette somme de compléter sa déposition [devant le Sayh], en 
fournissant, et sans délai, cinq co-jureurs sur Mulay Muhammed ben c Ali. 
Le débiteur est alors passible d’une amende de 10 mithqal-s [à la qbila], 

[120] Le témoignage des Haratin <87) n’est pas valable dans le qsar. 

[121] Si un individu échange un champ contre un autre, situé hors du pays, et en 
reçoit, en contrepartie, un supplément en argent, l’échange effectué est 
annulé, si celui qui [est accusé d’] avoir donné ce supplément ne prête pas 
serment du contraire sur le tombeau de Mulay Ssrif. 

[122] Quiconque lance une pierre avec asndr <88) sur toutes parties du corps, est 
passible d’une amende d’une muzuna d’argent. Si cela provoque un 
écoulement de sang, il est appliqué à cela le jugement [de sang] vu plus 
haut. 


(84) L’uzi c a ou luzft en Berbère est une pratique courante dans la campagne marocaine. Elle consiste 
en l’achat d’une bête par plusieurs membres d’un qsar ou d’un village, et le partage de sa viande 
entre eux après l’avoir égorgée. Moyen équilibré pour répondre avec sobriété a un besoin vital, 
tout en restant à la portée des possibilités économiques réduites des familles rurales, « luzi't par le 
cérémonial qui l’accompagne, et la joie qui caractérise ses moments, offre comme l’a bien 
remarqué Berque pour le Haut Allas, un rappel de l’antique veine communautaire ». 

J. Berque - glossaire notarial arabo-chleuh du Dern au XVIIe siècle. Revue Africaine — 3è-4e 
trim 1950 p. 384. 

(85) Nom généralement donné, dans la société marocaine, au prêt sans intérêt, pour le différencier du 
prêt avec intérêt ou riba, interdit par la loi musulmane. 

(86) Cf note n° 16 se rapportant au terme niithqal 
Le duro est un autre terme pour désigner le rial. 

(87) Cf note n° 34 se rapportant au terme qabli. 

(88) C’est un jeu pratiqué par les enfants qui consiste à placer un petit caillou entre le pousse et l’index 
de la main gauche, et à le faire partir avec l’index de la main droite, dans un mouvement de 
tension exercé sur ce dernier par le pousse de la main gauche. 

Le terme berbère pour désigner ce jeu est asndr obtenu à partir de la racine ndr qui signifie sauter. 
Le terme utilisé par le scribe pour le désigner est légèrement déformé dans un souci de se 
rapprocher d’une forme qui ne soit pas très étrangère à la langue arabe. 
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8 r°] 
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[123] Quiconque frappe un artisan est passible d’une amende de 5 uqiya-s. 

M24] La fourniture du contingent assurant la garde du terroir (arssam) (89) 
1 d’un homme pour une taggura et demie. Le cheval peut également. < 


La iourmture au contingent assurant ta garae au terroir (arssam)' ' 
d’un homme pour une taggura et demie. Le cheval peut également, ê 
donné par son propriétaire, pour une taggura et demie. L’orphelin 
astreint à la participation au contingent s’il possède une taggura et A — 


est 


[125] Quiconque a été affecté à cette charge (taserrata) <90) , pour une taggura et 
demie, devra y rester une année entière. S’il meurt, il est remplacé par un 
proche parent. 

[126] Quiconque a été désigné pour cette charge, au moment de la fourniture du 
contingent en vue d’assurer la garde du terroir (arssam), devra avoir avec 
lui un ratl (91) de poudre (barud), un ratl de plombs (hfïf), quatre silex 
servant d’amorce (sefra), et un fusil (mkahla) <92) en bon état de marche. 
[Celui qui fournit] un cheval en est dispensé. 


[127] Si le désigné ne présente pas ces fournitures, il est passible d’une amende de 


(89) La tradition orale recueillie par le C" e de Mqnls de Savasse dans son enquête sur «le régime 
foncier chez les Ayt c Atta » (op cit p 46) rapporte qu’une fois que les deux tribus Ayt Wahlim et 
Ayt Tzza réunies dans la formation Ayt c Isa, avaient décidé de s’associer pour la garde de leurs 
biens pendant la période de transhumance d’été, elles avaient fondé le qsar Igrem amazdar. Dans 
ce qsar elles ont fixé un certain nombre de foyers qui creusèrent une khettara, et découpèrent les 
terrains rendus cultivables par la khettara, en 188 parts ou taggurt, et se les répartirent en eux. 
Progressivement, et avec le développement de la population d’Igerm amazdar, il fut de règle de 
désigner un gardien par taggurt, pour assurer le rôle initial de garde des biens des tribus Ayt Atta 
en période de transhumance, qu’assurait la population initiale d’Igerm amazdar. Ce sont ces 
gardiens que l’on appela irssamn (pluriel de arssam). Leur rôle devait s’accroître, et ils 
deviendront en définitive l’asserhblée légiférante d’Igerm amazdar. 

L’institution d’arssam que nous retrouvons dans le qsar de Lgara remonte donc à l’origine, au 
modèle de sédentarisation sécrété par la confédération Ayt c Atta. Alors que nous la retrouvons à 
Lgara comme étant une institution sédentaire de défense contre les nomades, à l’origine elle était 
avant tout une institution secrétée par luné société nomade pour sa propre défense. Dans 
l’évolution qu’a subie cette institution nous percevons un aspect du rapport dialectique, plutôt 
que d’opposition où se trouvent les deux genres de vie dans la région du S-E marocain. Cf : C“ de 
Monts de Savasse. Le régime foncier chez Ait Atta Documents verts du CHEAM n° 1815 

(90) Il s’agit du verbe berbère isrrd qui a le sens d’« envoyer quelque chose », ou de « citer quelqu’un 
pour une charge ». Ce verbe a, peut être, un rapport avec le verbe arabe taserrada qui veut dire 
arranger en parlant des perles. Mais dans ce texte il n’y a aucun doute qu’il s’agit du verbe 
berbère, que le scribe a essayé de faire obéir à la forme du verbe arabe dialectal. 

(91) Le ratl ou ritl désignait, au Taillait, une mesure de capacité utilisée surtout pour les produits 
liquides. A la fin du XIXe siècle, c’est à dire à l’époque de la rédaction de ce recueil, Rohlfs (Reis 
Durch... 1868, traduit sous le titre « Taillait d’après Rohlfs » par le « Comité du Maroc » 1910 p 
27) signale que dans le Tafilalt en 1868, le ratl de 500 g, qui est l’équivalent de la livre européenne, 
était utilisé pour mesurer tous les produits européens, et qu’à côté de cela, se trouvait le ratl local 
de 1500' g qui était utilisé pour mesurer les marchandises locales. C’est de ce dernier qu’il S’agit 
dans ce texte. 

(92) Il s’agit de la variété de fusils appelée buSfr fabriquée localement dans le Taillait jusqu’à la fin du 
XIXe siècle. 

cf : G.S Colin . Uindustrie du Cuir au Taillait. Bull écon et social du Maroc n" 12 Avril 1936. 
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un rial, et le àayh lui impose de les présenter dans un délai de dix jou r $ 

[128] Le S»ayh impose à quiconque à un droit de propriété dans le pays (tubi c a 
firasl) (93) d’habiter dans le qsar. S’il installe une tierce personne sur ses 
biens, l’un d’eux devra habiter dans le qsar. 

[129] En dehors des Ayt'Atta, ne sont acceptés pour la fourniture du contingent 
(arssam) que Ayt Rrubu <:(94) , les gens de Fezna (Ahl Fezna) (9S) , et Bni 
Mhammed (96) . 

(93) Le terme arabe asl qui veut dire origine a fini par prendre au Tafilalt, et dans les oasis 
présahariennes du S-E marocain le sens de propriété foncière. Nous retrouvons ici en fait l e 
caractère qui définit le groupe dans la société sédentaire qsurienne où la cohésion sociale est 
fonction non d’une appartenance à un ancêtre éponyme, mais à un terroir déterminé. 
L’expression dont il est question dans le texte du document fait probablement allusion aux 
descendants du groupe qui, par un droit de conquête, s’est approprié la terre, c’est à dire Ayt Atta. 
Il est intéressant d’ailleurs de remarquer que dans le Tafilalt, et étant donné le mode de 
peuplement qui s’est fait par des poussées nomades successives, c’est la force et non le contrat qui 
donne le droit de propriété. 

(94) Ayt Rrubü c ou Ayt Rrb', littéralement les « gens du quart », est le nom donné au S-E marocain, et 
principalement dans les oasis de l’oued Gheris et l’oued Ziz conquises par les sanhaja-s 
transhumants, aux Haratin maintenus par eux, dans les qsur conquis, et utilisés principalement 
comme khammès. C’est encore un de ces noms basés sur le fractionnement soit des charges, soit 
des attributions (cf : Ayt Umnasf note n° 67 supra) ou des deux à la fois ; qui dans la structure 
sédentaire hétéroclite et à éléments d’origines diverses, remplace la composition et la répartition 
par groupes se réclamant d’un ancêtre commun comme c’est le cas chez les nomades ou 
transhumants. Le nom Ayt Rrb' généralement donné aux Haratin qui subsistent dans les qsur 

1 ’ 

vient probablement de ce qu’un quart - rrubu c du qsar et de ses dépendances leur a été concédé au 

4 

moment de la conquête nomade du qsar. 

Ayt Rrb' étant, dans la vallée du Ziz, des Haratin et exclus généralement de la propriété, nous ne 
comprenons pas pourquoi ils doivent fournir arssam. Il s’agit probablement dans cette 
disposition coutumière, de la possibilité de l’exécution de celui-ci pour le compte d’un élément 
Ayt c Atta contre paiement. Il faut, néanmoins, signaler que dans la vallée du Ghéris, et 
particulièrement au Ferkla, certains qsur et leurs palmeraies appartiennent à Ayt Rrb'. Ce texte 
désigne, probablement, cette population, et cela ne doit pas nous étonner puisqu’il dite Bni 
Mhammed et Ahl Fezna qui sont également assez éloignés du Rteb. 

(95) Ahl Fezna ou les gens de Fezna désigne la population qui occupe cette oasis du moyen oued 
Ghéris qui se trouve au N-O du Tafilalt proprement dit. Il est à remarquer que ce groupe social 
ne porte pas un nom éponymique, mais un nom d’appartenance à un territoire, Fezna. 
L’installation de cette population qui se rattache d’après la tradition locale à la tribu Arabe 
Ssebbah est ancienne, et remonte donc aux XlIIe-XIVe siècles. Cette ancienneté dans 
l’installation explique probablement la disparition du nom éponymique, et la référence au seul 
nom du territoire que nous trouvons dans le nom Ahl Fezna. 

Sur le plan de la morphologie sociale, le pallier Ahl Fezita est le même que le pallier Ayt Umnasf 
que nous avons vu dans la morphologie sédentaire nouvelle de Ayt 'Atta du Rteb (Cf : note n° 67 
Ayt Umnasf). La seule différence est que le nom Ayt Umnasf, qui est un nom de la période 
nomade a été maintenu pour des raisons locales. Ahl Fezna comme Ayt Umnasf représentent le 
seuil que nous appelons par le nom de tribu, étant donné sa dimension territoriale regroupant 
plusieurs qsur, et le fait qu’il représente une réalité politique et sociale vivante. Ahl Fezna fait 
partie, dans l’échiquier traditionnel des alliances, du leff Ayt 'Atta. 

(96) Bni Mhammed est le nom d’une autre tribu du Tafilalt ; elle occupe le nord-ouest de l’oasis du 
Tafilalt proprement dit. 
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ri 30] Toute personne mariée devra verser 3 mithqal-s au ravitaillement du 
contingent (tasemri), à l’exception de ceux qui ne possèdent pas de titre de 
propriété (asl). 

rj 3 i] Il est interdit, dans les limites du pays, de construire, et d’habiter à 
l’exterieur du qsar. Quiconque le fait, est passible d’une amende de 100 
mithqal-s, et devra revenir au qsar. 

d 32 ] celui qui, dans les limites ; de notre pays, attaque une personne autre que 
nos ennemis, est passible d’une amende de 100 mithqal-s. 

[133] Celui qui rompt le barrage de la séguia, ou y pratique une brèche à 
Merrus (97) , est passible d’une amende de un qintar. 


[P 8 v°] 

[134] Celui qui détourne la séguia pendant le tour d’eau (nuba) d’une autre 
personne est passible d’une amende de 100 mithqal-s (98) . 

[ 135] Celui qui commet un vol sur le troupeau du qsar (ddawla) est passible d’une 
amende de 50 mithqal-s, et devra dédommager le propriétaire du mouton 
volé. 

[136] Celui qui commet une violence sur le troupeau du qsar est passible d’une 
amende de un qintar, et devra dédommager le propriétaire des bêtes 
mutilées. 

[137] Le [berger] qui paît son troupeau dans le pâturage (ag w dal) de la qbila est 
passible d’une amende de 10 mithqal-s. Si le troupeau paît, dans ce 
pâturage, au retour ou au départ du qsar après y avoir passé la nuit, le 
berger n’est pas inquiété. 

[138] Celui qui paît un troupeau de dix bêtes est également passible d’une 


= Formée d’une population qui est un mélange de Zénètes et d’Arabes Ma'qil, Bni Mhammcd se 
rattache, par le système des alliances et des équilibres locaux, au lelî Ayt c Atta. Spillmann (Les 
Ait Atta du Sahara... op. cit p. 50) rapporte que, quand le pacte d’alliance allait être scellé entre 
Ayt HebbaS, qui est un groupe des Ayt c Atta, et Bni Mhammed, du lait de femmes Ayt Hebbas fut 
mélangé dans une jarre avec du lait de femmes Bni Mhammed. Chacun des notables présents 
pour sceller le pacte but de ce mélange, en signe d’alliance, et la jarre fut ensuite enterrée à 
l’endroit même où ce pacte a été scellé. Ce pacte, que Spillmann appelle taferrgant, et qui est 
plutôt proche de tada, c’est à dire le pacte d’afTrèrement par le lait connu chez les populations 
berbères de pasteurs du Maroc central (Cf : note 161 se rapportant au terme tada. infra) illustre 
l’utilisation pour des fins mercantiles, des institutions issues d’une société pastorale archaïque. 
En effet cette alliance marque le début d’une coopération fructueuse entre les Bni Mhammed, qui 
à partir du XVIIIè siècle sont les principaux agents du commerce transaharien au Tafilalt, et Ayt 
HebbaS qui leur fournissent leur protection. Il nous donne un exemple vivant et attesté 
historiquement de l’interdépendance des grandes alliances ou leff au S-E marocain, avec l’axe 
commercial Fès-Soudan qui passe par le Tafilalt. 

(97) C’est le nom du vallon qui descend du plateau dominant la rive droite du Ziz, vers ce même oued, 
à trois km en amont du qsar de Lgara. Cf : Carte du finage de Lgara ci-jointe. 

(98) Cette disposition n’existait pas initialement dans le texte de ce recueil, et a été ajoutée après. 
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amende de 10 mithqal-s. 

[139] Mais celui qui, pour abreuver ses bêtes, emprunte le vallon de W a( j 
lbesbâs (99) , et revient par le même chemin, n’est pas inquiété. 

[140] Les limites du pâturage (ag w dal) de la qbila sont : le lit de Hafu 1100) derrière 
le Palmier 1101 ’, la grotte située sous Bu wegyiil (102) , Wamsemsa 0 03 > ( et j a 
butte dominant le vallon appelé Tizitt 1104 ’. 

[141] Seul peut paître dans ce pâturage le troupeau de la qbila (ddawla) qui sort 
du qsar. 

[142] A l’exception du berger [de la qbila], quiconque ramasse les broussailles, 
coupe l’herbe et arrache afssis (105) , de Armas 1106 ’, à Wamsemsa, au 
Palmier mentionné plus haut, au chemin du Makhzen (Triq lmhzen) U07 >, 
coupe l’herbe et arrache afssis (105) , de Armas (106) , à Wamsemsa, au 
Palmier mentionné plus haut, au chemin du Makhzen (Triq Lmhzen) 007 ), 
est passible d’une amende de 5 uqiya-s. 

(99) Malgré l’enquête que nous avons menée sur place, ce loponyme n’a pu être identifié. Mais comme 
il s'agit du nom d'un vallon qui communique avec la vallée du Ziz, et que les bêtes peuvent 
l’emprunter pour éviter de passer au milieu de la palmeraie, il s’agit probablement du lit du 
torrent qui se situe au nord de la butte qui domine le qsar de Lgara. C’est en effet le seul endroit 
que peuvent emprunter les bêles sans porter préjudice aux cultures, à ce niveau là, ou la 
montagne tombe de façon abrupte sur la vallée, et rétrécit sévèrement l’espace cultivé. 

Cf : Carte du terroir de Lgara ci-jointe plus loin. 

(100) Il s’agit probablement du lit de torrent appelé TahafTut qui sert de limite au sud, entre le terroir 
de Lgara et celui de Ulad c Amira Cf : carte du terroir de Lgara ci-jointe plus loin. 

(101) Ce palmier n’est plus connu sur place. Il doit se situer au nord de TahalTut probablement en 
retrait par rapport à la palmeraie. Il est remarquable de voir la présence d’éléments éphémères 
tels les arbres, les séguia-s dans une codification qui est sensée durer longtemps. C’est là une 
caractéristique déroutante des documents d’histoire rurale du S-E marocain où l’on compte 
particulièrement sur la mémoire des membres de la taqbilt pour les éléments qui se rapportent à 
l’organisation de la société. 

(102) Bu wegyul est également un toponyme qui n'est plus connu par les habitants de Lgara. Il s’agit 
probablement, du relief en forme d’éperon qui avance dans la vallée sur la rive droite du Ziz, au 
niveau du qsar de Lgara. 11 est en effet la seule montagne qui existe entre Tahaffut et Wamsmsa. 
(Cf : la carte du finage de Lgara ci-jointe plus loin). Ce phénomène d’oubli par la population, de 
loponymes qui sont même signalés dans des textes de codification, et de leur disparition, montre 
encore une fois, la dimension historique, et le processus de changement, dans un paysage social 
qui semble, généralement immuable. Sûrement faudra-t-il mettre en rapport l’oubli ou la 
persistance de certains toponymes avec l’intensité de leur emploi, et la fonction qu’ils assurent 
dans la société. Les toponymes qui disparaissent plus vite, sont finalement ceux qui 
n’interviennenl pas beaucoup dans la vie matérielle ou spirituelle d’une population. 

(103) C’est le nom du vallon qui descend du plateau dominant l’oued Ziz sur sa rive droite, au sud du 
qsar de Tahiamt. Il sert de limite au finage de Lgara au Sud-ouest. 

Cf : carte du finage du qsar de Lgara ci-jointe plus loin. 

(104) Autre toponyme qui a disparu. 

(105) Aucune plante n’est connue sous ce nom là à Lgara. Il s’agit probablement de afssig pluriel 
ifssign qui désigne, chez Ayt c Atta, la végétation basse, ou les broussailles d’une façon générale. 

(106) Il s'agit en fait, du plateau qui domine Lgara au N-O, et qui s’appelle Bu warmas-n-Lgara. Ce 
plateau fait partie du finage de ce qsar, et limite ce finage au nord. Ce nom vient de armas une 
herbe acide qui pousse sur les plateaux semi-arides. E. Laoust .Mots et choses op cit p. 473, 
l’identifie au guettaf, atriplex hamilus. 

(107) C’est dans tout le texte de ce document, la seule mention faite au pouvoir central, le Makhzen. 
Cela trahit assez, les rapports très réduits que Ayt c Atta ont avec lui. 
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Quiconque arrache le gattilier (angarf) <108) , le jujubier (ssedra), le retem 
(taleggut), et l’aubepine saharienne (tawinegt) ll09) , ou les apporte au qsar à 
l’état vert, est passible d’une amende de 5 mithqal-s si le Sayh les découvre. 
Si le Sayh soupçonne quelqu’un, d’un tel acte, il lui impose avec cinq co- 
jureurs, et sans délai, de jurer n’avoir rien coupé, et ignorer tout du délit, et 
il est alors déclaré innocent. 

Celui qui coupe le bois sec n’est passible d’aucune amende. 

Celui qui se fait complice d’un voleur en faisant le guêt, et en cachant chez 
lui [l’objet volé], est assimilé au voleur. 

Celui qui paît son troupeau dans le cimetière, ou dans les aires à battre, à 
partir du moment où la première charge de la récolte d’automne ou d’été y 
est déposée, jusqu’à l’évacuation des grains et dattes,devra verser un quart 
de mudd (1)0) d’orge de notre qsar, pour chaque mouton. 

Pour les [autres] bêtes, l’amende est d’un mudd d’orge de .notre qsar par 
bête. 

[148] Si un individu se dispute avec un autre dans le pays, pour le bien de la qbila, 
il n’est passible d’aucune amende. S’il le fait hors de [notre] pays, l’amende 
est [à prendre] sur le compte de la qbila. 

[149] Celui qui trahit quelqu’un des nôtres hors du pays, est passible d’une 
amende de 10 mithqal-s, si l’accusé a des preuves ; sinon il doit prêter 
serment avec cinq co-jureurs sur Mulay Muhammad ben c Ali sans délai, et 
il ne sera pas inquiété. 

[150] Si le Sayh réunit la qbila et ses mzarig pour une affaire, et que quelqu’un 
leur manque de respect, il est passible d’une amende de 10 mithqals-. 

[151] Quiconque veut monter un pressoir à huile dans le pays est passible d’une 
amende de 100 mithqal-s et devra le détruire (Sic). 


[144] 

[145] 

[146] 

[147] 



— Le Triq Lmakhzen donl il est question ici, est la route reliant Fès à l’ancien Sijilmasa remplacé 
au XVlIle siècle par Rrisani et Abu f am. 

(108) Arbrisseau qui pousse dans les lits d’oueds présahariens. H. Laoust. Mots et choses opcit p 515 
dit qu'il s’agit d’une sorte de ricin. 

(109) H. Laoust rapporte (Mots et choses opcit p 478-490) que c’est un arbuste de l’écorce duquel on 
se sert pour tanner le cuir, et le teindre en rouge. En fait, au Taillait, il est utilisé pour donner la 
couleur jaune au cuir, et le rouge est tiré d’une autre plante appelée tarubia, qui est 
probablement la garance. 

(110) Bien que ce texte donne l’impression que cette unité de mesure est particulièrement au qsar de 
Lgara, il ne semble pas que cette unité soit différente du.mudd de Zzrigat. Voir note n" 70 supra 
Ce qui motive probablement ces appellations différentes, c’est que dans la disposition 
coutumière n 0 70 ou est mentionné le mudd de Zzrigat, le délit prévu peut avoir lieu ailleurs que 
sur le terroir de Lgara ; l’amende est alors prévue avec une unité reconnue par toute l’oasis. Par 
contre le délit de la disposition n" 146 ne peut avoir lieu qu’à Lgara. 
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[152] Le Sayh choisit quatre personnes et s’ajoute à elles pour fixer avec l e 
potiers, les forgerons et les autres artisans (11 1J , le prix de tous leurs article S 
Il ne sera plus possible à l’artisan, après cela, de vendre à un prix supérieu 
au prix arrêté. Quiconque manque à cet accord est passible d’une ameiu/ 
de 5 mithqal-s, et son protecteur ne pourra, en aucun cas, le défendre 6 

[153] Si un habitant du qsar achète chez un artisan un objet pour le compte d’u n 
étranger, il est passible d’une amende de cinq mithqal-s. 

[154] Quiconque se rend responsable du vol de dattes ou de grains dans les aires 
à battre, depuis le moment de leur dépôt, jusqu’à celui de leur évacuation 
en automne et en été, est passible d’une amende de 30 mithqal-s, et devra 
rendre ce qu’il a .volé. 

[155] Quiconque allume le feu dans les aires à battre au moment où la récolte y 
est déposée, est passible d’une amende de un mithqal, et devra payer les 
dégâts causés. 

[fo 9 v °] 

[156] Celui qui allume le feu dans les champs depuis l’époque des fèves jusqu’à la 
fin de la moisson du blé, et depuis l’époque de la culture du maïs, jusqu’à sa 
moisson 1112) , est passible d’une amende de un mithqal, et ce dans les limites 
du terroir de Lgara. 


(111) Toutes ces fonctions sont considérées, dans la société des oasis du Taillait, comme dégradantes 
pour le nomade nouvellement installé, propriétaire de la terre. Elles sont assurées généralement 
par les Haratin et les juifs. Les premiers se spécialisent d’ailleurs plus dans les travaux de forge, 
de poterie et de vannerie, alors que les seconds pratiquent la maçonnerie et l’orfèvrerie. 

(112) Cf. calendrier agricole des oasis du Tafilalt donné à la note n° 118 infra. 
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Chapitre des lois (ahkam) 
régissant les champs (mazra c a) (113) 


fl57] Quiconque se rend responsable d’un vol sur les cultures (ma zara c at lyad) 

L quelles qu’elles soient, est passible d’une amende de 20 mithqal-s s’il est 
pubère, et de 5 mithqal-s s’il ne l’est pas. 

[158] Quiconque commet un vol sur [les fruits d’] un palmier est passible d’une 
amende de 20 mithqal-s. Si [le fruit de] ce palmier est à portée de main, et si 
l’individu en question en cueille une ou deux poignées tout en ayant les 
pieds sur le sol, il ne sera pas inquiété. 

[159] Si un individu gaule (hert) des oliviers [qui ne lui appartiennent pas], il est 
passible d’une amende de 20 mithqal-s. 

[160] S’il ramasse les olives tombées dans les cultures, son amende est de un rial. 
S’il les ramasse en dehors des cultures, son amende est de un mithqal. 

[161] Quiconque vole, à l’exterieur du qsar, quelque chose d’autre que ce qui est 
mentionné dans la coutume, (sâurüt), est passible d’une amende de 5 
mithqal-s. 

[162] Quiconque se rend responsable de vol dans les jnan-s est passible d’une 
amende de 20 mithqal-s. 

[163] Si deux individus possèdent chacun une partie d’un jnan, et que l’un passe 
par la propriété de l’autre, il ne risque rien. [Mais] si cet individu dérobe 
quelque chose de la terre de l’autre, il lui est appliqué l’amende prévue pour 
le vol. 

[164] Quiconque marche le long d’une rigole, s’introduit dans le jnan de 
quelqu’un d’autre en suivant cette rigole, et y cueille un ou deux fruits, n’est 
passible d’aucune amende. 

[165] Tout individu possédant un. palmier, un arbre [fruitier], ou une culture 
.quelconque dans le jnan d’un autre, et désirant en cueillir les fruits, n’est 
passible d’aucune amende. 


<113) Selon E. Laoust. L’habitation... op cit p. 239 la mazra'a «désigne l’ensemble des parcelles 
irriguées par un même canal d’amenée ». Son correspondant en Berbère est ifsan. « on coinpte, 
toujours selon Laoust, une seule mazra'a par qsar, c’est toutefois l’exception dans le Ziz et le 
Guir, où la mazra'a appartient généralement à plusieurs ksours alliés ou amis.. ». 


223 



[166] Un individu, circulant [à travers les champs] le long d’un sentier (lsas) (l u, 
qui trouve devant lui un arbre ou un palmier, et qui se voit obligé h 
marcher, momentanément, sur les cultures, ne peut être inquiété. 

[167] Si un individu passe dans la propriété d’autrui avec une bête de somme en 
été, ou en automne, ou transportant du fumier, il n’est passible d’aucun e 
amende, s’il a des raisons valables. 

[P 10 r°] 

[168] Si deux individus son associés dans la propriété d’un jnan, et qu’un mur de 
ce jnan s’effondre, ils doivent le remettre dans son état initial (lmsoûn) (us > 
Si les deux individus sont en désaccord, ils devront se référer, [pour sa 
reconstruction], aux murs qui l’avoisinent. 

[169] Si un individu ayant sur sa terre un arbre, ou un groupe de palmiers ( c us$), 
[ne lui appartenant pas], vient se plaindre [auprès du Sayh] du préjudice 
que lui porte l’exploitant (lmsgal) de l’arbre, le Sayh délégué, sur place, 
quatre personnes [pour examiner l’affaire]. Si elles concluent au préjudice, 
l’arbre sera coupé, sinon il ne le sera pas. 

[170] Les branches enlevées au moment de Félaguage (ssgta) reviennent à 
l’ouvrier (heddam). 

[171] Il appartient à tout propriétaire de jnan de faire en sorte que son arbre ne 
déborde pas sur un jnan voisin. S’il déborde, et si le propriétaire du jnan 
voisin mange du fruit, il n’est passible d’aucune amende. 

[172] Si un individu envoie un autre dans sa propriété, sans avoir, au préalable, 
averti soit le Sayh, soit le portier du qsar, il est passible de l’amende du vol 
que son envoyé aura commis. S’il est établi qu’il l’a fait sur attestation de 
l’un d’eux, il ne peut être inquiété. 

[173] [Le propriétaire d’] un mouton qui paît dans les champs est passible d’une 
amende de un quart de mudd d’orge. Les [propriétaires des] autres bêtes, 
sont passibles d’une amende de un mudd d’orge pour chacune, pour le 
même délit. Mais ils ne pourraient être inquiétés, si les bêtes leur 
échappent, et qu’ils se mettent à leur poursuite. 

[174] Le commerçant en bestiaux (jellab) pour le compte de notre pays, peut 


(114) Ce terme a le sens littéral arabe de fondement ou de base. Il désigne, à l’origine, le rebord releve 
du champ cultivé qui lui sert de limite, et de protection en même temps. C’est probablement de 
cette fonction de délimitation du champ, que lui vient le sens de base ou de fondement qu il a- 
Ces rebords, par le fait qu’ils dominent les champs sont généralement utilisés comme sentier de 
circulation à travers les champs, et ce mot Lsas a fini par désigner ces sentiers à travers champs 
également. 

(115) Ce terme est d’origine arabe et a la même racine que sunna c’est à dire tradition, coutume, 
habitude... Dans son acception berbère rurale il désigne une situation de fait, un état de 
déroulement des choses reconnu par tout le monde. 
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paître ses bêtes, pendant trois jours 1116) , dans les champs, en dehors des 
cultures. S’il les paît dans les cultures, il est passible de l’amende prévue 
pour cela. 

1 - 175 ] Il revient au Sayh de désigner (yunaqqiru) (1 17) les responsables de la garde 
des palmiers à partir du septième jour de septembre (sutanbir) <118) 

P « 76 ] Si deux champs voisins - appartenant chacun à un individu — sont 

^ irrigués à partir d’une même rigole, il incombe au propriétaire du champ 
en aval d’aménager la dite rigole, pour faire passer l’eau dans son champ. 

r 177 ] Si une personne demande à une autre de remettre, à sa place, l’ados (usada) 

L séparant leurs champs respectifs, et si l’autre s’exécute, l’affaire est close. Si 
l’ados n’est pas remis à sa place, et si le plaignant dépose l’affaire devant le 
Sayh, celui-ci delègue quatre hommes [pour examiner l’affaire], et le fautif 
s devra alors, payer une amende de 2 mithqal-s, et remettre l’ados à sa place. 

[P 10 v°] 

[178] Les enfants n’ayant pas changé plus de deux dents ne peuvent faire l’objet 
d’une pénalité, quelle que soit la faute commise. S’ils ont déjà changé ce 
nombre de dents ou plus, et volent deux épis dans les champs, ils sont 
passibles d’une amende de vingt mithqal-s chacun. 

Si l’enfant n’a changé que quatre dents, et s’il se rend responsable d’un vol 
dans le pays, il est passible d’une amende de 10 mithqal-s, et doit rendre ce 
qu’il a volé. 


(116) Le texte de ce recueil est confus à ce niveau : nous ne savons s’il s’agit de trois jours par semaine, 
ou par quinzaine ou par mois. 

(117) Ce verbe arabe qui a le sens de choisir quelqu'un, ou le citer en vue d’assumer une quelconque 
charge, a dans la langue berbère du Sud-Est marocain le sens plus technique de désigner 
quelqu’un en vue de trancher dans une affaire de droit, ou de veiller à la bonne application d’une 
loi. 

(118) Ce sont les mois du calendrier agricole en usage à la campagne marocaine. Ce calendrier a les 
mêmes noms de mois que le calendrier julien, mais lui est en retard de 13 jours. 

Héritage méditerranéen par excellence, ce calendrier a précédé l’époque musulmane et s’est 
maintenu dans les campagnes marocaines étant donné qu’il règle toute la vie agricole. 

Le calendrier agricole du Tafilalt est le suivant. 


Mois Activités 

Nnayr. Gaulage des olives 

Kubrayr. Fumage des champs 

Mars.. Fécondation du palmier 

Abril.) et cueillette des fèves (début) 

Mayyu. Battage des fèves et moisson de l’orge J 

Yunyu. Battage de l’orge et culture du maïs V. qlib 

Y u lyuz. Moisson et battage du blé ( 

Gust. J 

sutanbir. Récolte du maïs 

Ktobr. Cueillette des dattes 

Nwanbir. Labours 

Ddujanbir. Gaulage des olives 
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[179] Si un individu soupçonne un enfant de l’avoir volé, cet enfant devra p r ê te 

serment, sans délai, avec cinq co-jureurs. r 

[180] Celui qui mange [des fruits], au moment où ils sont déposés sur les aires ■ 

battre, devra verser une amende de un mithqal. a 

[181] Celui qui fait rentrer au qsar un ballot (tisimmutt) après la prière du 
magrib, devra verser une amende de un mithqal. 

[182] Celui qui monte sur un mur [de jnan], et tend la main à l’intérieur du jnan 
pour cueillir un fruit, est passible d’une amende de 10 mithqal-s. 

[183] Celui qui coupe l’herbe (hsî§) qui se trouve au bord des cultures (lsas) u 19 i 
est passible d’une amende de 5 mithqal-s. 

[184] Celui qui coupe l’herbe au bord des trois seguia-s (120) , ainsi qu’au bord de 
la seguia appelée Tamzellegt (121) , de la limite de notre pays avec Ulad 
Amira jusqu’au barrage, devra verser une amende de un mithqal. 

[185] Celui qui ferme la seguia avec de la terre sèche, est passible d’une amende 
de un mithqal. 

[186] S’il ferme avec une terre analogue la prise d’une rigole (fumm Imesref), ou 
s’il laisse la rigole sans la fermer, il est passible d’une amende de 10 muzuna-s 
d’argent. 

[187] Celui qui laisse une vanne (rebta) dans la seguia pendant la nuit est passible 
d’une amende de un dirham (122) . 

[188] Si un individu provoque l’inondation d’un champ ayant déjà subi le labour 
précédent les semailles (qlib), il est astreint à refaire le qli b de ce champ, et à 
le fumer. 

[189] Si un individu provoque l’inondation d’un champ ensemencé, ou d’un 

(119) Cf note n° 114 supra. 

(120) Il s’agit des trois séguia-s qui irriguent la palmeraie du qsar de Lgara : 

- La seguia principale appelée Tahatart. Elle passe au milieu de la palmeraie et est le principal 
canal d’amenée d’eau à partir d’un barrage construit sur l’oued Ziz en amont du qsar. 

— La seguia appelée Tin immssirden. Issue de Tahatart, elle longe l’oued Ziz et irrigue la partie 
orientale de la palmeraie du qsar Lgara. Son nom lui vient de l’utilisation de son eau par la 
population du qsar pour laver leur linge. 

— La petite séguia appelée Tamzzant. Issue elle aussi de Tahatart, elle longe la palmeraie a 
l’ouest en passant devant le qsar et sert à irriguer la partie occidentale de la palmeraie, 
cf : carte du terroir du qsar de Lgara ci-jointe, infra. 

(121) C’est le nom donné à une séguia secondaire qui relie Tamzzant à Tahatart à la fin du trajet de la 
première. Elle permet à l’eau non utilisée de retomber dans la séguia principale. 

Cf : carte du terroir du qsar ci-jointe infra. 

(122) Le dirham est le -- du mithqal dans le système monétaire traditionnel marocain. Ici il s agit 

sûrement du « petit dirham » qui a résulté de la dévaluation de la monnaie marocaine au XIXe 
siècle cf : note n" 16 supra. 
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champ ayant subi l’irrigation par épandage préalable aux labours 
(udmkal), il devra retourner ce dernier sans le fumer, et relabourer et fumer 
le premier. 

Celui qui provoque l’inondation de toute culture devra la fumer, à 
l’exception de la luzerne si son propriétaire l’en dispense. 

ri91] Mais, si l’inondation est provoquée par la crue de l’oued, ou d’un torrent, 

L personne ne pourra être poursuivi. 

fl 92] Si un individu arrache l’arbre ou le palmier d’un autre, il devra le lui payer. 
Si l’arbre est arraché par le vent, personne ne pourra être poursuivi. 

[P H r J 

[193] Celui qui paît son troupeau au bord de la seguia, est passible d’une amende 
d’une rb c iyya ll23) pour chaque mouton. 

[194] Celui qui ramasse les épines [enlevées] du palmier mâle (dukkar), ou de 
tout autre arbre, en dehors des zones cultivées, n’est passible d’aucune 
amende. 

[195] Celui qui glane les dattes vertes (belh) du septième jour de l c nsra, (1 24) c’est à 
dire au moment où le Sayh applique la mise en défens à ce fruit, jusqu’au 
dix sutanbir, est passible d’une amende de un mithqal. 

[196] Celui qui, après le dixième jour de üutanbir, commence le glanage avant les 
autres, est passible d’une amende de 2 mithqal-s. 

[197] Pendant la période de mise en défens imposée par le Sayh sur les dattes 
vertes, les gens [du qsar] doivent se rassembler, [le matin] à l’angle de la 
tour sud (lbrj ttehtani), et à l’angle de la tour nord (lbrj Ifuqani) jusqu’au 
coin du petit jnan (jniyna) des c Ayt Bba c Ali, et ne les quitter qu’au lever du 
soleil. [Celui qui les quitte] est passible d’une amende de 12 muzuna-s (125) . 

[198] Au lever du soleil ils [quitteront le point de rassemblement] et partiront 
lentement, [le premier groupe] en bordure de la palmeraie jusqu’au niveau 
de fumm Bu w gdid et entrera [dans la palmeraie] jusqu’à la prise du mesref 
du [quartier] Buwgdid ; [le second groupe] jusqu’à l’angle du jnan des Ayt 

(123) Au Taillait on connaît arbl qui est égal à 1 mudd (cf note n" 70 supra), mais on connait aussi le 

rubu f qui est égal à - de rial. Il s’agit probablement ici de ce deuxième sens, car les compositions 
4 

sont en monnaie. 

(124) l/nsra est le nom donné au Maroc au 24 juin du calendrier agricole qui marque le solstice d’été. 
Elle est célébrée par de grands feux que les gens enjambaient pour soi-disant écarter les 
maléfices. Il s’agit probablement d’un rite qui a ses racines dans les pratiques liées au 
phénomène de la production, et qui sont antérieures à l'Islam. Cf : E. Laoust . Mots et choses 
op. cit. p. 187. 

(125) Cf. carte du qsar et de ses dépendances immédiates ci-jointe infra. 
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Buwafud regardant la montagne, et l’angle de celui des Pdlan contigu à l a 
seguia [Tin immssirden] du côté de l’oued ; [le troisième groupe] jusq U ’ au 
premier angle de jnan c Amar fils de Muhammad u c Ali ; et [le quatrième 
groupe] jusqu’à brj Krru (126) en amont <127) . 

[199] Celui qui parmi les gens du qsar se met à courir avant d’avoir atteint l’un 
des endroits cités, est passible d’une amende de .12 muzuna-s. 

[200] Le propriétaire d’un cheval n’est pas pénalisé s’il ramasse [la contenance 
d’] un mangeoir (Lmmàr) [de dattes vertes] une fois par jour. S’il en 
ramasse plus, il est frappé de l’amende appliquée à la population pour l a 
violation de la mise en défens. 

[201] Quiconque ramasse les dattes vertes [tombées] dans les cultures, est 
passible d’une amende de un rial. 

[P 11 v°] 

[202] La cueillette des dattes (qti c lhrif) 0 28) commence le premier jour d’octobre 
(ctubr), sauf pour la variété appelée mjhul (129) sur laquelle la mise en défens 
est levée dès le dix septième jour de sütanbir. Pour toute les autres variétés 
de dattes, quiconque commence la cueillette (qti c ) avant l’échéance prévue, 
est passible d’une amende de 2 mithqal-s pour chaque palmier dont le fruit 
aura été cueilli. 


(126) Beaucoup de ces repères sont maintenant difficilement identifiables. Les champs particulière¬ 
ment, par le fait qu’ils sont soumis aux morcellements de l’héritage, ne sont plus les mêmes que 
ceux mentionnés dans le texte de ce recueil. Le champ qui porte le nom de burj Krru par 
exemple n’a été identifié que difficilement, et avec l’aide de Mr ‘Ali u Lhajj qui est âgé de plus de 
90 ans. Il serait intéressant de pouvoir déceler les facteurs d’évaluation de cette toponymie, et les 
moments privilégiés de cette évolution. Pour le toponyme burj Krru par exemple, nous savons 
d’après la tradition qui nous a été donnée par Mr ‘Ali u Lhajj que le personnage appelé Krru 
était un homme qui appartenait au lignage Ayt Wahlim qui, avec les lignages actuellement en 
place, avaient fait la conquête du qsar de Lgara. Pour des raisons obscures, ce lignage a été par 
la suite chassé du qsar. La disparition de ce toponyme est donc probablement à mettre en 
rapport avec la disparition du lignage Ayt Wahlim, l’appropriation de la terre qui lui 
appartenait, et son partage. Nous pouvons peut être en dire autant pour chaque élément de 
cette toponymie avancée par le texte, que nous n’avons pu identifier. L’histoire rurale de ces 
oasis, pour laquelle nous n’avons que de faibles archives, est ainsi traduite, pour une grande 
part, par cette toponymie. 

(127) Les groupes mis entre crochets ne figurent pas dans le texte. Nous les avons ajoutés en nous 
basant sur l’information fournie par Mr ‘Ali u Lhajj, et cela pour une meilleure intelligence du 
texte. Il est quand même à signaler qu’il ne s’agit pas ici de groupes organisés et fermés, mais de 
gens du qsar qui, parce qu’ils ont des travaux à effectuer dans un endroit quelconque de la 
palmeraie, se rangent dans le groupe qui se dirige vers cet endroit. Cette procédure, en 
permettant de veiller à l’application de la mise en defens, rendait possible le surveillance 
mutuelle entre les habitants du qsar 

(128) Au Taillait le terme arabe hrif littéralement automne a fini par désigner les dattes qui sont la 
principale récolte faite à cette époque de l’année. 

(129) C’est le nom d’une variété de dattes longue et sucrée qui ne pousse que dans l’oasis du Rteb. Le 
mjhul passe pour être la meilleure variété de dattes. 
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r2 o3] A l’ouverture de la cueillette des dattes, les gens du qsar commenceront 

L [par une première tranche allant] de la limite de notre palmeraie avec celle 
de Qsar jdid, au palmier connu sous le nom de « palmier de Mskür » (130) ; la 
deuxième [tranche] va depuis le grand chemin (zzenqa Ikbira) à partir 
duquel les gens du qsar puisent l’eau, jusqu’à l’oued ; ils commenceront 
ensuite la troisième [tranche] dans la partie inférieure de la palmeraie, de 
[la seguia] Tamzellegt à la limite de notre pays avec Ulad c Amira. La 
quatrième [tranche] a pour limites le mur séparant [les quartiers] 
Buwgdid et Bu-ihuna et allant jusqu’à la Seguia, puis le mur supérieur du 
jnan des Ayt Waskât, puis l’ados (usàda) supérieur du champ de Sa c id ben 
Busetta, puis l’ados [inférieur] du champ des Ayt Muha u 'Amar u issu fils 
de c Addisân, puis vers l’oued, la rigole (mesref) du [quartier Tireft n] ljam c , 
enfin l’oued lui même (131) , 

[204] Par la limite désignée [sous le nom de palmier de] Mskür, nous entendons 
le chemin séparant [le quartier] Bu igisi et [le champ de] Hajj Hmed 
Lhnniwi et allant jusqu’à la grande seguia, puis le cours d’eau qui domine 
le champ (feddàn) (132) des Ayt Dawd u c isa, enfin l’oued. 


[205] Et par [la limite nomméeJTamzellegt, nous entendons le mur supérieur du 
[quartier] Urti azeggwag, [la seguia] Tamzellegt, la rigole qui part [de la 
grande seguia] à l’aval de Fumm Tamzellegt, enfin l’oued (133) . 

[206] Quiconque dépasse les limites citées, est passible d’une amende de 2 
mithqal-s pour chaque palmier [dont les dattes seront cueillies]. 

[207] La récolte des dattes ne peut être partagée [entre le propriétaire et le 
khammès] (134) qu’une fois déposée dans les aires à battre (nnwader). Il 


(130) 


(131) 

(132) 

(133) 


( 134 ) 


Ce palmier était connu sur place sous le nom de «afruh n baba mskür». Il n’existe plus 
maintenant ; nous retrouvons, là encore, ces repères éphémères qui ne sont là que pour 
matérialiser une codification conservée, avant tout, dans la mémoire des anciens de taqbilt. 
Le nom berbère Mskür littéralement «celui qui ressemble à la perdrix » comme le nom Krru, 
que nous avons vu plus haut note n° 126 supra, se rattachent à un passé berbère lointain, et sont 
l’indice d’un seuil d’arabisation qui n’a pas été franchi par les transhumants et nomades du 
parler tamazigt comme il l’a été par les populations du Sous par exemple. 

La reconstitution de ces repères a été une besogne très délicate, et beaucoup d’éléments du texte 
sont difficilement repérables sur le terrain. 

Le terme feddan n’a nullement, dans les oasis et au Maroc d’une façon générale, le sens d’unité de 
superficie, mais désigne le champ quelle que soit sa grandeur. 

Dans cette disposition coutumière, le texte n’est pas clair sur la signification de Tamzellegt. 
Nous ne savons pas si ce toponyme désigne la seguia, ou le quartier qui porte le même nom. Le 
toponyme Fumm Tamzellegt également, peut vouloir désigner la prise d’eau de la rigole qui 
amène l’eau au quartier Tamzellegt, mais aussi l’amont de la séguia Tamzellegt. 

Le khammès est le nom donné en Afrique du nord à la personne qui rentre dans un contrat de 
khammessal. Le khammessat est en principe le contrat agricole dans lequel une personne met 


en valeur la terre d’une autre personne en fournissant uniquement son travail contre - de la 


récolte ou humus. En fait, et compte tenu des régions, des cultures, et 


de la structure sociale, les 
1 


règles du khammessat peuvent varier, et nous connaissons des contrats établis seulement pour 
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dépendra de la volonté de son propriétaire, de la partager immédiatement, 
ou de ne le faire qu’une fois les dattes arrivées à mâturité. Si la récolte des 
dattes est partagée avant [qu’elle soit déposée dans] les aires à battre, son 
propriétaire est passible d’une amende de cinq mithqal-s. Si le Hartani le lui 
demande, il est passible de la même amende. 

[208] Celui qui interrompt la garde des champs dont il a été question plus haut, 
est passible d’une amende de un mithqal. 

[209] Si le Sayh appelle à trois reprises l’individu assurant la garde [de la 
palmeraie], et qu’[au cours de ses appels] il traverse la palmeraie, de la 
montagne à l’oued sans obtenir de réponse, il impose au chargé de la garde 
une amende de 5 uqiya-s. 

[210] Celui qui lance une pierre sur un palmier ou un arbre, ou commet des 
dégâts dans les cultures est passible d’une amende de 5 mithqal-s s’il est 
pubère. S’il ne l’est pas, il est passible d’une amende de un mithqal. 

[211] Celui qui lance des cailloux dans un jnan est passible d’une amende de 5 
mithqal-s s’il est pubère. S’il ne l’est pas, il est passible d’une amende de cinq 
uqiya-s. 

[212] Celui qui a entre lui et son voisin une rigole est également [passible de la 
même amende]... ? (135) 

[213] Si un individu possédant en propriété un palmier ou un arbre sur la terre 


= ou - de la récolte. Précisément dans les oasis, et au Tafïlall où le khammessat n’est pas un 
8 


contrat entre personnes égales, et où il est assuré par la catégorie dominée que sont les Haratin, 
les clauses du khammessat sont fixées par les propriétaires de la terre qui sont en même temps 

1 

les dominateurs. La rétribution descend ainsi parfois jusqu’à - de la récolte, et pour certains 

8 

produits il peut n’y avoir aucune rétribution. En fait à ce niveau nous nous trouvons déjà dans 
un autre contrat où le travail n’est pas rétribué seulement par une part du fruit du travail, mais 
également par une protection assurée, dans une société à base lignagère, et où l’individu ne peut 
vivre sans la protection de son lignage. Contrairement à M. Milliot (introduction à l'étude du 
droit musulman. Sirey Paris 1953 p. 661) qui pense que «les rapports... pourront établir une 
profonde inégalité de fait entre le puissant protecteur et le faible protégé, jamais un lien de 
dépendance et de subordination reposant sur une hiérarchie de classes, car dans l'Islam tous les 
hommes libres se valent, et les prix du sang diya est le meme pour tous » nous croyons pouvoir 
dire qu'au Tafilalt de l'époque précoloniale, ou le khammessat se dédouble d'un droit de 
conquête nomade, et où les conditions naturelles difficiles, établissent des rapports tendus entre 
propriétaires et ouvriers, les khammès constituent objectivement une «classe» liée par les 
besoins et subordonnée aux propriétaires du sol qui fixent à leur guise le montant de la 
rétribution. Pour s’en convaincre il suffit de comparer le prix du sang payé pour le meurtre d'un 
khammès qui est obligatoirement un Hartani au Tafilalt, et le prix du sang payé pour le meurtre 
d'un propriétaire. 

Cf : dispositions coutumières n" 104 cl 281 de la Ta c qqitt de Lgara supra. 

( 135) Cette disposition de coutume est incomplète dans le texte du recueil ; sa traduction est donnée 


sous toutes réserves. 
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d’un autre individu, veut irriguer son arbre ou son palmier il pourra le faire 
trois fois pendant [la période de] ssmaym (136) . 

Si au moment où il veut irriguer [son palmier ou son arbre] la terre n’a pas 
encore subi le labour précédant les semailles (qlib) (137) , il devra aménager 
(yuhazzizu) le bord de l’arbre en vue de son irrigation. Si la terre subit leqlib 
avant qu’il ait fini d’irriguer [son arbre ou sort palmier], il devra pratiquer 
le qlib au bord de l’arbre ou du palmier en question [à la fin de l’irrigation]. 
Si, par contre, il trouve la terre ayant déjà subi le qlib [au moment ou il veut 
irriguer son arbre] il devra aménager le bord de l’arbre en vue de son 
irrigation, mais il devra retourner la terre une fois l’irrigation achevée 
pendant [la période de] ssmaym. 

[214] Les roseaux qui se trouvent entre les champs de Mulay Brahim et de Muha 
Waleggü [d’un côté], et ceux appartenant à Sakkü n’Ayt Wassu, et Bassü 
w c libbu [de l’autre côté], le long de l’oued, sont propriété de la qbila. 

[215] Les peupliers qui se trouvent dans les limites citées, soit [des champs de] 
Muha Waleggü et Mulay Brahim, au lavoir en amont de l’oued, à 
[l’endroit appelé] Bu Wassefsafn, sont propriété de la qbila. 

[216] Est également propriété de la qbila, tout peuplier [qui pousse] là où il y a 
une fuite d’eau de la Séguia. 

[f° 12 v°] 

[217] Les pousses de palmier (afdduz) qui poussent entre le vieux mur (Ihit 
lqdim) (138) et la séguia, sont propriété de la qbila. 

[218] Lorsqu’un individu dit, en presence d’un témoin, à un autre : « si tu ne me 
suis pas devant le Sayh tu feras défaut en justice » (tirzi n usrud) (139) , et que 
celui qui a été cité en justice ne se présente pas devant le sayh, il est, après 
attestation du dit-témoin, passible d’une amende de 2 mithqal-s. Si cet 
individu traduit la personne en question devant le Sayh et ne peut présenter 
de témoin, cette amende se retourne contre lui. 

[219] Si un individu intente un procès contre un autre individu, devant le 


(136) C’est le nom donné dans le calendrier agricole, aux 40 jours de canicule qui vont du 12 juillet au 
20 Août. 

(137) Il n’y a pas de période spéciale pour la qlib. Cela se fait après chaque récolte pour permettre à la 
terre de respirer. 

Le qlib s’effectue à la houe, et sa profondeur est arrêtée par la qbila. 

(138) D’après le témoignage de Mr c Ali u Lhajj, Lhit Iqdim ou Agadir aqdim tel qu'il est connu sur 
place, est le nom du mur qui fixait l’ancienne limite des jnan-s. Il était, contrairement aux 
nouveaux, soumis à une juridiction sévère, et sa hauteur devait être de deux lits de pisé, 
surmontés d’une haie épineuse. 

(139) «tirzi n usrud» est une expression berbère qui signifiait littéralement la «cassure de 
convocation ». Elle s’emploie quand quelqu’un ne répond pas à la plainte déposée contre lui. 
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TERROIR ET FINAGE DU QSAR DE LGARA 
D'APRES LES RENSEIGNEMENTS CONTENUS 
DANS LA TAEQQITT 
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tribunal de izerf (140) , et que celui-ci ne se présente pas, et désigne u n 
mandataire (ukil) (141) , il lui sera donné un délai qui expirera après la prière 
du magrib du lendemain, et la sortie de la mosquée de ceux qui auront 

(140) Izerf ou azerf, désignait chez les populations berbères de pasteurs du Maroc central et du Sud 
Est, et chez les sédentaires des oasis « les prescriptions de la coutume traditionnelle, et l’autorité 
qui en prononçait l’application» E. Laoust : Mots et choses op. cit. p. 417. 

Laoust rapproche le terme izerf de azerf qui est le nom berbère du métal argent, et fait 
l’hypothèse que izerf désignait, à l’origine, l’amende. Laoust. mots et choses op. cit. p. 417 j_ e 
monétarisme étant, à l’origine, un trait de civilisation lié à la vie sédentaire, et à la spécialisation 
professionnelle izerf, compte tenu de l’hypothèse de Laoust, a probablement été à l’origine une 
institution née dans les cités présahariennes telles Tudgt et Ziz, que les pièces numismatiqu es 
donnent, très tôt, comme des centres de frappe monétaire, (Cf : Euslache : Corpus des dirhams 
idrissites. Publication faite sous le patronnage de la Banque du Maroc), où dans des formations 
urbaines antérieures. Cette hypothèse est d’autant plus plausible que pour la coutume Ayt c Atta 
que nous connaissons par le biais de la tradition orale, nous savons que le recueil de Ti'qqidig a 
été la conséquence de la fondation d’Igrem Amazdar, et de la cohabitation de gens d’origines 
diverses. Par l’absence de monétarisme que nous remarquons dans le recueil de coutume de 
Igrem Amazdar, et par le fait qu’il prévoit le versement de l’amende par « têtes de caprins », il 
aurait été plus conforme pour une vision historiciste de le considérer comme le recueil originel 
pour toute la région du S-E marocain. Mais compte tenu des développements que nous avons 
vus plus haut, nous sommes en droit de nous demander si Ti'qqidin de Igrem Amazdar ne sont 
pas la transposition dans une société semi-nomade ou transhumante où la monnaie est rare ou 
absente, de règles ayant vu le jour dans une société sédentaire ? Cet échange réciproque 
d’éléments de civilisation entre nomades et sédentaires est un phénomène qu’il faut en effet 
inclure dans le développement historique de la société du Maroc présaharien, loin du schéma de 
développement classique et linéaire qui considère la structure nomade comme originelle. C’est 
cet échange qui constitue la base de l’équilibre dynamique dans ces contrées. 

Ahl izerf ou Ayt izerf qui sont mentionnés dans le texte de coutume, ne forment pas un tribunal 
permanent et spécialisé. Ils sont constitués d’une dixaine de personnes, imzzurfa pluriel de 
amzzarfu, que le Sayh choisit parmi les habitants du qsar à chaque fois, que cela devient 
nécessaire, en vue de trancher dans un litige. Pour cela, Ayt izerf utilisent le recueil de coutume 
et la discussion. Si les belligérants ne sont pas satisfaits par la solution donnée par ce premier 
collège judiciaire formé par le Sayh, un deuxième est composé, puis un troisième. Si l’affaire n’est 
pas tranchée, elle est portée en appel devant un collège formé par des habitants du qsar de 
Tahiaml. Si cela ne donne pas satisfaction, elle est portée devant le Sayh de la tribu Ayt Umnasf 
qui, dans l'impossibilité de la résoudre, la renvoie devant le tribunal suprême d’Igrem Amazdar. 

(141) Ce personnage intervient, dans la justice berbère, quand l’ùne des parties ne répond pas au 

procès déposé contre elle, ou si elle n’accepte pas l’arbitrage. Il est également appelé areqqas ou 
anehkam. v 

L’Ukil est, d’après M. de Monts de Savasse (ouvrage op cit p. 50-51) soit,désigné par le Sayh du 
qsar, soit choisi par les parties en litige. Aux qualités requises pour tout arbitrage, ce personnage 
devait joindre celle de parfaitement connaitre la coutume, et ne pouvait être qu’un membre des 
Ayt f Atta. L’Ukil peut si les parties qui l’engagent, en manifestent le désir, se substituer 
complètement à elles ou les assister. La procédure, dans la justice berbère, exige que, quand une 
requête est déposée auprès du Sayh, ce dernier désigne des membres de la qbila, en général au 
nombre de dix, qui se constituent en collège judiciaire appelé Ayt izerf (cf note n° 140 supra) 
lequel délibère à l’écart et rend sa sentence. Si cette sentence est acceptée, le Sayh veille à son 
execution, sinon il convoque un deuxième collège, puis un troisième. Si le litige reste, malgré 
cela, non tranché, les belligérants sont renvoyés dans des instances régionales supérieures, puis 
en dernier recours au tribunal d’Igerm Amazdar. Pour soumettre le conflit à cette dernière 
instance, l’Ukil et les parties concernées, ou bien l’Ukil seul, mandaté par ces dernières, se rend 
dans le Djebel Saghro à Igerm Amazdar. La décision du tribunal d’Igerm Amazdar est sans 
recours. 
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récité la fatiha. 

Si à ce moment là l’accusé est présent devant la porte de la mosquée la 
procédure suit son cours ; mais si l’un d’eux — l’accusé ou son 
mandataire — n’est pas présent devant la porte de la mosquée, et si le 
plaignant l’appelle à trois reprises en vain, en présence de témoins, l’accusé 
aura fait défaut en justice (qasathu tiremt) (142) . 

f220] Celui qui est frappé d’une amende par le Sayh, doit la payer avant la prière 
L du duhr du lendemain. 

[221] Si [les champs de] deux individus sont irrigués par la même rigole, il 
appartient au seul propriétaire du champ qui se trouve en contrebas de 
faire passer [le tour d’] eau [d’irrigation] à d’autres 0 43) . 

[222] Celui qui pratique le jeu de hasard (qmer) dans les limites de notre pays, 
dans la montagne ou dans les champs, est passible d’une amende de 5 

mithqal-s. 

[223] Celui qui parmi les enfants joue aux osselets (tisbatin) depuis la place du 
portier jusqu’au fond du qsar est passible d’une amende de 8 muzuna-s. 

[224] Si le Sayh et ses Mzarig, Imengas se portent garants d’une chose 
(rafadü) (144) , les habitants du qsar sont tenus de l’exécuter. 


(142) Celte expression qui n’a aucun sens dans la langue arabe est la traduction de l’expression 
berbère « tssagt tiremt » littéralement « il est frappé par le délai ». Elle se dit à propos de l’accusé 
qui ne se présente pas après que le plaignant eût déposé plainte contre lui devant le Sayh, et que 
ce dernier fixe un délai dans lequel l’accusé devra se présenter. Le délai généralement accordé 
dans cette procédure judiciaire expire au coucher du soleil de. la journée qui suit celle où la 
plainte a été déposée. 

(143) Cette disposition coutumière est complétée par la phrase qui se trouve à la marge du texte. 

(144) Le verbe arabe rafada est employé, dans le texte, dans un sens qui ne lui est pas connu dans la 
langue arabe. Ce sens de « s’engager à respecter.. » et d’« être le garant de... » qu’il a dans ce texte 
coutumier est en fait le sens moral du verbe berbère Yhbî c'est à dire prendre. Ce genre 
d’assimilations sémantiques est très courant au Maroc, et beaucoup de constructions, et de 
termes de l’Arabe dialectal marocain sont le résultat d'une transposition dans cette langue, de 
constructions ou de significations berbères. 

Le verbe berbère yusi dont rafada est la traduction arabe se rapporte à assay ou Tayssa qui 
désignent une institution très connue chez les tribus berbères du Maroc Central et des oasis 
présahariennes. Quand une tribu ou un lignage voulait s’installer à côté d’une autre, elle 
donnait des répondants imasayn pluriel de amasay qui sont des gens mûrs, ayant une influence 
sur la tribu, et pouvant l’obliger à respecter les promesses de bon voisinage données. Si les 
promesses faites ne sont pas honorées, Tamasay est ridiculisé, et la tribu lésée prenait la 
précaution auparavant, de se mettre sous la protection d’une troisième tribu. C’est, 
généralement, dans le souk de cette troisième tribu, que l’amasay incapable est ridiculisé. (Cf : 
Martel. Mémoire sur le coutumier des tribus contrôlées par le territoire du Taillait. CHEAM 
Vol VI des documents verts.) 

Plus généralement connu sous les noms refTad, hamil, l’amasay désigne les répondants qui sont 
donnés par des tribus en vue de garantir la bonne execution d’un pacte ou d’une convention. Les 
documents de protection de la Zawiya d’Asul vus plus haut l’attestent, et attestent par la même 
occasion l’ancienneté de cette institution. 



[225] Si l’un des Imengas s’absente, le Sayh charge quelqu’un de son rubu c(145 > <j e 
le trouver. Le chargé devra alors aller dans la maison de l’Amengiis. [En 
cas d’absence], il devra l’appeler à trois reprises à la porte du qsar. S’il 
n’arrive pas à le trouver, il suppléera l’Amengus absent pour trancher les 
affaires. 

[P 13 r°] 

[226] Si un individu coupe l’herbe de la rigole (mesref) qui fait passer l’eau à un 
autre champ, il n’est passible d’aucune amende. 

[227] Celui qui arrache une spathe de palmier (buqqala) est passible d’une 
amende de 5 uqiya-s. 

[228] De même celui qui enlève le pollen de palmier (dukkâr) en vue de le vendre, 
ou de le donner [en pâture] à ses moutons, est passible d’une amende de un 
demi rial. 

[229] Si un individu l’arrache hors de notre pays, il est passible d’une amende de 
un rial. 

[230] Quiconque atteste, avec témoins, qu’un individu lui a volé ses biens, à 
l’extérieur du qsar, ne peut être astreint [par l’accusé] à prêter serment. 

[231] Il appartient au Sayh de choisir les gens d’izerf (ahl izerf) au sein des rubu c 
du pays. S’ils n’arrivent pas à se mettre d’accord sur l’affaire en instance, le 
Sayh devra choisir dix autres personnes. Si elles n’arrivent pas à se mettre 
d’accord de nouveau, le Sayh devra encore désigner dix autres personnes. 
Si elles n’arrivent pas à se mettre d’accord [pour la troisième fois] il fait le 
total [des voix des trois dizaines], et si la majorité aux deux tiers est 
atteinte l’affaire est close. S’il y a égalité des voix, les trente personnes iront 
soumettre l’affaire aux gens de Tahiamt (146) . S’ils ne sont pas satisfaits par 
la sentence considérée comme ultime chez les gens de Tahiamt (in lam 
yafrûnahum bima yaqtulu lhaqqa c indahum) (147) , l’affaire sera présentée au 

(145) Initialement le qsar de Lgara était partagé, selon le témoignage de Mr c Ali u Lhajj, en quatre 
rubu c ou quatre amur-s, qui étaient 

— Ayt Hebbas 
— Ayt Ihya u Musa 
— Ayt Isful 
— Ayt Wahlim 

Ayt wahlim furent chassés par la suite du qsar par AytUnbgi,c’est à dire Ayt Hebbas et Ayt Ihya 
u Musa, ils se réfugièrent alors dans la Zawiya de sidi ben 'Abdessadeq, la Zawiya Tazeggwagt 
ou Zawiya Lhemriya, et le qsar de Lebtatha tous situés dans le bas Rteb. Le rubu c devenu 
disponible après le départ de Ayt Wahlim fut occupé par Ujdiden, littéralement «les 
nouveaux ». 

(146) C’est le nom du qsar qui se trouve immédiatement au sud de Lgara. Il passe pour être le premier 
qsar du Rteb a avoir été occupé par les Ayt c Atta. Cette primauté est confirmée par l'autorité 
juridique qu’exerce son conseil ou jma'a sur Ayt ‘Atta du Rteb. 

(147) La traduction littérale de cette expression est «s’ils ne les concilient pas, par ce qui tue la 
vérité... ». Cette expression n’a pas de sens en arabe et est un autre exemple de la transposition 
dans la langue arabe de constructions berbères. Cf : note 142 supra. 
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Sayh (148) des Ayt Umnasf qui lui appliquera l’ultime solution prévue pour 
un tel cas (yafriyahum bima yaqtulu lhaqqa bihi c indahu). 

Si les trente personnes se divisent en deux parties égales, le dernier mot 
reviendra à ceux avec qui le Sayh s’aligne. 

[ 232 ] Si deux individus se querellent sur la propriété d’une pousse de palmier, le 
Sayh délègue sur place quatre personnes [pour régler cette affaire]. Si elles 
arrivent à faire passer une pioche entre la pousse et le palmier-mère, et si la 
pousse n’est pas de la même variété que le palmier-mère, la pousse en 
question revient au propriétaire de la terre. Si ces personnes n’arrivent pas 
à faire passer une pioche entre le palmier-mère et la pousse, cette dernière 
revient au propriétaire du palmier-mère. 

[P 13 v°] 

[233] Si un individu se plaint de préjudice causé par un arbre, ou un olivier, ou un 
palmier ou tout autre arbre, le Sayh délègue sur place quatre hommes. S’ils 
concluent au préjudice, l’arbre en question est enlevé, sinon il res.te. 

[234] La hauteur des murs de jnan par lesquels passe le Vieux Mur (lhit lqdim) 
doit être de deux lits (lluh) de pisé surmontés d’une haie d’épines (tezriba). 
Les nouveaux murs des jnan-s sont construits comme le veulent leurs 
propriétaires, et personne ne peut les obliger à les construire s’il n’en ont 
pas le désir. 

[235] Celui qui, parmi les habitants du qsar, possède une bête de somme, peut, 
s’il en manifeste le désir, exiger de l’utiliser pour presser [ses olives], 

[236] Un homme qui frappe une femme n’appartenant pas à son lignage ( c asira), 
et une femme qui en fait autant, sont passibles d’une amende de un rial 
chacun. 

[237] Si un individu intente un procès contre un autre individu devant [le 
tribunal de] izerf, il lui appartient d’en déposer [lui-même] la requête 
(yasrutu) (139) . 

[238] Si un individu veut planter quelque arbre, il devra l’éloigner du bord de son 
champ d’une distance égale à la longueur d’une branche moyenne de 
palmier (jrida). Si cet espacement n’est pas respecté, et que le voisin s’en 
plaint, l’arbre devra être arraché. 

[239] Le terrain qui se trouve au bord de l’oued, ou au pied de la montagne 
revient à celui dont la propriété lui est attenante, et personne ne pourra 
l’empêcher [d’en jouir]. 

(148) U est généralement appelé Amgar n wafella ou Ssayh al fuqani. Il est l’autorité suprême au sein 
de la tribu, et est élu une fois par an dans chaque taqbilt ou qsar formant cette tribu. Cet Amgar n 
wafella après son élection, désigne un mezrag dans chaque qsar qui assure la liaison entre lui et 
les membres de la qbila, et est en même temps le responsable de l’application des hautes 
directives dans cette qbila. 

(149) C’est le verbe berbère isred qui signifie déposer une requête contre quelqu’un, qui est utilisé ici 
sous une forme verbale arabe, par le scribe. 
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[240] Les olives et les fruits de Foléastre (zebbuj) ne peuvent être vendus en vert. 
Celui qui les vend est passible d’une amende de 5 mithqal-s 

[241] Celui qui fait bouillir des fèves au moment de la cueillette des dattes (qti c ) 
est passible d’une amende de un mithqal pour chaque jour. S’il le fait après 
la cueillette des dattes, son amende est de un rial pour chaque jour' 150 ) 

[242] Tout juif qui s’introduit avec sa marchandise sur les aires à battre à 
l’époque de la cueillette des dattes (lhrif) est passible d’une amende de 5 

mithqal-s. 

[243] Il est interdit au boulanger (hebbâz) et au boucher de pratiquer leurs 
métiers dans le qsar. Celui qui le fait devra payer une amende de un rial 
pour chaque jour [travaillé]. 

[f° 14 r°] 

[244] Celui qui dérobe du bois de chauffage (hteb) de l’aherbis (152) du muezzin 
est passible d’une amende de un mithqal. 

[245] Celui qui urine à l’intérieur de la mosquée est passible d’une amende de 5 
uqiya-s. Pour l’oratoire (masjid), l’amende appliquée est identique à celle 
de la disposition précédente. 

[246] Tout enfant autre que les élèves (Lmhedra) qui rentre à la mosquée est 
passible d’une amende de 8 muzuna-s. 

[247] Celui qui fait sortir [à l’extérieur de la mosquée] une jatte aux ablutions 
(hellab) autre que celle prévue pour cela, est passible d’une amende de un 

dirham. 

[248] Si un enfant qui n’a pas encore changé quatre dents, ou qui n’en a changé 
que quatre, glane quelques dattes [tombées] dans les cultures, il n’aura à 
payer que 5 uqiya-s. 

[249] S’il arrache un ou deux épis il ne lui est pas appliqué d’amende. 

[250] Si cet enfant a changé plus de quatre dents, il devra payer [une amende de] 

5 mithqal-s. 

[251] Celui qui dérobe du bois de chauffage aux portiers est passible d’une 


(150) A l’époque de la cueillette des dattes, les individus qui ne possèdent pas de palmiers pouvant leur 
donner ce fruit qui constitue la base de l’alimentation dans les oasis, faisaient bouillir des fèves, 
et les vendaient aux enfants contre des dattes. 

(151) La population berbère de confession juive détenait une grande partie du commerce dans les 
qsur du Tafilall. Elle compensait, par celte activité ainsi que par certaines fonctions artisanales, 
la pauvreté en biens fonds où elles était (terre). 

(152) C’est le nom berbère donné au vestibule des mosquées rurales. Une partie en est généralement 
occupée par un grand chaudron servant à chauffer l'eau qui sert aux ablutions, et le bois de 
chauffage nécessaire à cela, et l’autre utilisée comme école coranique. 
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amende de 5 muzuna-s d’argent. 

P252] La personne qui accapare du blé ou de sel en l’achetant à un étranger au 
moment où les habitants du qsar en ont besoin, est passible d’une amende 
de 10 mithqal-s, et devra rendre [à l’étranger] la marchandise accaparée. 

P 253 ] Si une personne achète une part d’abattage collectif (uzi c a), ou la peau 
d’une uzi c a, aux gens de Qsar jdid et refuse de la leur payer (in lam 
yafri) (153) , le Sayh l’obligera à effectuer le paiement (yarbitu) sous peine 
d’amende. 

[254] Le Hdeb de Sidi Muhammad ben Lmahdi (154) est assujetti aux lois de 
notre pays. 

[255] La vigne ne peut être plantée sous les arbres d’autrui, sous peine d’être 
arrachée. 


(153) Il s’agit ici du verbe berbère ifra c’est à dire régler une somme ou une dette. Il est utilisé par le 
scribe comme s’il s'agissait d’un verbe arabe. 

(154) Le nom hdeb est donné par les populations arabophones du Tafilalt aux plateaux incultes et 
désertiques qui dominent les oasis. Son équivalent chez les populations berbèrophones est 

amerdul. 

Le hdeb dont il est question dans ce texte n’a pu être identifié, mais il est probable qu’il désigne le 
versant nord-est de la butte dominant le qsar de Lgara au nord et qui est plus proche de Qsar 
jdid. 
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Chapitre des lois 
régissant les khammès 


[256] Pendant la période de qlib, qui s’étend jusqu’à la mi-août (gust) seul le pain 
pourra être donné au khammès ; il n’aura droit en cette période ni à la 
ta c briyt (155) ni au dîner. 

[257] Quiconque après le délai cité, lui offre du pain, une sauce (merq), du beurre 
rance (semn) ou tout autre préparation pour saucer le pain est passible 
d’une amende de 5 mithqal-s. 

[258] Il est donné à chaque khammès une galette moyenne avec des dattes, et 
deux galettes moyennes quand il n’y a pas de dattes. 

[P 14 v u ] 

[259] Après la période citée, le khammès effectue le qlib contre de la soupe (hrira) 
et des dattes. 

[260] Aux labours, il n’est donné au khammès que la soupe et les dattes ; le soir il 
dîne à ses frais. A l’époque des fumures, il partage les repas de son 
employeur (sahib) <156) , et au moment de l’irrigation (saqiy), il mange à ses 
frais 0 5 7) . 

[261] Si le Sayh soupçonne quelqu’un [d’avoir enfreint ces règles], ce dernier 
devra jurer qu’il n’a pas donné de pain au delà de la période fixée. Si la 
chose est attestée par un témoin, le soupçonné devra verser l’amende 
prévue [pour cela]. 


(155) Ta'briyt ou “abra est une subdivision du r abarou mudd du Tardait. 11 y a 8 r abra-sdans un c abar, 
et son poids est de 1 kg. 

(156) Le traduction littérale du terme sahib est «compagnon», mais nous avons estimé que cela 
prêterait beaucoup à confusion, parce que le terme compagnon a un sens très précis dans la 
hiérarchie corporative de la société traditionnelle marocaine, et de la société médiévale 
européenne. Nous lui avons préféré le terme employeur, vu son sens assez large, bien qu il ne 
rende pas tout à fait le sens de la hiérarchie où se trouve le propriétaire de la terre par rapport au 
khammès au Taillait précolonial. 

((157) A la suite de celle disposition, le texte comporte la phrase suivante : « Si l’employeur fait un acte 
d’hospitalité à l’égard de son khammès, il n’est passible d’aucune amende». Celte phrase qu' 
existait initialement, a été barrée ensuite. Nous ne savons pas s’il s’agit d’une erreur corriges 
immédiatement au moment de la rédaction de ce recueil, ou s’il s’agit d’une annulation qui es 
venue par la suite, et qui traduirait alors, une évolution dans l’altitude de l’employeur. 
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r?62] Le dit qlib devra obligatoirement être effectué comme suit : donner à 
chaque fois deux coups de houe avant d’opérer le dégagement de la terre 
creusée (afrad). Si l’opération n’est pas ainsi accomplie par les khammès, ils 
sont passibles d’une amende de 5 mithqal-s. 

p63] Si le khammès laboure mais ne quitte [son employeur] qu’au terme de 
novembre (nuanbir), il est obligé de rester jusqu’à la fin de la récolte, d’en 
prendre soin et d’exécuter le qlib du champ labouré. 

[264] Quiconque [parmi les khammès] ayant pratiqué la fécondation des 
palmiers (dekkara) veut quitter son employeur après le mois de Mai 
(Mayyu) sera empêché de le faire, et devra assurer la récolte. Il devra [après 
cela] labourer et irriguer une fois [la terre plantée]. 

S’il le quitte avant la fin de mai (mayyu), et à condition qu’il ait été éconduit 
par le c Attawi, il est rémunéré pour son travail à raison d’une demie 
muzuna pour chaque palmier [mis en valeur]. S’il le quitte de son plein gré, 
il ne peut prétendre à une quelconque rénumération (158) . 

[265] Le khammès qui cultive le maïs (ddra), le sorgho (lbesna), les carottes et les 
navets, ne pourra prétendre à une quelconque part que s’il les fume. 

[266] Il ne peut prétendre à quoi que ce soit sur les citrouilles avant qu’elles ne 
commencent à produire. 

[267] Celui qui, [parmi les khammès] reçoit sa part de ce qui vient d’être 
mentionné devra exécuter le qlib du champ ayant produit la récolte. 

[f° 15 r°] 

[268] Sur toutes les cultures (mazara c at lyad), le khammès ne peut prétendre 
qu’au sixième. 

[269] A l’exception de la citrouille sur laquelle le khammès peut prétendre au 
quart, et de la luzerne sur laquelle il ne peut prétendre qu’au huitième, celui 
qui donne plus que ce qui est mentionné est passible d’une amende de un 
rial. Quiconque est soupçonné par le Sayh d’avoir donné plus que' la part 
prévue devra prêter serment, seul, sur Mulay Muhammad ben c Ali. 

[270] Le khammès ne peut prétendre à plus du huitième sur les olives. 

[271] Le khammès ne peut prétendre à plus du sixième sur les grenades et les 
amendes. 

[272] Le khammès ne peut prétendre à une part sur les olives, les grenades, les 
amendes, la luzerne et les choux (lwergiyya) que s’il reste [avec son 

(158) A la marge de cette disposition il y a l’amendement postérieur suivant : « Quiconque parmi les 
khammès ayant pratiqué la fécondation des palmiers, se dispute avec son employeur (sahib), et 
quitte son travail de son gré ou forcé, ne peut prétendre à sa part en dattes que s’il reste jusqu’à la 
mi-septembre (shtanbir). » 
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employeur] jusqu’à la saison de la récolte. S’il [le] quitte avant, il ne peut 
prétendre à quoi que ce soit ; et quiconque donnera plus que ce qui vient 
d’être mentionné est passible d’une amende de un rial. u 

[273] Le khammès ne peut couper l’herbe, ni arracher quoique ce soit sur la terre 
de son employeur (sahib) que si celui-ci est présent. [S’il le fait] en son 
absence, il est passible d’une amende de 5 mithqal-s. 

[274] S’il coupe la luzerne (Lfessa) de la banquette (gemmun) qui lui est consentie 
[par son employeur] (sahib), il ne sera pas inquiété. 

Si les banquettes de luzerne ne sont pas encore partagées [entre le 
khammès et son employeur (sahib)] et que le khammès y coupe de l’herbe 
ou en prélève un peu appartenant à son employeur (sahib), il est passible de 
l’amende mentionnée plus haut. 

[275] Le khammès ne peut prétendre qu’au tiers du bois sec [enlevé des 
palmiers] à l’époque de la fécondation du palmier (waqt ddukkar) 11 59) . S’il 
en prend plus, il est passible d’une amende de un rial. 

[276] Si l’un des khammès prend un fagot des branches de palmier à l’époque de 
la fécondation, il est passible d’une amende de 5 mithqal-s. 

[277] Le khammès ne peut être nourri pour un travail d’irrigation supplémentai¬ 
re (ziyadat lma) (160) . Quiconque le nourrit pour cette besogne est passible 
d’une amende de un mithqal. 

[278] Le khammès seul peut circuler sur la propriété de son employeur (sahib). 
Toute autre personne y circulant avec lui devra payer l’amende prévue 
pour [la violation de] l’endroit où elle est trouvée. 

[f° 15 v°] 

[279] Si le khammès mange quelque fruit, il ne pourra être inquiété. S’il prend 
plus [que ce qu’il peut manger] il est passible de l’amende prévue pour cela. 

[280] Quiconque [parmi les khammès] interrompt le travail de la séguia est 
passible d’une amende de 5 uqiya-s. 

[281] Quiconque-se rend responsable de meurtre d’un Hartani est passible d’une 
amende dé dix mithqal-s à verser à la qbila. Il devra par ailleurs s’arranger 
avec son Tatja" 611 . Quiconque blesse un Hartani est passible d’une 

(159) Cf. calendrier agricole de la région note n° 118 supra. 

(160) Celte disposition est établie en prévision des eaux de crues éventuelles, qui donnent à la 
palmeraie une partie de son eau d’irrigation. 

(161 ) Le terme berbère tada, qui signifie l'allaitement, désigne chez les Berbères du parler Tamazigt un 
pacte d’affrèrement qui lie deux individus de lignages différents. A l’origine, la conclusion de ce 
pacte devait, probablement, se faire en tétant le sein de la mère ou de la soeur de l’individu, dont 
on veut être le « Tada » ; par la suite, et probablement sous l’influence de l'Islam, la cérémonie J 
commencé à se dérouler dans un lieu saint, ou une mosquée, et consiste dans le mélange do 
babouches des personnes qui veulent établir entre elles le pacte de Tada. Les babouches tirées 


242 



amende de deux mudd-s d’orge. 

r28 2] Si un Hartani met quelqu’un dans l’obligation de chercher des ouvriers 

L agricoles [en l’abandonnant], le Sayh désigne quatre hommes pour 
estimer le nombre d’ouvriers dont la terre a encore besoin. Le Hartani 
sortant devra alors, sous l’obligation du S&yh, verser 10 muzunà-s par 
ouvrier. 

[283] Le khammès n’a droit sur la paille qu’a [la capacité d’] un seul filet de paille 
(tebbân), pour chaque dépiquage. 

[284] Quiconque procède au dépiquage de son grain, devra nourrir ses ouvriers 
pendant la journée, et leur servir le repas du soir le premier jour. Le restant 
des jours, il ne doit leur servir que des dattes. Quiconque donne plus que ce 
qui est prévu sur la paille et la nourriture, est passible d’une amende de un 

rial. 

[285] La semence est prélevée sur la récolte avant le partage avec le khammès 
(turfadu c ala ra’si lhammasi wa ra’si sahibi zzar c ). 

[286] Si le Sayh ordonne la mobilisation de tous les pubères (hadd ssaym) [pour 
effectuer une besogne], tous les Hartani-s devront être présents. Celui qui 
s’absente, est passible d’une amende de 5 uqiya-s. 

[287] Le khammès qui entre en contrat de khammessat pour six taggurat devra 
participer à l’hébérgement de l’hôte de la qbila. 

[288] Si un Qabli se rend débiteur d’une amende, et si le Sayh la fait monter pour 
non-paiement jusqu’à 10 mithqal-s (rabata c alayhi ssayh), l’affaire est 
considérée comme close quand une personne ayant un lien de parenté avec 
ce Qabli, ou une personne des Ayt c Atta se présente pour régler la dette ; 
dans le cas contraire, le Qabli devra quitter le pays. 

= deux à deux établissent Tada entre leurs propriétaires, qui seront appelés utada l’un de l’autre. 
Les individus qui sont liés par le pacte de Tada doivent s’aider mutuellement, et ne peuvent faire 
un acte qui nuit à leur utada sans encourir le risque d’être frappés par la malédiction, qui selon la 
croyance générale, était liée à cette violation. 

Alors que chez Ayt ‘Atta on distingue Taferrgant, qui est un pacte d’affrèrement de deux 
lignages, de Tada qui lie deux personnes, chez les Zemmur, qui sont une tribu berbère également 
du parler Tamazigt, mais qui se trouve aux environs de Rabat, le nom Taferrgant s’est perdu, et 
Taga désigne, sans distinction, les deux pactes. 

Tada comme Taferrgant semblent être les premières formes politiques qui dépassent le lignage, 
que la société berbère traditionnelle ait secrétées. Elles sont probablement à l’origine des 
alliances de leff. Quand la tribu Bni Mhammed a décidé à la fin du XVIIIe siècle de faire partie 
du leff Ayt 'Atta, la cérémonie a été consacrée, comme nous avons vu cela plus haut, par une 
•séance d’allaitement collectif où du lait de femmes Ayt Hebbas, qui est une tribu Ayt 'Atta, fut 
mélangé avec du lait de femmes Bni Mhammed, et le mélange fut servi aux notables des deux 
tribus présents. Cet événement, par le fait qu’il met en oeuvre deux tribus, ressemble au pacte de 
Taferrgant. Mais par le fait qu’il est scellé par un acte d’allaitement ressemble à Tada. Ces deux 
indices nous permettent de confirmer l’hypothèse du passage de Tada et Taferrgant au leff. 
Cf : Martel. Mémoire sur le coutumier des confédérations constituant les tribues contrôlées par 
le territoire du Tafilalt. Vol VI documents vers CHEAM. 

Coursimault. La «Ttatta» in Archives berbères Vol II fasc 3 1917. 
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[P 16 r°] 

Si après son départ, son créancier saisit ses biens, il n’est passible d’aucune 
amende. 

Si le Tada du Hartani prend sa défense, le créancier n’est passible d’aucune 
amende, et le Tada est astreint à verser l’amende [due par] le Hartani. 

[289] Si le ‘Attawi veut dégager le Hartani en question de son créancier, il devra 
payer les dettes [du Hartani] (yafri) <162) . S’il le dégage, et ne règle pas les 
dettes (lam yafri) en question, il est passible d’une amende de 25 uqiya-s. 

[290] Si le Hartani est obligé de quitter le pays, il revient à celui qui l’ a 
introduit* 163) de le lui faire quitter sous l’obligation (ribat) du Sayh. Si le 
Hartani refuse d’exécuter l’ordre de son hôte, et que ce dernier est amené à 
le frapper, il n’est passible d’aucune amende. 

[291] Si le vol du Hartani dans le qsar est prouvé, et si le §ayh fait monter 
l’amende pour non-paiement jusqu’à lOmithqal-s, l’affaire est considérée 
comme close s’il [le Hartani] s’exécute ; dans le cas contraire, il fait l’objet 
d’une saisie (yurayyasu) <164) . 

[292] Si son Tada s’oppose à ce que la saisie ait lieu, il devra régler (yafri) la dette 
en question avec exécution imposée par le Sayh. 

[293] Quiconque laisse dehors pendant la nuit, la balance, le mudd, ou la 
sahfa (16S) de la qbila est passible d’une amende de 10 muzuna-s. 

[294] Si une personne parmi les gens de Lgara participe à la guerre dans les rangs 
de l’ennemi, la qbila se saisit de ses biens. Si un individu s’y oppose en 
disant qu’il a la personne en question sous sa potéctiôn (kasaytu lahu) (166) , 


(162) Cf note n° 153 supra. 

(163) Il est possible de comprendre aussi « il revient à celui qui l’hébèrge... » ; d’ailleurs la personne qui 
introduit un Hartani dans ses services, lui assure le logis. 

(164) La traduction littérale de ce verbe d’Arabe dialectal est « déplumer » ; par extension il a le sens 
d’effectuer une saisie. Ces significations lui sont étrangères dans la langue arabe où il signifie 
« habiller de plumes ». 

(165) La salifa désigne, au Tafilalt, un sac a deux poches, confectionné avec du poil de chèvre ou de 
chameau, dont la contenance est 60 fetra-s ou 20 mudd-s du Tafilalt. L’équivalent de la sahfa 
chez les Berbères du Tafilalt est Tagrart. 

Cf : note n° 70 supra. 

(166) Cette expression n’a aucun sens dans la langue arabe. Le verbe utilisé ici est en effet le verbe 
berbère iksa, littéralement garder, que le scribe emploie comme s’il s’agissait d’un verbe arabe. 
Du verbe berbère iksa découle le terme Tayssa qui désigne chez les transhumants du Maroc 
central, et Ayt c Atta, l’institution que constitue la protection qu’accorde le nomade au 
sédentaire en échange d’une partie de la récolte de ce dernier. 

Tayssa, traduite souvent par le terme arabe r'aya a donné naissance, particulièrement dans la 
vallée du Dra, à de véritables contrats rédigés sur parchemin. Au Tafilalt par contre, ce genre de 
documents est assez rare, mais l’institution est attestée comme c’est le cas dans ce document. Le 
terme peut, néanmoins, avoir lé sens d’une simple protection accordée par un individu a un 
autre. C’est dans cette acception qu’il faut le comprendre dans le texte de ce document. 
Quelle que soit le sens qui lui est donné, Tayssa implique un grand déshonneur far pour 
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ou qu’il a acheté ses biens (i§taraytuhu) (167) , il est passible d’une amende de 
100 mithqal-s et est débouté de sa demande. 

T 295 ] Quiconque vend un titre de propriété (rrsem) ne lui appartenant pas est 

L passible d’une amende de 100 mithqal-s, et devra le racheter (yubarridu ma 
ba'ahuf 68 '. 

[296] Si un habitant de Lgara accorde sa protection à un individu (kasâ), et 
qu’un étranger au qsar veut porter atteinte à l’honneur du protecteur 
(Far) (169) [en attaquant le protégé,] en présence d’un autre habitant de 
Lgara, ce dernier est passible d’une amende de 20 mithqal-s s’il n’intervient 
pas pour empêcher cela, et devra dédommager le protecteur du préjudice 
porté à son c ar (170) . 

[297] Si deux individus se querellent en l’absence du Sayh, et que son proche 
parent les met en garde contre cela (rabata c alayhim) ( 171 >, celui qui reprend 

= protecteur qui ne l’honore pas. Elle offre, par ailleurs, un élément qui introduit, comme les 
autres institutions berbères telles Tada et Tafergant, un certain équilibre, dans une société 
soumise aux conflits qui résultent de la rareté des sources de subsistance. 

Les Berbères transhumants du Maroc central et les qsuriens du S-E marocain utilisent 
également les verbes ilsa c’est à dire « endosser » comme s’il s’agissait d’un habit, le verbe yusi 
c’est à dire «prendre» et «assumer la defense de...» dans le même sens que iksa. 

(167) La traduction de cette expression est donnée sous toutes réserves. 11 est probable qu’elle ait le 
même sens que celle qui la précède. C’est-à-dire celui de «prendre sous sa protection». 

(168) La traduction littérale de cette expression est « refroidir ce qu’il a vendu ». C’est une expression 
utilisée dans l’Arabe dialectal marocain pour donner le sens de racheter un bien en litige à 
quelque prix que ce soit. 

(169) L’expression yübida lahu c ar, utilisée dans le texte de ce document est la traduction d’ailleurs 
inexacte, de l’expression berbère isbddas Par, qui s’emploie quand l’honneur du protecteur est 
bafoué par une violation exercée contre son protégé, et que cela le met dans l’obligation de 
réagir pour défendre son honneur. 

(170) Le terme arabe l c ar qui signifie déshonneur a pris chez les transhumants du Maroc central et du 
S-E, et les sédentaires des oasis présahariennes une acception plus large. 

Dans le cadre de l’institution de Tayssa (cf note n° 166 Supra) Par désigne d’abord le déshonneur 
qui frappe le protecteur si son protégé est l’objet d’un acte de violence et qu’il n’intervient pas 
pour le défendre (E. Laoust : Cours de Berbère marocain op. cit. p. 21). Le protecteur qui n’a pas 
été à la hauteur de sa tâche est alors appelé parle terme méprisant de am'iwerd qui est tiré de la 
même racine que le terme far. 

Voisin de ce premier sens, le nom Par désigne également, le dédommagement qu'exige un 
protecteur de la personne qui se livre à un acte de violence sur la personne par lui protégée. Par 
extension, le terme Par désigne également la personne qui est l’objet d’une protection (E. 
Laoust : Cours., op. cit. pp 19-22). 

Parfois le terme Par est donné comme le synonyme du terme berbère amur. Nous le constatons 
dans l’expression berbère «llih g-umur n rebbi» traduite généralement par l’expression arabe 
« ana fi'ar Uah ». Le terme Par désigne ici, non plus le déshonneur, ou le dédommagement, ou le 
protégé comme nous venons de voir cela, mais la puissance bienveillante du protecteur, qui est 
Dieu dans cet exemple. Dans cette acception le terme Par n’a plus rien à voir avec sa 
signification dans la langue arabe, et traduit un contenu de civilisation berbère. C’est cette 
même signification que nous lui trouvons dans le Sous où il désigne la parenté par alliance 
matrimoniale. Cette alliance n’est en effet, et généralement, conclue que dans le but d’une 
protection réciproque entre les familles alliées. 

(171) Cf note 29 supra. 
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la querelle est passible d’une amende de 10 mithqal-s. 

[f° 16 v c ] 

[298] Il appartient à la qbila de rassembler les grains et les dattes au début de 
chaque année, et de les entreposer dans le magasin de la qbila (hzin) (172 >- jj 
n’est permis d’en prendre que si le Sayh et ses mzarig imengas sont tous 
présents. Si, malgré l’absence de quelqu’un parmi eux ils en prennent, ils 
sont considérés comme des voleurs, et il leur est appliqué la sanction 
prévue pour le vol. 

[299] Les figuiers qui poussent en bordure des séguia-s ou à l’extérieur des murs 
[de jnan-s] reviennent à la qbila, sauf si quelqu’un en possède le titre de 
propriété (rrsem). 

[300] Quand une vache est égorgée, la rémunération (ijara) que doivent payer les 
associés dans Fuzi c a (173) à celui qui l’a dépecée est de 5 uqiya-s d’argent. On 

(172) Cette institution dispose, chez les sédentaires de l’Anli et Haut Atlas, d’un bâtiment-forteresse 
spécial appelé Agadir, où chaque famille entrepose ses grains pour les protéger. Dans les oasis 
du S-E marocain ce genre de fondation est absent. Cela tient probablement au fait que le qsar 
est déjà lui-même une forteresse qui protège contre d’éventuels pillards. Néanmoins Kitab Al 
ihy a wa linti c a§(op cit P 4 v°) fait état au X Vie siècle, dans le Haut Atlas oriental, de la fondation 
d’un bâtiment forteresse Hzin par un certain nombre de villages, dans le but d’y entreposer leurs 
grains. Nous pouvons dire donc que plus on arrive dans les régions de transhumance, plus 
l’institution de garde des grains qui était intégrée dans le qsar dans les oasis, prend une existence 
individualisée. Cela est, sans aucun doute, une exigence des déplacements pastoraux auxquels 
les transhumants sont soumis. 

Cette institution de garde des grains indispensable à la vie d’une population, est probablement à 
l’origine de la vie sédentaire chez les populations pastorales du S-E marocain. L’exemple de 
Kitab Al ihya wal inti c as cité plus haut, et surtout la fondation d’Igerm Amazdar (cf : note 44 
supra) qui nous est plus connue, parce qu’elle est plus proche de nous, et que la tradition orale 
s’y rapportant est encore-vivace, en sont une illustration flagrante. Elles ne sont probablement 
d’ailleurs qu’une de ces multiples entreprises, plusieurs fois répétées dans l’histoire du Maroc, 
qui ont abouti à la formation des villages dans une structure pastorale. 

Sur un autre plan, l’évolution du corps des préposés pour la garde des grains Irssamn, à Igerm 
Amazdar, d’un organisme assurant la garde, à une instance politique et judiciaire supérieure de 
toute la confédération Ayt'Atta (cf : note 89 supra), nous permet aussi de nous demander si cela 
ne nous fournit pas un indice sur la gènése du pouvoir central au Maroc, et le modèle de sa 
formation dans un pays où la transhumance semble constituer le genre de vie originel, et le plus 
répandu. En effet l’institution berbère de garde des grains appelée Agadir au Haut et Anti Atlas, 
est traduite dans le Haut Atlas oriental et les oasis du S-E marocain relativement plus arabises 
par le terme Hzin (Cf : Alihya op. cit., et cette même Ta c qqitt de Lgara). Or le terme Hzin est tire 
de la même racine que le mot Makhzen qui a fini par avoir dans l’acception marocaine le sens de 
pouvoir central et est son synonyme. Le rapprochement sur le plan du contenu littéral entre 
l'Agadir et le Makhzen, en passant par le terme Hzin nous donne de bonnes raisons de croire, a 
la suite de A. Toufiq (Aspects d’histoire économique et sociale du Maroc au XlXè siècle • 
Inultan de 1850 à 1912 : D.E.S Exemplaire dactylographié p. 35 Faculté des Lettres Rabat 
1976) que le mot Makhzen est la simple traduction arabe du terme Agadir, et que par la même 
évolution qui a fait, et postérieurement, du corps des Irssamn du Hzin d’Igerm Amazdar 
l’instance suprême des Ayt c Atta, les responsables de ces Agadir.-s ou Makhzen-s ont 
probablement, de par la fonction vitale qu’ils assuraient dans la société, constitué la forme 
originelle du pouvoir central au Maroc. 

(173) Cf note n" 84 supra. 
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considère qu’une vache est grande si elle est achetée à 6 duro-s ou plus, et 
l’aslih, est celle qui est achetée à moins de 6 duro-s. La rémunération de 
celui qui dépèce cette dernière est de 6 muzuna-s d’argent. Quiconque 
donne plus que ce qui vient d’être mentionné est passible d’une amende de 

un mithqal. 

[301] La paille déposée par le vent (hllasa) sur la place des aires à battre, et dans 
le vallon qui se trouve au milieu [de la place] des aires à battre revient à la 
qbila, une fois le dépiquage terminé. 

[302] Le bois de chauffage que nous devons au fqih fait partie des besognes des 

Haratin. 

[303] Comme fait partie de leurs besognes le fagot de bois dû au portier, quand le 
S*yh le leur ordonne. 

[304] Toute commission que le Sayh voudra faire, pour le compte de la qbila, 
comme la [recherche de 1’] uzi c a ou toute autre chose, est à la charge des 
Haratin qui devront l’exécuter à tour de rôle. 

[305] Quiconque ne respecte pas le jeûne pendant le mois sacré de Ramadan 
sans raison valable, devra payer une amende de un rial pour chaque jour 
[non jeûné] si la chose est attestée [par des témoins]. 

[P 17 r°] 

[306] Si la qbila se met d’accord sur la construction du rempart du qsar, et sous le 
mandat de quelque Sayh que ce soit, la décision devra être executée. 

[307] Si tous les gens de la qbila s’entendent sur une quelconque affaire, 
[l’opposition d’] une personne ou de deux jusqu’à cinq ou six, ne peut 
entraver leur décision. 

[308] La réparation des gargouilles (lmizab), et des échelles (sellüm) nécessaires 
aux tours (briij) du qsar est à la charge du rubu c(174) auquel elles 
appartiennent; et le Sayh veillera à l’exécution (yarbitu) de cette réparation 
sous peine d’amende. 

[309] Quant à la construction des tours, et des deux remparts, elle incombe à la 

qbila. 

[310] Toute personne ayant une gargouille qui déverse son eau du côté des 
remparts, devra payer à la qbila les dégâts causés par [l’eau de] la dite 
gargouille sur le rempart. 

[311] Le Sayh devra [au préalable], envoyer quatre personnes sur place [pour 
examen]. Si elles constatent qu’il y a effectivement des dégâts, le 
propriétaire de la gargouille en question devra les payer, sinon, il ne n’aura 
rien payer. 

(174) Cf notes n° 67 et 145 supra. 
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[312] Celui qui ramasse les dattes vertes (belh) dans la palmeraie de Qsar jdid ne 
peut revenir [au qsar] à travers la palmeraie. S’il le fait, il est passible d’une 
amende de un mithqal. 

[313] Si un individu fait passer le tour d’eau d’irrigation à un autre, et que ce 
dernier se plaint de ce que son champ se trouve surélevé [par rapport à 
celui de l’individu qui lui donne le tour d’eau] (rrgub ) (1 75) , le Sayh impose 
au premier de faire les travaux nécessaires pour que l’eau puisse passer 

Les plats [de nourriture des invités] (aqsa c ), la paille [destinée à leur bêtes] 
et l’hôte de afalis (176) sont à la charge des rubu c de la qbila à tour de rôle. 

Au terme de son mandat, le Sayh choisit cinq personnes de chaque rubu c 
pour rendre compte de sa gestion devant eux et recevoir les quitus. 

[316] S’il ne réunit pas pour chaque rubu c les cinq personnes et les mzarig il ne 
peut recevoir le quitus. 

[317] Toute chose que le Sayh enregistre (zimâm) est considérée nulle si elle n’est 
pas faite en présence de tous les mzarig. Si l’un d’eux est absent du pays, son 
proche-parent devra assurer l’intérim. 

[P 17 v°] 

[318] La remise au Sayh par la qbila des grains dont il a été question plus haut, 
ainsi que leur reprise, doivent être comptabilisées. 

[319] Celui qui refuse le témoignage du fqih du qsar, ou celui d’un membre [de la 


(175) Terme technique de l’Arabe dialectal du Tafïlalt tiré de la racine arabe rqb qui donne le sens de 

dominer d’en haut. Ce terme désigne la situation de surélévation ou se trouve un champ par 
rapport à un autre. 

(176) L’hôte afalis est différent de l’hôte de Dieu que la nuit oblige à dormir dans le qsar et qui mange 
de l’aumône des habitants et dort dans la msriyya. L’hôte afalis est le nom donné en Berbère à 
l’invité d’honneur de la taqbilt, que les habitants du qsar doivent accueillir chez eux à tour de 
rôle après en avoir été prévenus par le Sayh. Dans les nawazil d’Ibn Hilal qui sont de la fin du 
XVe s. (Archives de la BG de Rabat n° D 2413 p. 261)nous trouvons un cas d’espèce ou l’avis du 
savant est sollicité pour savoir « s’il est permis de manger le repas que le commun 'anima appelle 
afalis ». Le savant répond par la négative, et interdit de le manger. Cette information nous 
précise que le terme afalis désignait ainsi le repas qui était préparé à l’invité, et non l’invité lui 
même comme nous pouvons le comprendre à partir du texte de ce recueil. Ce cas d’cspece 
montre également l’ancienneté de cette institution afalis, ce qui n’est pas sans intérêt. Cela 
indique une cohésion sociale (semblable à celle que nous percevons dans ce texte de coutume 
chez Ayt 'Atta) qui est probablement à mettre en rapport avec la sédentarisation recente à cette 
époque des tribus arabes Ma'qil dans les qsur du Tafilalt. Ce cas d’espèce qui est posé et la 
réponse négative qui en est donnée montrent enfin que déjà au XVe siècle, le Tafilalt connaissait 
le conflit entre pratiques coutumières qui ont leur racine dans la structure économique et 
sociale, et la législation musulmane ssr' qui se référé à des concepts idéaux. Cet exemple nous 
donne d’ailleurs une bonne illustration de ce conflit puisque la signification sociale du repas 
d’afalis est la répartition sur une population à faibles revenus des charges d’hospitalité 
qu’impose la vie politique et les rapports avec les autres qsur, alors que la signification de 
l’interdiction formulée par le juriste est à chercher dans le caractère obligatoire, donc différent 
de l’aumône, que la préparation de ce repas présente. 


[314] 

[315] 
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qbila] est passible d’une amende de 100 mithqal-s. Ce témoignage ne devra 
pas être appuyé par urt serment. 

Il revient au Sayh de décider [du moment] de la corvée de la seguia (kulfat 
ssaqiya) (177) . 

Quiconque rompt amsi c<178) et n’irrigue pas, est passible d’une amende de 
10 mithqal-s. S’il irrigue et provoque l’inondation [d’un endroit], il doit 
payer l’amende (nisaf) (179> relative au tort causé. 

[322] Quiconque arrache le tamaris (lfersig) sur les bords de l’oued est passible 
d’une amende de 5 mithqal-s. Si quelqu’un désire aménager son champ, il 
peut arracher le tamaris gallica jusqu’au niveau de l’oued, mais préserver 
celui qui se trouve immédiatement au bord de l’oued. 

[323] Celui qui coupe un palmier mâle (dukkâr) est passible d’une amende de 5 
mithqal-s. La qbila n’a droit qu’à un seul régime ( c arjün), de ce palmier 
mâle. 

[324] Quand un objet est volé, et qu’après des fouilles il est retrouvé dans le jnan 
d’une personne, le propriétaire de ce jnan devra jurer, sans délai (bigayri 
tiremt) sur Mulay Muhammad ben c Ali qu’il n’a pas déposé l’objet en 
question dans son jnan, et qu’il ignore qui l’y a déposé. 

[325] Si quelqu’un vient trouver le Sayh pour [lui demander] d’ordonner une 


[320] 

[321] 


(177) Cette corvée consiste en l'aménagement, ou la réparation de la seguia, depuis le barrage établi 
sur l’Oued Ziz, jusqu’à la limite sud du terroir du qsar. Elle est assurée par tous les propriétaires 
de la terre au prorata des tiggura possédées, et par tous les Haratin sans exception. Cette 
besogne est souvent à l’origine de beaucoup de conflits entre les qsur dépendant d’une même 
seguia. Le conflit se rapporte, généralement, à la fourniture des ouvriers pour les travaux 
d’aménagement du cours d’amont de la seguia qui se trouve souvent, à l’extérieur des terroirs 
des qsur concernés. L’aménagement de cette partie de la seguia porte le nom local de Lhali. 

(178) C’est le nom du canal qui se trouve au sud de la mazra c a du qsar, et qui sert à rejeter vers l’Oued 
l’eau de la seguia, non v utilisée. Les travaux d’aménagement de amsi c font partie des charges 
collectives. C’est probablement dans ce caractère communautaire, et dans la racine arabe 5./ 
qui marque l’aspect collectif et communautaire, qu’il faudra chercher l’origine de ce terme 
berbère. 

(179) C’est le nom arabe insaf tiré du verbe ansafa, c’est à dire rendre justice. La littérature des 
documents ruraux marocains a popularisé ce terme sous la forme nisaf ou linsaf, dans le sens de 
amende. Ce sens qui est étranger au terme arabe insaf, est, en fait, celui du terme berbère izmaz 
qu’il tend à remplacer. 

L’introduction de ce terme arabe dans les parlers berbères s’est, comme c’est le cas pour 
beaucoup de termes juridiques, probablement produite dans le Sous ou l’écrit a très tôt gagné 
les codifications et les chartes berbères (Cf : J. Berque. Al Yousi op. cit. p. 71.) et c’est 
probablement, à partir du Sous, et colporté par des fqih-s de cette région, qu’il s’est propagé 
dans les autres régions. 

L’introduction de cette terminologie arabe dans la littérature juridique berbère est contempo¬ 
raine de l’introduction de l’écrit dans la montagne marocaine, qui est elle-même le reflet d’un 
seuil d’islamisation, et dans une certaine mesure, d’arabisation également. Si ce seuil peut être 
arrêté au XVe siècle pour le Sous et le Haut-Atlas (J. Berque. Al Yousi op. cit. pp. 71-72), il 
semble qu’il faille le retarder largement pour les populations de pasteurs du Haut-Atlas oriental 
et du S-E marocain, à cause des déplacements, et de l’instabilité imposés par leur genre de vie. 
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fouille (yaj c alu lahu ftta§) (180) , le Sayh devra lever (yunaqqiru lahu) (18l > ü 
homme de chaque rubu c , et ces hommes auront droit de fouille sur tout 1 

[326] Quiconque voudra les empêcher d’exercer la fouille, sera considéré comme 
l’auteur du vol. 

[327] Quiconque a subi la fouille, ne peut être obligé de prêter le serment 
mentionné dans la coutume (ssurüt). 

[f 18 r°] 

[328] Ce par quoi les gens des autres qsur trancheront nos litiges en matière de 
témoignage, leur sera également appliqué par nous pour trancher les 
leurs* 182) . 

[329] Toute personne à qui le Sayh délègue la responsabilité de la séguia, ou de 
toute autre chose, devra être acceptée. 

[330] Il appartient au Sayh de veiller (yarbitu) sur les biens de la mosquée [en 
imposant une amende à qui leur manque de respect], 

[331] Quiconque lance un caillou ou toute autre chose sur le rempart est passible 
d’une amende de 5 uqiya-s. 

[332] Celui qui dépose le fumier au pied du rempart est également passible d’une 
amende de 5 uqiya-s et devra l’en éloigner. 

[333] Il revient au Sayh de poser les ponts sur les chemins qui en ont besoin au 
moment de la cueillette des dattes (qti c ), et de les enlever une fois cette 
cueillette terminée, à l’exception des ponts habituels. 

[334] Si le Sayh veut voyager, ou passer la nuit hors du pays, et qu’il en informe 
les mzarig , [ce que décidera] son lieutenant est valable. 

[335] Celui qui se lave, fait ses ablutions, ou lave son linge sur les deux ponts de la 
séguia, à proximité du qsar, du lever du jour au coucher du soleil est 
passible d’une amende de 5 uqiya-s. 

[336] Si une personne dédie un bien à la mosquée, le sayh devra veiller (yarbitu) à 


(180) Traduction littérale de l’expression berbère adas ig fttaS. Le terme fttas qui est tiré de la racine 
arabe f.t.5, c’est à dire fouiller, a fini par désigner chez les Ayt c Atta sédentarisés, la fouille que 
décide le Sayh en_ cas de vol, et à laquelle participent le portier du qsar et d’autres personnes 
designées par le Sayh. 

(181) Cf note n° 117 supra. 

(182) Cette disposition coutumière comporte une confusion qui découle du fait que le texte est à la 
première personne et s’adresse aux «gens du pays». Nous ne savons s’il s’adresse à l’autre 
moitié du qsar nisf (c’est à dire celle ou le Sayh n’a pas été choisi, conformément à la procédure 
l’éléction de ce dernier, auquel cas nous comprendrons que le texte de ce recueil étant rédige 
sous le mandat du Sayh de l’autre moitié, soit libellé ainsi) ou bien aux autres qsur, et à ce 
moment-là on devrait donner au terme balad du texte non plus le sens de qsar, mais celui de 
palmeraie. 
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ce que ce bien soit pris en charge par le nnadir (183) . 

[- 337 ] Si le Sayh appelle le portier à trois reprises et qu’il n’obtient pas de réponse, 

^ le portier est considéré avoir rompu la garde. Si une autre personne répond 
à sa place^elle doit, pour que le remplacement soit accepté, jurer par Dieu 
devant le Sayh que le portier en question lui à confié la garde à sa place. Si 
elle ne peut jurer, la garde est considérée comme rompue par le portier. 

[338] Le Sayh ne peut faire usage de ces règles que si les dix ahl izerf le lui 
ordonnent (darabuhu bi dalika) (184) , en présence des mzarig. S’il en fait 
usage sans avoir l’autorisation des dix [ahl izerf], ou en l’absence des 
mzarig, il est passible d’une amende de 10 mithqal-s. 

[P 18 v°] 

[339] Si un individu informe [d’une charge] son voisin de droite [dans le qsar], 
et que celui-ci ne transmet pas à son tour, l’information [à son voisin de 
droite], et nie avoir été informé par son voisin [de gauche], il revient au 
premier individu de jurer seul avoir transmis l’information. L’individu qui 
nie [avoir été informé] devra alors payer une amende. 

[340] Les modalités de transmission de l’information relative à l’execution d’une 
charge (Palm) sont les suivantes : Le chargé de l’information devra se 
présenter à la maison de celui qu’il veut informer et aviser celui qu’il trouve 
parmi ses enfants, ou sa femme. Si l’individu à informer n’occupe plus la 
maison en question, l’informateur devra alors mettre au courant un 
proche-parent de la personne à informer et son devoir est alors considéré 
comme accompli. Il revient alors au proche-parent [averti] de transmettre 
l’information. 

[341] Si des individus ont en commun la propriété d’une taggura, il incombe à 
celui qui est présent [dans le qsar] d’assurer la corvée collective (a c alim). 

[342] Les gens qui appartiennent à un même rubu c doivent s’informer [pour une 
charge] mutuellement. Tout individu appartenant à un rubu c ne peut 
informer [d’une charge] son proche-parent appartenant à un rubu c 
différent avant que [les habitants de] celui-ci ne l’aient eux-même fait. 

[343] Si le Sayh surprend quelqu’un en train de voler, il doit l’aviser [de 
l’amende], ou en informer son mezrag dans les trois jours qui suivent, 
sinon l’individu en question n’est passible d’aucune amende. 

[344] En l’absence de l’un d’eux, le Sayh devra informer son proche-parent dans 
ces mêmes trois jours, sinon le voleur n’est passible d’aucune amende. 

(183) C’est le nom donné dans les pays musulmans au responsable des biens de la mosquée. 

(184) Cette expression est la traduction littérale d’une construction berbère qui signifie «si les gens 
d’izerf le lui ordonnent ». Cette forme imagée que nous trouvons dans les idiomes juridiques 
berbères tire probablement son origine du caractère formaliste qui caractérise les droits 
primitifs. 
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[345] Si à l’époque de la cueillette des dattes (qti 1 ) un habitant [du qsar], après 
avoir déployé tous ses efforts en employant sa bête de somme et son 
ouvrier (heddam), se trouve dans l’obligation de laisser sa récolte pendant 
la nuit dans la palmeraie, et vient s’en remettre au Sayh pour son problème 
le Sayh après avoir constaté que cet habitant a fait tout son possible’ 
désigne (yarbitu) des gens pour l’aider à faire rentrer sa récolte dans là 
journée qui suit. 

[346] Si la qbila reçoit des invités et que le Sayh a besoin de viande, les habitants 
qui ont égorgé une uzi f a après la prière du c asr devront lui donner 
(imekknu lâsayh) la quantité nécessaire aux invités. 

[347] Ceux qui refusent de s’exécuter sont passibles d’une amende de un mithqal 
et le sayh leur impose de fournir la quantité demandée. 

[P 19 r°] 

[348] Celui qui laisse dehors pendant la nuit, le pilon à pisé (rekkâz) de la qbila, et 
les outils qui l’accompagnent, est passible d’une amende de un mithqal 
pour chaque nuit. 

[349] Celui qui les fait rentrer au qsar, mais les garde chez lui, est passible d’une 
amende de un mithqal pour chaque nuit. Mais s’il n’a pas terminé de 
construire son pisé (rrkez), il n’est passible d’aucune amende. 

[350] Celui qui détériore quelque chose dans ces outils devra le réparer. 

[351] Quiconque jette avec violence le brancard mortuaire (nne's’, la planche à 
laver les morts (megsel) la natte mortuaire (mebset), et l’échelle de la qbila 
(sellüm) est passible d’une amende de un mithqal. S’il détériore quelque 
chose, il doit le réparer. 

[352] Si le Sayh surprend quelqu’un en train de couper l’herbe de la séguia, ou de 
glaner les dattes vertes, il est passible de deux amendes si le Sayh repasse 
par le même endroit (hâlafa c alayhi) (185) et l’y retrouve. Si le sayh repasse 
une troisième fois et le retrouve encore, le coupable est passible de trois 
amendes. S’il quitte les lieux au premier avertissement il n’est passible que 
d’une amende. 

[353] Tout individu débiteur d’une somme pour le compte de la qbila est astreint 
au réglement de cette somme. A défaut de paiement, ses biens sont 
hypothéqués par la qbila jusqu’à ce qu’elle en prenne ce qui lui revient. 

[354] Celui qui s’oppose à la qbila en alléguant un achat ou un rahn (1 86) , mais ne 


(185) Expressions de l’Arabe dialectal marocain ou les mots utilisés ont une origine arabe et les 
constructions où ils s’insèrent sont issues de la langue berbère. 

( 186) Le rahn désigne selon Millot (introduction à l’étude du droit musulman Sirey-Paris 1953 p. 613) 
«.. le droit en vertu duquel le détenteur d’un bien, créancier du propriétaire de ce bien, a ,a 
faculté de le retenir jusqu’au paiement de ce qui lui est dû ». Cette institution très répandues en 
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produit pas d’acte d’achat ou de rahn rédigé par le fqih de notre qsar et 
[contresigné] par un témoin des nôtres est passible d’une amende de 50 
mithqal-s et devra quitter le bien en question. 

[355] Les enfants qui se battent avec [ceux de] nos voisins de Tahiamt, Ulâd 
c Amira et Qsar jdid sont passible d’une amende de 10 muzuna-s d’argent si 
la plainte est déposée devant le Sayh. 

[356] Si le Sayh ordonne à un individu de prêter serment, il reçoit celui de Mulay 
Muhammad ben c Ali au seuil de la ruelle prévue pour cela, et celui de 
Mulay Ssrif au bout du jnan de Krrü <187) . 

[f° 19 v°] 

[357] Celui qui tue ce qui n’est pas mentionné dans la coutume est passible d’une 
amende de 10 mithqal-s. 

[358] 11 sera fait appel aux lois de Tahiamt pour toutes choses non prévues dans 
notre coutume (SSurüt). 

[359] Toutes les amendes mentionnées dans la coutume sont payables en métal 
d’argent. 

[360] Quiconque parmi les dhimmi-s s’asseoit à l’extérieur [du qsar] à côté des 
portiers est passible d’une amende de 5 uqiya-s. 

[361] 11 revient au àayh de décider de la garde fessa) des aires à battre (nnwader) 
et de la garde du troupeau de la qbila (aSüfi mata c ddawla) (188> . 

[362] La longueur d’une branche de palmier (jrida) mentionnée plus haut comme 
espacement obligatoire entre l’arbre planté et la limite du [champ du] 
voisin n’est pas applicable aux propriétaires de jnan-s ; celui parmi eux qui 
voudrait planter son jnan comme il l’entend ne pourra être empêché. 

= Afrique du Nord, connue dans la littérature juridique nord-africaine également sous le nom de 
« thunya » c’est à dire « la vente a réméré » a généralement, à part quelques cas bien précis, (Cf 
Millot op. cit. p. 613) fait l’objet d’une interdiction par les juristes musulmans vu le caractère de 
location d’argent qu'elle implique. (Cf : tous les recueils de nawazil marocains). Elle a, 
cependant, connu une grande diffusion, particulièrement dans les campagnes marocaines, parce 
qu’elle permet de monnayer sa propre propriété, en cas de besoin, sans pour autant se l’aliéner 
de façon définitive. Par ce caractère, le rahn constitue dans la société marocaine à rendement 
agricole faible et irrégulier, mais où la terre,, plus qu’un moyen de subsistance, à une valeur 
sociale et sentimentale, la forme de mutation immobilière la plus répandue. 

(187) Le toponyme jnan Krru est presque inconnu sur place maintenant et n’est plus utilisé. Le 
témoignage de Mr c Ali u Lhajj nous a néanmoins permis de le localiser. Il se trouvait au nord de 
la zone des jnan-$ et était dominé par la tour appelée lbrj nkrru. 

(188) L’expression «aSiifï mata*’ ddawla» est la traduction, dans cet Arabe colporté par les scribes 
ruraux du Sud-Est marocain, de l’expression berbère « asufi n twili » c’est-à-dire la garde à tour 
de rôle du troupeau des habitants du qsar. (Cf note n” 60 supra). Comme nous pouvons nous en 
rendre compte, cette expression donnée dans le texte ne se comprend pas du tout dans le cadre 
de la langue arabe, et exige la connaissance de la langue berbère, et des mécanismes qui régissent 
l’emprunt par cette langue des clercs, de la terminologie berbère. 
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[363] Celui qui parmi les Haratin oublie l’eau d’irrigation dans un champ est 
passible d’une amende de 5 uqiya-s. 

[364] Il revient au Sayh de décider du moment de la fouille (fttas). Dès qu’ji 
l’ordonne, le portier devra se mettre à fouiller, sinon il est passible d’une 
amende de 10 muzuna-s d’argent. 

[365] Quiconque reçoit chez lui l’hôte de la qbila avant que cette dernière ne lui 
ait donné congé est passible d’une amende de un demi rial. Mais s’il le fait 
pour lui offrir la soupe (hrifa) seulement, il n’est passible d’aucune amende 
Si le Sayh soupçonne quelqu’un d’avoir servi plus que la hrira, il devra 
jurer n’avoir offert à cet hôte que la soupe. 

[366] Tout individu qui emprunte une quelconque gouttière de ruelle (tini- 
fest) (189) [pour sortir] du qsar, est passible d’une amende de 10 mithqal-s 
s’il est pubère, et de un mithqal s’il ne l’est pas encore. 

[367] Si un individu venu dans une caravane descend dans un des fondouks, le 
Sayh veillera (yarbitu) à ce que cet individu amène sa bête au fondouk, et 
qu’ifla décharge 090 ’. 

[P 20 r°] 

[368] Si les propriétaires de champs voisins [contigus à l’oued] sont en 
désaccord sur le terrain qui se trouve au bord de l’oued, il revient à chacun 
la portion égale au côté de son champ, opposé au côté sur l’oued. 

[369] Si une personne se plaint au Sayh de préjudice porté par une pousse de 
palmier (afedduz), un palmier, ou un arbre, à un chemin principal (Imhajja), 
à une séguia, ou à une rigole (mesref), le Sayh envoie sur place quatre 
hommes [pour examen]. S’ils concluent au préjudice, l’obstacle en 
question devra être enlevé, sinon il reste. 

[370] Quiconque parmi les Haratin achète quelque champ ou maison, est 
passible d’une amende de 100 mithqal-s. Celui qui les lui vend est passible 
de la même amende. 

Si quelqu’un vient se plaindre à nous qu’un Ijartani est entré dans son 
enclos (afrag), le I^artani est passible d’une amende de 100 mithqal-s, et si le 
Hartani rétorque que ce c Attawi lui a fait la même chose, le Hartani est 


( 189) Les ruelles du qsar de Lgara sont toutes perpendiculaires à la rue centrale et sont obstruées par 
le premier rempart, à leurs deux extrémités. Pour permettre à l’eau de pluie qui s’y accumule au 
moment des orages d’être évacuée, un orifice est aménagé dans ce premier rempart qui termine 
ces ruelles à leurs deux extrémités. C’est cet orifice qui est appelé tinifeSt. 

(190) Le texte de cette disposition coutumière comporte une ambiguïté. Le peut être considère 
comme une conjonction de coordination si nous lisons le texte conformément à l’Arabe 
dialectal, et comme une conjonction disjonctive si nous le lisons conformément à l’Arabe 
classique. Nous avons opté pour l’idée de coordination étant donné que l’aspect dialectal prime 
dans ce texte. 
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encore passible d’une amende de 100 mithqal-s, et le conflit est clos (191) . 

[371] Si un 'Attawi etranger au qsar achète des biens fonds [dans notre pays], il 
est astreint à s’installer dans le qsar, et ni un autre c Attawi, ni un Hartani ne 
peuvent le remplacer dans la fourniture du contingent pour la garde du 
terroir (arssam). 

[372] Ces règles de coutume ont force de loi (qata c ü Ti c qqidin) chez nous ; mais il 
peut y avoir des cas de recours aux règles de coutume (âurut) [des autres 
qsur] (192) . 

[373] Si le Sayh soupçonne quelqu’un parmi Ayt c Atta d’avoir acheté pour le 
compte d’un Hartani, quelque champ ou maison dont l’appropriation est 
spécifiquement interdite dans ces règles de coutume aux Haratin, il doit 
fournir au Sayh dix co-jureurs avec délai à Mulay ssrif pour jurer du 
contraire. 

[374] Si le Sayh soupçonne le Hartani d’avoir acheté un des biens cités, il devra 
fournir également, dix co-jureurs avec délai dans le même endroit. 

[P 20 v°] 

[375] A l’un et à l’autre, le Sayh peut réclamer le serment quand bon lui semble, et 
autant qu’il le désire. 

[376] Si le Hartani est soupçonné d’avoir ordonné au c Attawi [de faire] l’achat 
pour son compte, il devra fournir dix co-jureurs dans l’endroit mentionné 
plus haut. 

[377] Si le c Attawi et le Hartani en cas de soupçon se trouvent incapables 
d’exécuter le serment, ils sont passibles de l’amende prévue dans la 
coutume (§§urut). 

[378] Quiconque parmi Ayt c Atta de notre qsar échange avec le Hartani quelque 
champ est passible d’une amende de 100 mithqal-s. 

[379] Si le Hartani envisage l’échange de biens-fonds avec quelqu’un d’autre, il 
est passible de la même amende. 

[380] Au moment de la sortie du fumier, quiconque parmi les Haratin monte sur 
une bête est passible, à chaque fois, d’une amende de un dirham d’argent. 

[381] Toute personne qui n’informe pas son voisin du [passage du] berger, ou 

(191) Le sens du deuxième alinéa de cette disposition coutumière n’est pas clair, et la traduction que 
nous en donnons est avancée sous toutes résèrves. 

(192) Cette disposition a l’aspect d’une conclusion, et après elle, les enluminures marquant le début de 
chaque disposition disparaissent, mais ces dernières restent écrites de la même écriture. Ce 
niveau marque probablement la fin des règles transcrites par le fqih au bout des trois jours de 
rédaction signalés par Mr “Ali u Lhajj, et les règles sans enluminures sont probablement établies 
par la taqbilt bien après. 
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qui ne l’invite pas, s’il a des bêtes, à les faire sortir, est passible d’une 
amende de 10 muzuna-s d’argent. 

[382] Les individus qui chassent les sauterelles des cultures ou des arbres 
n’encourent aucune amende. Mais quiconque arrache quelque fruit est 
poursuivi de l’amende prévue pour ce délit. 

[383] Celui qui prend de la terre sur le bord d’une des trois séguia-s depuis 
Ba c mmu§ jusqu’au jnân de c Amar (193) est passible d’une amende de lo 

muzuna-s. 

[384] Celui qui ne donne pas l’aumône de rupture du jeûne (fetra) au muezzin, et 
au fqih [du qsar] est passible d’une amende de 10 muzuna-s. 

[Additifs] 

[385] Louange à Dieu seul (194) . 

La jma c a des habitants de Lgara a, après réunion, décidé d’un commun 
accord que les gens ne devant pas acheter de champs étant cités dans ces 
règles de coutume (Ssurüt), quiconque les achète pour eux ou les leur cède 
en rahn de telle sorte qu’ils se trouvent entre leurs mains, ou les leur donne 
en [contrepartie d’un contrat de] khammessat, est passible, lui et le 
bénéficiaire, d’une amende de 100 mithqal-s chacun. Salut. 

[f° 21 r°] 

[386] 

Louange à Dieu. 

La jma c a des habitants de Lgara et son Sayh c Ali u Muhammad fils de 
Muhammad USayn (195) après réunion, a décidé d’un commun accord que 
la famille de Hmad surnommé Utebrast ll96) ne pourra plus habiter dans le 


(193) jnan c Amr uld Muhammad u c Aii se trouvait en amont du qsar à l’Ouest de la seguia Tamzzant. 
(cf : carte du qsar et de ses dépendances immédiates ci-jointe infra). Cette disposition visait donc 
à interdire de prendre la terre de construction des environs immédiats dû qsar. 

(194) A partir de ce niveau l’écriture du texte de ce recueil connait un changement notable, et devient 
plus défectueuse. Il s’agit probablement de l’écriture d’un nouveau scribe. 

(195) Ce personnage est contemporain de Lhu fils de Bassu u Dawd Lhelfawi le Sayh qui a présidé à la 
transcription de ce recueil de coutume, et était un parmi les mzarig dépêchés auprès de ce Sayh 
pendant son mandat, (cf note n° 6 supra). Ayt Usayn dont ce personnage est le chef, représentent 
dans le qsar de Lgara le niveau de la «grande famille'», et constituent une des grandes familles 
du lignage sédentaire igss Ayt Uhemmi, qui lui-même, fait partie du Super-lignage sédentaire 
Ayt Ihya u Musa. 

(196) D’après les informations recueillies auprès de Mr Bulkyutt, Ayt u lebraSt sont une famille qui 
appartient au qsar des Ayt Isful de taqbilt de Ulad c Amira. Hmad u tebrast dont il est question 
ici possédait ses oncles du côté maternel au qsar de Lgara, et toujours selon Butkyutt, la jm* 
de Lgara craignait que la famille de Hmad u tebraSt n’utilisât cette alliance matrimoniale pour 
s’installer dans Lgara et en profiter pour faciliter à la taqbilt Ulad f Amira de s’introduire el de 
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qsar de Lgara, et que [ses membres] ne pourront plus pénétrer dans le qsar 
au-delà de la place du portier. Celui qui les installe dans le qsar est passible 
d’une amende de 100 mithqal-s et devra les faire sortir [du qsar]. 

Celui qui prend leur défense, ou allègue le sacrifice 1197) qui le lie à eux, ou 
tout autre argument, est passible d’une amende de 100 mithqal-s et devra 
revenir sur sa parole. Salut. 

Celui qui échange un terrain avec eux est également passible de la même 
amende et doit revenir sur sa parole. 

[387] Quiconque, à l’intérieur du qsar, vend du fumier, ou l’achète, ou donne en 
location [une maison] contre du fumier, ou vend ce produit sans l’avoir 
mis à la vente aux enchères est passible d’une amende de quatre rial-s. 
Celui qui prétend qu’il l’a donné gratuitement, devra prêter serment pour 
cela avec cinq co-jureurs à Mulay Muhammad ben c Ali (198) . 

[f 21 v a ] 

[388] Quiconque partage le fumier [avec quelqu’un d’autre] est passible d’une 
amende de 4 rial-s. 

[389] Il revient au Sayh en exercice d’annoncer [le commencement de] la vente 
du fumier. Cette vente se fait du [premier] jour du printemps au quatrième 
jour de Mars [du calendrier agricole]. 


-- piller ce qsar. En fait, et bien que la chose ne soit pas explicite dans cette decision de jma'a, il 
semble que le but de cette décision soit d’empêcher un éventuel droit de propriété par héritage 
du côté maternel de la famille Utebrast sur les terres de Lgara, ce qui, s’il arrivait, 
déséquilibrerait les rapports entre les deux taqbilt-s au profit de Ulad c Amira. 

(197) Il s’agit de l'institution Tigrsi qui désignait chez les populations berbères d’une façon générale le 
sacrifice qu'accomplissaient une famille, ou un individu chassés par leur tribu d’origine, en vue 
d’une adoption par une autre tribu, ou un autre lignage. Au S-E marocain, et dans la société 
qsurienne ou la vie communautaire est très forte au sein de chaque qsar, entre des lignages 
d’origines différentes, le sacrifiant ne pouvait être admis dans un qsar que si la jma r a y 
consentait. Alors seulement il pouvait solliciter la protection du lignage ou de la grande famille 
de son choix. 

Quand l’adopté est un individu, il est généralement désigné par les noms amzayd ou amhars, qui 
ont une teinte assez préjorative. Bien que l’adoption ne créait pas un lien de sang chez les 
Berbères transhumants du Maroc central ou sédentaires des qsur du S-E marocain, elle 
désignait une institution qui pouvait aller d’une situation très proche du khammessat avec 
possibilité de rupture, à une situation d’adoption sans condition avec possibilité d’héritage. 
L’institution de Tigrsi et l’adoption qu'elle permettait avaient une fonction équilibrante dans la 
société berbère traditionnelle. Elles permettaient au lignage, à la famille et au groupe d’une 
façon générale de compenser la perte des éléments qu’ils sont obligés, de par la structure de la 
société, de subir ; et aux individus et groupes, chassés, de toujours trouver une cellule sociale 
pour les intégrer et les défendre. Nous voyons à partir de cela, les conséquences que nous 
pouvons en tirer quant à la composition du groupe, dans la société berbère traditionnelle. C’est- 
à-dire la pluralité des origines de ses composantes, et l’importance du lien crée par le voisinage, 
au dépend du lien de consanguinité, dans la cohésion sociale. 

(198) Cette disposition coutumière se trouve à la fin du feuillet 21 recto ; elle est écrite d’une écriture 
très mauvaise, puis raturée. A la marge le scribe a écrit «annulé par la jma c a». Il s’agit, 
probablement, d’une disposition ancienne annulée. 
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[390] La commission du crieur aux enchères (déliai) doit être payée par i e 
vendeur. 

[391] Quiconque vend le fumier après ce délai est passible d’une amende 
(yunsafu) de 4 rial-s, et devra le garder chez lui jusqu’à l’été. 

[392] La vente [de fumier] ne se fait que le vendredi. 

[393] Le crieur aux enchères est désigné seulement par le Sayh, s’il ne l’est pas il 
est passible d’une amende de 4 rial-s. 

[394] Si un enfant manque de respect à un adulte, et que ce dernier après avoir 
pris des témoins, le frappe, il n’est pas pénalisé. C’est-à-dire que si un enfant 
frappe un adulte, ce dernier peut le frapper sans être inquiété. 

[395] La jma‘a a décidé d’un commun accord de supprimer le dîner ( c asa) [offert] 
pour le travail des jnan-s, et pour le fumage. Quiconque sert le dîner à son 
ouvrier (heddam) est passible d’une amende de un rial. 

[396] La jma c a a également arrêté d’un commun accord de supprimer l’hospitali¬ 
té collective (diyafa). Celle-ci ne fera plus partie des charges du Sayh. 

[397] La jma'a a également arrêté d’un commun accord, que le Qabli qui rompt 
son contrat de khammessat avant le mois de Février (Fabrayr) ne peut 
prétendre à sa part sur les grains ; mais s’il le fait après le début de ce mois, 
il a droit à sa part en grains. 

[Additifs à la marge — ] (l99) 

[marge F' 15 v‘ ] 

[398] Le Sayh et lesMzarig ont arrêté qu’à commencer de la date ci-dessous, 
quiconque parmi les Haratin achète [un bien-fonds], son achat est 
considéré comme nul. Celui parmi Ayt c Atta qui désire le racheter doit 
pouvoir le faire au prix d’achat, et quiconque prend la défense du Hartani 
est passible d’une amende de 100 mithqal-s, Fait à dhu lqi c da de l’an 1342. 

[marge f 17 v°] 

[399] Le Sayh et les Mzarig ont décidé que quand une personne accuse une 
deuxième d’occuper un endroit qui lui appartient selon l’usage (hnes- 
nun) (200) , et que la deuxième refuse de reconnaître ce droit, il revient à la 

(199) Tous ces additifs à la marge sont d’une écriture grossière qui ressemble à celle des trois dernieres 
pages du manuscrit (cf note n° 194 supra). Un de ces additifs, celui qui se trouve sur la marge du 
folio 15 verso étant daté du mois de Dhulqi c da de l’an 1342 H, c’est à dire juin-juillet 1924 , nous 
pouvons en déduire que les dispositions coutumières de la deuxième moitié du f 0 20 v“ et celles 
du f ° 21 r° et v" qui sont de la même écriture sont de la même époque, et que le relâchement des 
contraintes communautaires que nous pouvons y lire l’est également. Or cette date est 
précisément celle où ces régions sont rentrées sous l’administration du Protectorat français qui 
marque un changement profond dans la société marocaine. 

(200) cf note n" 11 supra. 
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première soit de prêter serment toute seule, et la seconde devra lui rendre 
son bien sans autre forme de poursuite, soit de prêter serment avec cinq co- 
jureurs, et la seconde devra alors verser 3 rial-s [en plus], 

[marge f° 19 v° et 20 r°] 

r400] Le prix de vente du fumier est de un mithqal pour la capacité du Zenbil al 
wadifa (201) , et de un quart de rial s’il est transporté (bi nzul lhsira) (202) . 

Si le Sayh soupçonne quelqu’un de l’avoir vendu à plus, il devra prêter 
serment du contraire à Mulay Muhammad ben c Ali. 

[marge f° 19 v°] 

[401] La jma'a a arrêté que quiconque héberge quelqu’un dans une maison qui 
lui appartient, devra le faire sans contrepartie. Si le locataire donne du 
fumier, ou autre chose [en contrepartie], il est passible d’une amende de 10 
rial-s. Si le Sayh le soupçonne [d’avoir donné ce fumier] il doit prêter 
serment sur Mulay Muhammad ben c Ali. 


(201) Le Zenbil désigne au S-E marocain, et au Tafilalt un objet de vannerie de forme cylindrique de 
un mètre de diamètre sur 70 cm de hauteur, sans fond ni couvercle, et qui, par la souplesse de son 
matériau, une fois placé sur le dos de l’âne, forme deux poches de part et d’autre de l’animal, que 
les paysans utilisent pour transporter le fumier. L’enquête sur place ne nous a pas permis de 
connaître le sens du second terme c’est à dire «al wadifa». Sa lecture est donnée pour cette 
raison, sous toutes réserves. 

(202) Le texte est très mal écrit à ce niveau. La traduction en est donnée sous toutes réserves. 
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TROISIEME PARTIE 


Aspects d’histoire économique et sociale 
du Sud-Est marocain aux XVIIè et XVIIIè siècles 
à travers l’analyse des quatre documents 




OASIS DU TAFILALT : QSUR ET TRIBUS 
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CHAPITRE VI 


Contexte Spatial : 

Le milieu marocain du Sud-Est 


I - DONNEES DE L’ECOLOGIE 

La complexité de l’histoire géologique du Sud-Est marocain a donné à l’espace 
de cette région une morphologie physique qui juxtapose des ensembles variés, et 
un aspect général assez compartimenté. 

A l’ouest les massifs du J. Saghro et de l’Ougnat, restes d’un relief hercynien 
érodé à la fin du primaire, puis reporté en hauteur au secondaire 1 !) , et réentamé 
par l’érosion, forme un ensemble de montagnettes de type appalachien, de sol 
granitique et gréseux. Cet ensemble élevé à l’Ouest, le Saghro culminant à 
2500 m, s’abaisse progressivement à l’Est, l’Ougnat n’ayant guère plus de 1700 m. 

II disparait, dans la cuvette primaire du Tafilalt, sous les dépôts alluviaux du 
quaternaire qui forment une surface légèrement inclinée vers l’Est et le Sud. Ça et 
là, néanmoins, le relief primaire affleure au dessus de cette couverture alluviale 
sous forme de môles isolés appelés Ris, qui en rapprochant la nappe phréatique de 
la surface du sol, servent souvent de point de départ aux khettaras. 

A l’Est ce relief de montagnettes primaires disparait sous une couverture 
sédimentaire secondaire et tertiaire résultant de dépôts détritiques provenant de 
la démolition du relief primaire. Cette couverture sédimentaire, portée en altitude 
par le mouvement orogénique atlasique du tertiaire, a engendré une série de 
plateaux calcaires, dominant le relief ancien par un escarpement abrupt, et 
formant la majeure partie du relief du Sud-Est marocain : Les hamadas. A 
l’exception des entailles profondes exercées par les cours d’eau atlasiques où une 
vie agricole sédentaire s’est réfugiée, ces hamadas sont des surfaces pierreuses, 
calcaires, s’étendant à l’infini, où seule une maigre végétation alimentant un 
maigre élevage de caprins, d’ovins ou de chameaux pousse. 

Au nord tout ce système de plateaux et de montagnettes est dominé par 
l’ensemble tertiaire du Haut Atlas oriental, fortement plissé, et formant une série 
de chaînes de montagnes calcaires ayant une orientation générale Est-Nord-Est 


(1) F. Joly. Etudes sur le relief du Sud-Est marocain. Rabat 1962 p. 9 
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_ Ouest-Sud-Ouest <2) , ou le Djebel Ayyachi avec ses 3750 m, constitue le point 
culminant. Plus compact à l’Ouest, le Haut Atlas oriental est formé à l’Est d’une 
série de plis plus lâches qui ont donné une topographie de chaînes abruptes et 
parallèles séparées par des dépréssions synclinales assez larges telles celles de 
Ti c allalin ou de Nzala. Cette chaîne atlasique ne constitue néanmoins, nullement 
une barrière infranchissable, et des cols tels Tizi n’Talgemt à l’Est, et Tizi Mqqurn 
à l’ouest permettent de la franchir, joignant ainsi les oasis présahariennes au 
Maroc septentrional d’une part, et à la plaine du Tadla de l’autre. 

L’ensemble du Haut Atlas oriental, des plateaux pierreux hamadas, et des 
dépréssions primaires que ces derniers surplombent au sud est draîné par le 
système fluvial des deux oueds Ghéris et Ziz. Ce système fluvial, qui est assez mal 
adapté à la structure géologique de la région a, pendant les périodes pluviales du 
quaternaire, creusé des gorges étroites et profondes dans les chaînes parallèles du 
Haut Atlas oriental et les plateaux sahariens, et charrié des dépôts alluviaux dans 
la dépréssion du Tafilalt. Ce sont ces dépôts limoneux, larges de 15 à 30 m 2 (3) , qui 
font la richesse du sol du Tafilalt ; et c’est l’ensemble des couloirs et des gorges 
(Tagia, Lheng), entaillés par ces deux oueds, dans les Hamadas au sud, et les 
chaînes du Haut Atlas oriental au nord, qui constitue, dans le prolongement des 
deux cols Atlasiques Tizi n’Talgemt et Tizi Mqqurn, les voies naturelles de 
passage entre la région du Sud-Est marocain et le Maroc du nord, et qui donne à 
cette région sa vocation commerciale entre le monde méditerranéen et le monde 
africain. 

D’une manière générale la sécheresse est le caractère dominant du Sud-Est 
marocain, et le total des précipitations est faible. Dans le Haut Atlas oriental la 
plus grosse partie des précipitations tombe en hiver sous forme de neige sur les 
côtes septentrionales du Djebel Ayyachi et le plateau des lacs. Les chaînons plus 
méridionaux sont plus secs et ne reçoivent guère plus de 300 mm/an (4) . Les eaux, 
facilement absorbées par les calcaires, sont restituées par des sources nombreuses 
et souvent abondantes. L’eau de ces sources, jointe à celle de la fonte des neiges, 
alimente des cours d’eau pérennes, qui entretiennent une vie sédentaire agricole 
dans les vallées du Haut Ghéris et du Haut Ziz. En dehors de ces noyaux agricoles 
et sédentaires, l’activité pastorale constitue la principale occupation de la 
population du Haut Atlas oriental, et celle qui s’adapte le mieux à la faiblesse 
pluviométrique de ces montagnes. 

En quittant le Haut Atlas oriental vers le sud, les précipitations diminuent 
rapidement. A Qsar es Souk la moyenne n’est déjà que de 140 mm/an. Plus au 
sud, à Erfoud, elle n’atteint que 70 mm/an et Rjssani en pleine oasis du Tafilalt ne 
reçoit guère plus de 59 mm/an (5) . Cette rareté des pluies est aggravée par leur 

(2) Report of the Reading University expédition to Moroccan Sahara. 

Department of Geography. 

University of Reading. England 

Reading R.G.G 2 AF England. p. 13. 

(3) F. Joly op. cit. p. 205 

(4) F. Joly op. cit. p. 13 

(5) Report... op. cit. p. 14 
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irrégularité. Les précipitations n’ont lieu qu’en automne et au printemps et 
tombent souvent sous forme d’averses rapides et brutales qui, tout en ravinant le 
sol, provoquent des crues que les habitants des oasis s’empressent de mettre à 
profit, quand elles ne sont pas assez fortes pour emporter les maigres champs qui 
s’étalent le long des oueds, ou les recouvrir d’alluvions caillouteux stériles. A 
l’ouest, les hauteurs de l’Ougnat et du Saghro introduisent, néanmoins, une 
nuance régionale. Les précipitations s’élevant légèrement et dépassant 
300 mm/an (6) 7 rendent possible une vie pastorale active. 

D’une façon générale les températures sont basses en hiver et élevées en été. La 
moyenne enregistrée à Qsar es Souk, qui se trouve entre les domaines atlasique au 
nord, et saharien au sud, sont de 9,2° en Janvier et 31,6° en Juillet 17 *. La 
conjonction des hautes températures et de la sécheresse en été constitut une dure 
épreuve pour la couverture végétale naturelle, réduite à une steppe très clairsemée 
sinon inexistante sur les hamadas, et un peu plus serrée sur le versant sud du Haut 
Atlas oriental et le Saghro. Cette steppe constitue un domaine naturel pour 
l’activité pastorale. 

Dans ces données écologiques seuls deux arbres adaptés au milieu aride 
poussent de façon naturelle : le tamaris dont le besoin en eau est assez limité, et 
dont le fruit va faire la réputation des cuirs tannés du Taillait ; et le palmier, dont 
les racines profondes vont chercher l’eau dans la nappe phréatique que recèle le 
soüs-sol des vallées alluviales du Sud-Est marocain, et dont le fruit constituera 
l’aliment de base du paysan du Taillait. Le bayoud, une parasitose végétale 
propre au palmier, peut néanmoins, et malgré le procédé traditionnel de 
protection que constitue le brûlage du palmier, mettre fin à des palmeraies 
entières, et rendre la vie dans le Sud-Est marocain plus précaire. 

Une fois le Haut Atlas entamé, et avec lui des conditions écologiques différentes 
de celles des oasis du Taillait, le palmier disparait, laissant la place à des variétés 
d’arbres de la zone montagnarde tels le peuplier ou le pêcher. Sa disparition pose 
la base de l’échange qui pourrait s’établir entre les oasis présahariennes, et le Haut 
Atlas oriental à économie plus montagnarde. 

En dehors de ces deux espèces naturelles, la vie agricole n’est possible dans le 
Sud-Est marocain qu’avec l’irrigation. Les deux oueds Ghéris et Ziz qui sont 
alimentés par les eaux, relativement pérennes, de fonte des neiges du Haut Atlas 
oriental entretiennent dans le Maroc présaharien un boulevard de verdure qui se 
prolonge à plus de 100 km dans le désert. Ce couloir de vie fait des oasis du 
Tafilalt, relayées par celles du Touat, les zones de vie ou l’Afrique Blanche se 
trouve la plus rapprochée de l’Afrique Noire, et confère à cette région la vocation 
commerciale qui a commandé son histoire. 

Les minces filets d’eau que sont les oueds Ghéris et Ziz, gonflés occasionnelle¬ 
ment par des crues, sont mis à profit en amont, par la construction de barrages 
Uggug-s desquels partent des canaux de dérivation ou seguias répartissant l’eau 

(6) F. Joly. op. cit. p. 14 

(7) Report, op. cit. p. 15 
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d’irrigation sur les champs étroits, péniblement construits par les oasiens dans les 
orges et couloirs creusés par ces oueds dans le Haut Atlas oriental et les 
Haniadas. Arrivés dans la cuvette du Tafilalt plus large et offrant un sol limoneux 
fertile, ces oueds sont déjà éprouvés par les séries de ponctions dont ils ont été 
l’objet en amont, et la zone de culture se retrouve rétrécie par l’insuffisance d’eau 
cette fois. Afin de subvenir à ce besoin en eau dans la cuvette du Tafilalt, d’autres 
procédés d’irrigation aussi ingénieux les uns que les autres ont été mis en oeuvre. 
Le système d’ugrur, qui consiste à tirer l’eau de puits par un mouvement répété de 
traction animale, permet d’avoir, loin de tout cours d’eau, quelques surfaces 
vertes qui tranchent souvçnt avec la blancheur des terres limoneuses non 
irriguées qui les avoisinent. La khettara, système plus perfectionné, permet de 
capter l’eau de sources souterraines au pied des hamadas, et de la ramener à la 
surface du sol par un canal souterrain ponctué de puits d’aération, et évoluant 
selon une ligne horizontale qui se rapproche progressivement de la ligne 
topographique. 

Efforts gigantesques pour maîtriser la faible quantité d’eau que la montagne 
septentrionale prodigue soit par ruissellement en surface, soit par l’alimentation 
de la nappe phréatique, les procédés d’irrigation uggug, seguia, ugrur, khettara, 
traduisent l’importance capitale que revet l’eau pour la subsistance de l’homme 
dans ce monde aride. Partagée minutieusement entre les familles constituant la 
population des oasis, elle donne, là où elle existe, naissance à une agriculture de 
soins, à laquelle la chaleur et la fertilité des terres limoneuses des oasis confèrent 
une précocité, et une intensivité peu communes dans le monde méditerranéen. Sa 
faible quantité, et l’impossibilité d’une vie agricole sans elle dans ce monde aride 
en fait, contrairement au monde septentrional, le moyen de production qui se 
vend indépendamment de la terre, et dont la possession domine les rapports entre 
les individus et les groupes (8) . 

L’impossibilité de toute vie agricole dans le Sud-Est marocain en l’absence de 
l’eau d’irrigation exige, en plus des gigantesques procédés de captage précités 
(uggug, seguia, ugrur, khettara), un travail de nivelage tasfil, pour permettre à 
l’eau de circuler, et gagner sur le plateau et le désert des terres à mettre en valeur. 
La fertilité de la terre n’étant possible qu’autant que l’eau y a accès, les surfaces 
cultivées sont rares. Elles exigent, de ce fait, un travail de protection par la 
construction de murettes autour d’elles, et pendant les douze mois de l’année, un 
travail soutenu d’irrigation préalable au labour udmkal, des labours profonds 
effectués à la houe, et après la moisson, le retournement de la terre en vue de son 
aération qlîb ; toutes dispositions ayant pour but de suppléer, par une production 
intensive, à l’étroitesse des terres cultivables. Malgrés tous ces efforts, la 
production reste toujours en deçà de la quantité exigée par les besoins de la 
population des oasis, et n’arrive jamais à satisfaire sa consommation. Cette 
disproportion existant entre les efforts que la terre exige pour être mise en valeur, 
et l’insuffisance de la production, rend, par delà la forte cohésion qu’elle infère, 

(8) Célérier. Le Maroc 

coll. Armand Colin 1945 p. 77 
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l’appropriation par une partie de la population de la force de travail d’une autre 
indispensable. 

En dehors des oasis longeant les bords des oueds, les plateaux et les montagnes 
du Sud-Est marocain, recouverts d’une steppe plus ou moins clairsemée, sont les 
régions d’une activité pastorale assez active. Troupeaux d’ovins sur les hauteurs 
atlasiques, de caprins et de chameaux dans le Saghro, l’Ougnat et les hamadas, se 
déplacent dans un mouvement qui va de la transhumance régulière et saisonnière 
entre désert et montagne dans le Haut Atlas et le Saghro (9) , à l’errance moins 
régulière des plateaux sahariens. La différence de l’activité des pasteurs avec celle 
des sédentaires, et la complémentarité des produits des deux économies 
constituent la base des échanges locaux dans le Sud-Est marocain, et celle de la' 
dynamique du changement dans cette région. 

II - UNE SOCIETE RURALE A ECONOMIE BASEE SUR 
L’ECHANGE : 

1. Sédentaires et nomades 

Dans ce milieu aux conditions écologiques défavorables, et à production 
insuffisante, les rapports entre les éléments constitutifs de la société sont marqués 
par une grande tension. 

Le qsar, village fortifié qui caractérise l’habitat des oasis du Sud-Est marocain 
constitue une adaptation, à plus d’un titre, aux conditions écologiques défavora¬ 
bles de cette région, à l’étroitesse des possibilités économiques, et aux rapports de 
tension sociale qui en sont les conséquences. La force humaine qu’il recèle, seule 
permet d’entreprendre et de défendre les grands travaux que nécessite le captage 
de l’eau. Son aspect defensif, que traduit un rempart fort, le tour de garde assuré à 
tour de rôle par les familles, et de sévères lois intérieures, montre le climat 
d’insécurité et de violence que l’insuffisance des denrées vitales amène, et qui à son 
tour entretient une grande cohésion sociale au sein du qsar. Par ses fonctions 
économiques et défensives le lien que ces deux fonctions ont avec la subsistance 
des hommes, le qsar constitue dans la société du Sud-Est marocain l’unité 
politique fondamentale. Appelée Taqbilt, elle élit, de façon annuelle, son sayh ou 
Amgar, et s’allie avec les autres qsur, ou les nomades environnants, au gré dès 
intérêts et de la conjoncture. 

Malgré la cohésion que l’on remarque au sein du qsar, la société qsurienne est 
hiérarchisée. A la base de la société nous trouvons les Haratin, population noire, 
dont le nombre et le statut diffèrent de ceux des esclaves. Ils se traduisent par 
l’existence pour eux de qsur spéciaux, d’une indépendance relative, et d’une 
spécialisation dans les travaux agricoles ; caractéristiques qui en font, probable¬ 
ment, l’élément de population originel dans les oasis (10) . 

(9) Jover et coll. Géographie du Maroc. Hatier 1964 p. 211 

(10) J. Gattefosse. Juifs et chrétiens du Dra avant l’Islam, in Bulletin de la Société de préhistoire du 
Maroc. 9e Année n° 3-4. 3è-4è trimestres 1935. pp. 61-64. 
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Au dessus des Haratin nous trouvons les c Awamm. Population de race blanche, 
çomposée de Berbères et d’Arabes, et constituant la majeure partie de la 
population des oasis, ils détiennent la plupart des terres en y faisant travailler, les 
Haratin dans un système proche du servage occidental. Ce droit qu’ont les Blancs 
sur les liaratin ne se comprend, dans la région du Sud-Est, caractérisée par des 
périodes de grandes pressions nomades, que par l’appartenance de l’élément 
blanc, à l’origine, au monde nomade, et de l’élément noir au monde sédentaire, et 
par la supériorité que crée le droit de conquête des oasis par le nomade. Ce 
phénomène de conquête des oasis par les nomades, que les chroniques attestent 
déjà au VUIè siècle. J.C. avec les vagues zènètes Miknasiennes et Magrawiennes, 
et dont les Almoravides, les Ma c qil, et Ayt c Atta donnent l’exemple dans les siècles 
postérieurs, semble d’ailleurs constituer l’élément fondamentale de l’histoire des 
oasis, et la forme de relation caractérisée dans un monde de rareté. 

Les Igurramn ou Mrabtin et les Surfa, lignages sacrés, occupent, traditionnelle¬ 
ment, le sommet de la hiérarchie sociale. Leur ascendance chérifienne, vraie ou 
présumée, leur confère un statut d’inviolabilité qui en fait un élément capital dans 
un monde où les relations sont dominées par la violence entre les différents qsur, 
ou entre les qsur et les nomades. La prédominance des Zawiya-s des Surfa et des 
Igurramn dans le Sud-Est marocain, et le tissu serré qu’elles constituent dans cette 
contrée, à la différence des zones septentrionales, n’est d’ailleurs, par delà la 
violence résultant de la rareté, que la traduction de la nécessité pour la société de 
ce monde agro-pastoral de communiquer et d’échanger. 

Tributaires des eaux d’oueds ou de khettaras captées généralement en amont, 
c’est à dire dans des territoires qui sortent de leur commandement, les qsur ne 
peuvent se complaire dans une autonomie politique. Ils constituent avec les 
autres qsur avec lesquels ils ont des affinités d’intérêt, des unités politiques qui 
dépassent le qsar. L’oasis du Tafilalt stricto sensu par exemple, se départage en six 
de ces unités supérieures : 

Wad Ifli au Nord-Est 

Lgurfa au Sud-Est 

Ssfalat au Sud-Ouest 

Bni Mhammed au Nord Ouest 

Tanijiwt et Ssifa au Nord 

Celle de Tizimi se départage en l’unité de M'adid, et celle de Tizimi proprement 
dite. 

La configuration d’une unité suit, généralement, une séguia ou une khettara qui 
alimente les différents qsur qu’elle recèle. Ce schéma peut néanmoins être nuancé 
par des facteurs locaux où la pression nomade, les intérêts du commerce, et la 
sauvegarde d’un certain équilibre, peuvent constituer les variantes. Ces unités 
supérieures prennent, elles aussi, le nom de Taqbilt ou Qbila, ont un conseil, et 
élisent un §ayh. Nous les avons désignées par le nom de tribu dans cette étude. 

Entre ces différents tribus des alliances qui, elles aussi, sont souvent fonction de 
la dépendance en eau, peuvent se nouer. L’alliance de Lgurfa avec Wad Ifli est, 
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dans une grande proportion, due au passage obligatoire de la séguia Al Gurfiy a 
qui alimente Lgurfa en eau d’irrigation, sur le territoire de Wad Ifli. Néanmoins 
les routes commerciales, la pression nomade, ou la simple sauvegarde d’un 
équilibre local intéressé interviennent, elles aussi, dans ces alliances. Ce même cas 
d’alliance Lgurfa-Wad Ifli s’explique aussi par le passage de la route caravanière 
du Touat, qui a fait la richesse de Sijilmasa et d’Abu c am, les capitales de Wad Ifli 
sur le territoire de Lgurfa. Il s’explique, également, par la situation excentrique dë 
Lgurfa dans l’oasis du Tafilalt, situation qui le met à la merci des nomades Ayt 
c Atta et Dwi Mni c , et l’oblige à avoir un allié pour renforcer ses arrières. Il ne peut 
non plus être écarté de la force que constitue, au Sud-Ouest de ces deux tribus, le 
puissant Ssfalat. 

L’alimentation en eau, les avantages retirés du commerce, la pression des 
nomades, et le souci de l’équilibre, sont à l’origine, dans les tribus du Tafilalt 
comme partout ailleurs le long du Ziz, d’un chassé croisé d’alliances que les 
conjonctures politico-économiques peuvent changer, rendre aiguës ou au 
contraire affaiblir. Ces données doivent être présentes à l’esprit pour comprendre 
les événements connus par le Tafilalt aux XVII et XVIIIè siècles. 

Dans ces alliances les nomades peuvent, parfois, intervenir comme partenaires, 
quand leurs intérêts ne sont pas en contradiction avec ceux des sédentaires. 
L’exemple de l’alliance des Bni Mhammed avec Ayt c Atta pour réaliser des 
transactions commerciales au XVIIIè siècle est plein de signification* 11 '. Celui de 
l’alliance de Mulay Mhammed, donc de Wad Ifli, avec les tribus arabes nomades 
Dwi Mni c , Dhisa, pour mettre fin à la présence politique d’Abu Hassun As 
Samlali dans le Tafilalt en 1640 J-C l’est également* 12) . Dans le premier cas 
comme dans le second, le facteur commercial a joué un rôle déterminant, et 
constitue un démenti à l’explication de l’histoire du Sud-Est marocain, et partant 
du Maroc, par l’opposition automatique et séculaire des deux genres de vies. 
Pendant les périodes de troubles où les circuits économiques normaux d’échange 
sont paralysés, les rapports entre nomades et sédentaires deviennent, néanmoins, 
plus tendus. C’est pendant ces époques précises que les nomades peuvent, dans 
leur besoin des denrées alimentaires produites par les sédentaires, imposer à ces 
derniers des servitudes très lourdes, ou même se substituer à eux sur leur 
territoire. 

Autrement dit, ce qu’il est convenu d’appeler cycle khaldunien devra être 
inversé. Ce n’est plus dans l’esprit de corps du nomade c asabiya, sa sédentarisa¬ 
tion, et le temps nécessaire à son avachissement qu’il faut rechercher les facteurs 
de la dynamique sociale et la cadence cyclique de l’accomplissement de cette 


(11) Ross. E. Dunn.The trade ofTafilalt. Commercial change in southeast morocco on theeveofthe 
( Protectorate. In African Historical Studies (publié par African Studies Center of Boston 

University). Vol IV 1971. Number 2. Edited by Norman R. Bennett, p. 291. Cette alliance est 
aussi rapportée par G. Spillmann. Les Alt Atta du sahara et la pacification du Haut Dra. Editions 
F. Moncho Rabat 1936 p. 95. Cet événement que la tradition orale continue encore de conserver 
aurait lieu au XVIIIè siècle. 

(12) Al-Hawwat '. Al Budur ad Dawiyya... 

Ms D 261 Archives B.G de Rabat p. 193. 
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dernière, mais dans les aléas écologiques et conjoncturels, qui obéissent, 
probablement, à un cycle dont il faut déterminer la durée, et qui par les crises 
qu’ils provoquent commandent la tension sociale qui aboutit à l’asservissement 
du sédentaire par le nomade, ou même à sa substitution à lui sur sa terre. 

2. Une économie d’échange 

L’agriculture oasienne comporte principalement le palmier dattier, dont la 
fécondation tdkar et la cueillette qti c , constituent les époques privilégiées de 
l'année des sédentaires. Formant la base de l’alimentation des oasiens du Tafilalt 
et des oasis du Sud-Est, il est, par l’excédent qui marque sa production, leur 
principale denrée commercialisable. 

Sous l’ombre des palmiers, la population des oasis cultive, au gré des faibles 
eaux de pluie, ou de celles captées des oueds et minutieusement reparties, 
quelques maigres céréales d’hiver, en assolement avec des légumes et des 
légumineuses (choux, lentilles, fèves...). Au printemps, le maïs succède aux cultures 
d’hiver, mettant à l’épreuve une terre déjà affaiblie. Après avoir supporté ce cycle 
intensif pendant quelques années, la terre est, heureusement, plantée de luzerne 
qui, tout en permettant pendant deux ou trois ans sa regénérescence, offre 
l’alimentation d’une vache et de quelques brebis du genre dentman dont les 
produits constituent, sur le plan alimentaire, un appoint appréciable. Malgré cet 
effort soutenu, l’exiguité des terres cultivées fait que la production en céréales 
n’arrive pas à couvrir les besoins de la nombreuse population des oasis qui reste 
tributaire, en cela, des produits des régions septentrionales. 

Excédents en dattes, besoins partout ailleurs, l’économie des oasis du Sud-Est 
marocain pauvre et déséquilibrée, est organiquement liée à l’échange. Il lui 
permet de vendre le surplus en dattes et d’utiliser les revenus de sa vente pour 
l’achat des produits de première nécessité manquant telles les céréales, et lui 
donne, par la même occasion, par les bénéfices qu’il permet, la possibilité de 
compenser la faiblesse en numéraire découlant de la pauvreté générale du milieu. 

Des maigres produits agricoles qu’ils ont, les sédentaires doivent, également, 
pourvoir aux besoins des pasteurs et des nomades qui peuplent le Haut Atlas 
oriental, le Saghro et les plateaux du Sud-Est. En échange ils reçoivent les 
produits pastoraux (laine, cuir...), et la protection indispensable à toute vie 
agricole dans les oasis. Echange vital pour les nomades dont la protection n’est 
que la garantie d’avoir une source d’approvisionnement en denrées alimentaires, 
en même temps qu’un débouché assuré pour leurs produits, cette ponction 
affaiblit encore plus la quantité de denrées dont disposent les sédentaires. Celà 
rend la nécessité de trouver d’autres sources de revenus, pour que la vie soit 
possible dans les oasis, plus aiguë, et crée les conditions objectives pour la 
naissance du commerce. 

Très tôt les produits pastoraux ont donné naissance au Tafilalt à une industrie 
de cuir et de laine (hayk) qui a fait sa célébrité 113) . Révalorisés par le travail, ces 

(13) Kitab al istibsar (texte arabe) pub. Dr Sa c d Zaglul ‘Abdalhamid. ‘1958 p. 159. 

El Bekri, Description de l’Afrique Septentrionale Trad. Mac Guckin de Slane 
Adrien-Maisonneuve Paris 1965 p. 281 
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produits ajoutés à l’excédent en dattes, ont également très tôt donné naissance à 
un trafic en direction du nord du Maroc (,4) . Us ont permis aux oasiens, par les 
produits qu’ils reçoivent en échange, de suppléer à leurs besoins alimentaires 
aussi bien qu’à ceux des nomades, et de réaliser ainsi le cycle d’échange autour 
d’eux. Par les bénéfices retirés de leur revalorisation ils leur ont permis de 
compenser la faiblesse des ressources résultant des conditions locales, et de rendre 
la vie possible dans ces contrées méridionales semi-désertiques. 

Les oasis du Sud-Est marocain et le Tafilalt étant par ailleurs les régions qui 
relayées par les oasis du Touat, sont la voie de vie où l’Afrique Blanche est la plus 
proche de l’Afrique Noire, les oasiens du Sud-Est marocain ont, très tôt, établi des 
relations d’échange avec les régions au sud du Sahara* 15) . Le contact avec 
l’Afrique Noire a donnéplus d’ampleur au commerce avec le Maroc du nord déjà 
existant, et a fait du Tafilalt le relais des produits africains (or, esclaves...) et 
septentrionaux, et une zone d’échange. 

De ce rôle d’intermédiaire, les habitants du Sud-Est marocain ont tiré les 
bénéfices qui ont compensé l’insuffisance des produits locaux, et rendu possible la 
vie dans un milieu aussi hostile. C’est en tant que facteur assurant cette fonction 
compensatrice qu’il faudra comprendre l’intérêt porté par les oasiens du Sud-Est 
marocain au commerce local et transaharien ; et c’est dans la nécessité de 
dominer une source de richesse aussi vitale, dans les conditions écologiques du 
Sud-Est marocain, qu’il faudra, probablement, replacer les conflits politiques 
connus par cette région avant le XVIIè siècle, ainsi que sa structure sociale. 
L’analyse des quatres documents qui va suivre nous permet de soupçonner, avec 
de sérieuses présomptions, ce lien pour les XVIIè et XVIIIè siècles. 


(14) Edrisi, Description de l’Afrique et de l’Espagne. Amsterdam oriental Press 1969 
Reinhart Dozy De Goeje p. 93 

El Bekri, op. cit. pp 280-282 donne deux itinéraires de Fès à Sijilmasa dont le signalement est 
inséparable du commerce. 

(15) Ibn Hauqal, Configuration de la terre 

Introd. et Trad. J-H Krames et G. Wiet Ed. G-P Maisonneuve et Larose Paris 1964 p. 58 
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CHAPITRE VII 


Contexte temporel : 

La conjoncture socio-politique du 
Sud-Est marocain au début du XVIIè siècle 


I - LA FIN DU CYCLE HILALIEN ET L’APPARITION DES 
GRANDS ENSEMBLES PASTORAUX : 

Les descriptions les plus détaillées du Sud-Est marocain dans la période 
antérieure au XVIIè siècle font état de la présence, et du dynamisme des tribus 
arabes Ma c qil venues dans la région au Xlllè siècle' 1 ’. 

L’histoire d’Ibn Khaldun après avoir fait état du pacifisme de ces populations 
sous les derniers Almohades et les premiers Mérinides, de leur participation au 
commerce, et de l’octroi d’Iqta c à leur bénéfice à titre de recompense pour cette 
activité bénéfique 12 ’, nous en parle au XlVè siècle comme un élément éxerçant une 
grande pression sur les sédentaires, et prélevant sur eux « des redevancès et des 
impôts, sans compter le produit des Iqta c » qu’elles « y détiennent du Sultan » (3) . 

Léon l’Africain qui a écrit au début du XVIè siècle, mais dont la description fait 
aussi état de la situation existant au XVè siècle, nous montre les Arabes Ma c qil 
exerçant, de façon plus aiguë leur pression sur les sédentaires du Sud-Est 
marocain' 4 ’, et certains d’entre eux sédentarisés dans les oasis de cette région' 5 ’. 

Marmol qui a écrit à la fin du XVIè siècle, c’est à dire à la belle époque de la 
dynastie sa c adienne, signale que ces Arabes qui étaient autrefois forts et puissants, 
e l qui tiraient tribut des provinces de Sijilmasa, de Todgha, de Tabelbelt et du 
Dra, ne sont plus si considérables, et que les provinces sur lesquelles ils exerçaient 

ü) Ibn Khaldoun, Histoire des Berbères, Trad. De Slane. Nouvelle édition publiée sous la direction 
de Paul Casanova 
Geuthner. Paris 1969 T. 1 p. 126 

(2) Ibn Khaldoun op. cit. T. 1 p. 117 

(3) Ibn Khaldoun op. cil. T. I p. 129 

(4) Léon l’Africain, Description de l’Afrique. Trad. A. Epaulard. ' 

Ed. Adrien Maisonneuve Paris 1958 T. II pp 426-427, 432. 

(5) Léon, op. cil. T. I p. 32, T. II pp. 427, 429 
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leur suzeraineté sont maintenant sous l’autorité du « Chérif sa'adien » <6 >. pj üs 
loin, il signale que les Arabes possèdent les terres de la province du Rteb (Retel ou 
Arratame) dont ils font labourer la terre par des Berbères asservis' 7 ', et que i e 
principal qsar de l’oasis du^Médeghra (Matagara) était, avant l’avénement des 
Sa'adiens, contrôlé par un Sayh arabe qui y réside avec une partie de sa tribu 
l’autre vivant encore sous la tente (S) . Il signale enfin que « la ville de Tafilet »’ 
incommodée avant par les Arabes, et qu’un de leurs 5ayh-s commandait, est 
maintenant aux mains du Sa c adien 6 7 8 (9) . 

De ces trois témoignages nous percevons une évolution nette. Après avoir été 
aux XlIIè et XlVè siècles des sujets soumis, pacifiques, vivant à l’état nomade et 
protégeant le commerce en en tirant profit, les Arabes Ma c qil ont, à partir de la fin 
du XlVè siècle commencé à exercer leur pression sur les sédentaires. Au XVè 
siècle et au début du XVlè siècle cette pression s’est encore, renforcée davantage, là 
où elle n’a pas dégénéré en véritable substitution du nomade au sédentaire dans 
les oasis. Avec la deuxième moitié du XVlè siècle les tribus qui ne s’étaient pas 
sédentarisées continuent de nomadiser dans les plateaux désertiques du Sud-Est 
marocain, mais la pression qu’elles éxerçaient sur les sédentaires a faibli. 
Autrement dit, la pression des nomades Ma'qil a été plus forte à la fin des 
Mérinides, et a baissé avec le développement du pouvoir sa c adien. Or nous 
savons que la première période a été marquée par la faiblesse du pouvoir central, 
et que cette faiblesse a amené l’occupation des ports marocains par les puissances 
ibériques. Nous savons, également, que la deuxième période a été marquée par un 
renforcement de l’autorité de l’Etat, et par une reprise en main du contrôle des 
ports. La pression nomade varie donc de façon inversement proportionnelle avec 
la force de l’Etat, et le contrôle qu’il a sur les débouchés économiques que sont les 
ports. Son lien avec l’échange est ainsi flagrant. 

Nous savons, par ailleurs, que les Sa c adiens en reprenant les ports ont redonné 
vie à l’échange extérieur. Celui-ci s’est accompagné, à son tour, d’une réorganisa¬ 
tion des circuits d’échange internes. L’occupation des ports par les Espagnols et 
les Portugais à la fin de l’époque mérinide a donc provoqué l’étouffement du pays, 
et amené une désorganisation dans ses circuits d’échange internes. La pression 
nomade qui a marqué les oasis du Sud-Est marocain à cette époque est ainsi à 
mettre en relation avec cette désorganisation des circuits d’échange. La 
complémentarité des deux économies nomade et sédentaire ne peut, en effet, se 
rompre que dans la mesure ou un des deux termes de l’échange s’estompe. 
L’étouffement économique du Maroc entre la fin du XlVè siècle et la fin de la 
première moitié du XVIe siècle, et le ralentissement du commerce qui s’en était 
suivi, a dû sûrement rendre faible le besoin des sédentaires en produits pastoraux 
(laine, cuir...) qui alimentaient une partie du commerce avec le Maroc septentrio¬ 
nal et l’Europe. Le besoin des nomades portant, par contre, sur des denrées de 


(6) Marmol Carvajal, Description de l'Afrique. Trad. Perrot d’Ablancourt Paris 1867. T. I p- 84 

(7) Marmol, op. cit. T. III p. 20 

(8) Marmol, op. cit. T. III p. 20 

(9) Marmol, op. cit. T. III pp. 22-23. 
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première nécessité (dattes, céréales...), dont la satisfaction ne peut être différée 
sans que cela ne provoque une tension, qu’aggrave par ailleurs, la mévente des¬ 
produits pastoraux, l’échange revet pour les nomades, en revanche, un caractère 
v ital. La pression qu’ils exercent sur les sédentaires, et la spoliation des terres de 
çes derniers et leur asservissement, auxquels cette pression a pu très souvent 
aboutir, sont les opérations violentes et fatales pour pouvoir subvenir aux besoins 
alimentaires des nomades. 

Le lien du processus de pression et de sédentarisation des nomades avec la 
conjoncture locale et internationale est manifeste. L’exemple des Ma c qil, pour 
lesquels nous avons des indices historiques, nous permet de le constater. Il 
constitue, probablement, le type de cycle dans lequel il faudra faire rentrer les 
autres moments de pression, et de sédentarisation nomade connus par la région, 
telle la période zénète Miknasienne et Magrawienne. La conjoncture locale et 
internationale semble, du reste, y avoir joué, également, un rôle déterminant. 
Nous sommes bien loin du cycle Khaldunien où le nomade, de par son genre de 
vie, et la c asabiya qu’il entretient, constitue l’élément dynamique de la société. 
L’intensité, aussi bien que la durée de ce cycle, ne sont plus à chercher dans le 
temps nécessaire à l’avachissement du nomade sédentarisé, mais dans un « temps 
long», dont il faudra préciser la durée, où la conjonction de données écologiques 
(climat), et humaines, commande une conjoncture internationale de tension ou de 
detente. 

A la fin du XVIè siècle, le cycle hilalien est clos après avoir abouti à 
l’installation des tribus Ma c qil au Taillait, et à l’arabisation des populations des 
oasis du Sud-Est marocain. C’est dans ce milieu social et culturel qu’il faudra 
replacer les événements politiques que va connaître le Taillait au début du XVIIè 
siècle ; et compte tenu des caractères de la dynamique sociale qu’il montre, qu’il 
faudra analyser l’évolution de cette région aux XVIIè et XVIIIè siècles. 

* * * 

La crise des XI Vè et XVè siècles qui a marqué les oasis du Sud-Est marocain, et 
les conséquences qu’elle a eues, n’ont pas dû épargner les hauteurs qui les 
dominent. Pour connaître les effets de ce phénomène dans ces régions il faudra 
voir la situation qui y prévalait avant le XlVè siècle et les rapports qu’elles 
entretenaient avec les régions avoisinantes. 

Les descriptions antérieures au XlIIè siècle signalent que les montagnes du 
Haut Atlas oriental et du Saghro étaient peuplées de populations berbères vivant 
de l’activité pastorale. Ces populations entretenaient des rapports d’échange 
vitaux avec les oasis du Sud-Est. Ibn Hawqal au Xè siècle signale que les dattes de 
Sijilmasa étaient consommées dans les régions qui dominent cette ville au 
nord (10) . Al Bakri au Xlè siècle rapporte que la laine d’Irara dans le Haut Guir 
(Haut Atlas oriental) alimentait une industrie de textile à Sijilmasa (11) . Ce même 
lien d’échange nous est confirmé, trois siècles plus tard, par Léon l’Africain, bien 

(10) Ibn Hauqal, op. cit. p. 101 , 

(11) El Bekri, op. cit. p. 281 
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que dans ce dernier témoignage il soit gêné par la présence des éléments Ma c qil 
aux environs des oasis 112) . 

Nous ne savons pas si les tribus montagnardes exerçaient un mouvement de 
transhumance dans les steppes présahariennes, comme c’était le cas à cette 
époque pour les grands ensembles connus dans le versant nord de l’Atlas au 
Moyen-Age 0 3) . Le genre de vie pastoral qui était très répandu dans le Haut Atlas 
oriental, joint à la différence climatique qui existait entre cette région et les 
plateaux présahariens plus chauds en hiver, et la continuité humaine sanhajienne 
et zénète qui est attestée entre ces deux domaines bioclimatiques par les 
sources 04 ', constituent néanmoins, des facteurs objectifs pour l’existence d’un 
mouvement pendulaire de transhumance entre ces deux zones. 

Les sources restent muettes sur les effets de la crise des XlVè et XVè siècles dans 
le Haut Atlas oriental et le Saghro. Des indications postérieures à la crise, et leur 
comparaison avec les données que nous venons d’évoquer pour la période 
d’avant le XlVè siècle, nous permettent, néanmoins, de saisir certains traits 
fondamentaux résultant de la crise dans la montagne. 

Léon l’Africain en 1511, après avoir mentionné la pression exercée par les 
Arabes Ma c qil sur les oasis du Sud-Est marocain, et l’asservissement des 
sédentaires zénètes qui formaient la majeure partie de leur population, nous les 
montre portant cette pression dans les montagnes du Haut Atlas oriental et, à 
travers ses cols, arriver même au Moyen Atlas 0 5) . 

Marmol qui a écrit vers 1570 signale, après avoir fait remarquer que le pouvoir 
sa c adien a, partout, repris la situation en main dans les oasis du Sud-Est, 
l’existence, dans cette région, d’une province appelée Ytata, qu’il qualifie d’aussi 
grande que la province du Dra, et qui se trouve sur la frontière des dépendances 
du Tafilalt 06 ’. 

La tradition orale recueillie chez Ayt c Atta rattache la formation de cette 
entente à la nécessité pour certaines tribus du Saghro, en l’occurence Ayt Wahlim 
et Ayt Isful, de construire un endroit pour entreposer leurs grains 07 ’, et signale 
que la plupart des tribus du Haut Atlas oriental, particulièrement Ayt Hdiddu et 

12) Léon... op. cit. T. I p. 318 

(13) Cela a été vu pour les Seksawa par J. Berque, Structures sociales du Haut Atlas P.U.F. 1955 
p. 104. Egalement dans l’article «Antiquités seksawa» Hcspéris 1953 3è-4è Trim. 

Ce lien a été montré encore pour les Haskura, la grande confédération du Moyen Age, par 
A. Touftq. Aspects d’histoire économique et sociale du Maroc au XlXè siècle. 

Inultan de 1850 à 1912. D.E.S. dactylographié. 1976. Faculté des Lettres. Rabat (En langue 
arabe). 

(14) Ibn Khaldoun, op. cit. T. 1 p. 240 rapporte que toute la région allant du Haut Atlas oriental au 
Touat était peuplée, avant le venue des Arabes, de populations zénètes. Al Bakri op. cit. p. 296 
rapporte que la montagne et la plaine à l’Ouest du Tafilalt étaient le domaine de la tribu 
sanhajienne appelée Séria. 

(15) Léon., op. cit. T. 1 p. 316, T. Il p. 432 

(16) Marmol op. cit. T. III p. 23 

(17) Il s’agit de la construction d’Igerm Amazdar dans le Saghro. cf. notes 36 et 44 de la traduction de 
la Ta c qqitt de Lgara supra. 
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Ayt Mrgad, étaient, à ce moment là, rentrées dans cette entente. Un indice permet 
de constater, par ailleurs, que le Haut Atlas oriental connaissait au XVè siècle la 
fondation de greniers collectifs (18) . Enfin, la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul 
qui, en dépit de son caractère postérieur, est le document le plus ancien qui nous 
renseigne sur l’organisation des Ayt ‘Atta, fait état, et pour la seule formation Ayt 
c Atta, d’une composition fractionnaire en Trois Tiers (Telt Tlat) (19) . Quel 
enseignement peut on tirer de toutes ces indications ? 

Au moment ou Ayt ‘’Atta sont signalés pour la première fois dans les sources, 
c’est à dire par Marmol en 1570, ils constituaient déjà une entité politico-sociale 
qui intéressait un espace très grand. Ibn Khaldun qui a écrit au XlVè siècle et 
dont l’œuvre est un véritable répertoire des tribus de son époque, ne les a pas 
signalés néanmoins. Léon l’Africain qui a séjourné au Taillait en 1511, et qui a 
montré une grande curiosité pour tout ce qu’il voyait ou entendait, n’en souffle 
mot lui non plus. Manifestement l’entente Ayt c Atta s’est donc formée au XVè 
siècle, c’est à dire en pleine période de crise, et cette formation sociale n’a connu 
un développement spectaculaire qu’au cours du XVIè siècle. 

Nous savons, par ailleurs, que la crise des XlVè et XVè siècles a amené les 
Arabes Ma c qil à développer leur pression sur les sédentaires des oasis du Sud-Est, 
et que cette pression avait, souvent, abouti à la substitution du nomade au 
sédentaire dans les oasis. Or nous savons aussi que cette région du Sud-Est 
assurait une complémentarité vitale aux montagnes du Haut Atlas oriental et du 
Saghro comme débouché des produits pastoraux (laine, cuir...), et lieu d’approvi¬ 
sionnement en produits agricoles (dattes, céréales...). Elle intervenait, probable¬ 
ment aussi, dans le dualisme biogéographique qu’exige toute vie pastorale 
transhumante. La formation de l’entente Ayt c Atta ne peut ainsi être que la forme 
d’adaptation des tribus montagnardes à l’amputation des pâturages d’hiver dont 
ils ont été l’objet par les Ma c qil, et la réponse à la privation des produits agricoles, 
que les oasis, soumises à la crise des XI Vè et XVè siècles et à la pression Ma'qil, ne 
pouvaient plus leur fournir. La fondation d’Igerm Amazdar, grenier collectif, et 
noyau de sédentarisation, dans un monde dominé par la transhumance, qui a 
marqué la naissance de l’entente Ayt c Atta trahit, du reste cette nécessité pour les 
tribus pastorales montagnardes de subvenir, en l’absence des produits agricoles 
des oasis, à leurs besoins alimentaires. Elle montre par ailleurs la nécessité de 
défendre, dans l’atmosphère de crise des échanges, et l’assiègement par les Ma c qil 
qui en avait résulté, les faibles denrées alimentaires que les noyaux de 
sédentarisation leur permettaient de récolter. L’attestation par l’ouvrage l’Ihya 
wa linti c as de la création d’un grenier collectif dans le Haut Atlas oriental au XVè 
siècle montre que le phénomène n’est pas particulier au Saghro, et qu’il s’agit d’un 
caractère assez général au Haut Atlas oriental. Indice probable d’une commu¬ 
nauté de sort résultant d’une similitude de genre de vie, et de la soumission à la 
même géopolitique imposée par la crise des XlVè et XVè siècles. Cela a pu donner 

(18) Al'AyySsi 'Abdallah ben 'Umar. Kitab al Ihya wal inti'as * 

Ms 1433 Archives B.G Rabat. P 4 v : . 

(19) cf. document supra. 
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naissance à une alliance entre les tribus du J. Saghro et celle du Haut Atlas 
oriental, qui a fait dire à la tradition orale que les tribus du Haut Atlas oriental 
faisaient partie de l’entente Ayt c Atta. C’est en tous cas sûrement, le signe d’un 
phénomène général de création, dans la montagne, de noyaux sédentaires 
résultant de la crise des échanges des XlVè-XVè siècles et de la pression Ma c qfi 
qui en avait découlé. 

L’aspect fractionnaire de l’entente Ayt ‘ Atta est, également, révélateur de cette 
évolution. Nous savons que les Ayt c Atta dans leur configuration définitive au 
XlXè siècle, étaient organisés en Cinq Cinquièmes Hms Hmas. La deuxième 
Tayssa de la Zawiya d’Asul les donne au XVIIè siècle organisés en Trois Tiers 
Telt Tlat. Manifestement ce changement est consécutif au développement de la 
confédération, et à l’agrandissement des zones ,et du nombre des tribus intéressées 
par cette entente. Cette organisation et ce changement ne peuvent donc se 
rapporter, dans ce milieu pastoral où les pâturages ont un rôle vital dans la 
subsistance du groupe, qu’à la répartition des terres de transhumance, et des 
charges que le bénéfice de cet usage impose. La composition fractionnaire en 
Trois Tiers qui, au XVIIè siècle, caractérise les Ayt c Atta, à la différence des autres 
tribus, et qui semble être la forme d’organisation qu’a pu avoir, à l’origine, cette 
entente, vue la proximité chronologique, ne peut donc être que le signe de 
l’adaptation à un domaine de transhumance rétréci, et, par delà une organisation 
politique serrée, celui de la nécessité de le défendre. 

Le développement spectaculaire connu par l’entente Ayt c Atta au cours du 
X Vlè siècle, c’est à dire à un moment où la crise qui avait marqué les XlVè — XVè 
siècles a commencé à baisser, semble, néanmoins, en contradiction avec tout ce 
que nous venons de dire. A ce propos, l’on peut se demander néanmoins si les Ayt 
c Atta, en tant qu’unité constituée et structurée, et non plus en tant que réaction 
conjoncturelle à la crise des XlVè et XVè siècles, n’a pas bénéficié de la prospérité 
de l’axe commercial saharien du Dra qui a fait, au XVIè siècle, la fortune des 
Sa c adiens ; et si le développement spectaculaire de cette confédération n’est pas à 
mettre en relation avec l’aboutissement de cet axe à la zone Ayt c Atta ? Marmol 
dit que les Berbères Ayt'Atta sont « vassaux du Chérif », entendre le sultan 
sa c adien (20) . Cette vassalité n’est possible que dans la mesure où il y a des intérêts 
partagés. Or la région du Dra, qui est en même temps la zone de transhumance 
Ayt c Atta, était devenue, avec la reprise d’Agadir en 1541, une zone de grand 
trafic, et beaucoup de routes y aboutissaient 12 ”. 

* * * 

L’entente Ayt c Atta qui, selon la tradition orale, regroupait les tribus du Saghro 
et du Haut Atlas oriental, et que d’autres indices historiques nous ont permis de 
ramener à sa juste réalité, ne devait pas durer. Selon la tradition orale recueillie, 


(20) Marmol. op. cit. T. 111 p. 23. 

(21) Estes san os camjnhos de Meça para Tâbuctu c os Lugares que sam nelles. 

Document anonyme portugais du XVIè siècle dont la traduction nous a été communiquée par 
B. Rosenberger. Qu’il trouve ici le signe de notre gratitude. 
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ce tte fois, dans les tribus Ayt Yaflman, les tribus du Haut-Atlas oriental, un 
moment partie prenante de l’alliance Ayt c Atta, en étaient sorties, quand ces 
derniers avaient commencé à exercer une pression sur les pâturages du Haut 
Atlas oriental, et à les concurrencer dans leur contrôle. Le conflit fût particulière¬ 
ment aigu entre Ayt c Atta et Ayt Hdiddu, pour le contrôle des pâturages 
d’Amedgus dans le Haut Ghèris. Il aboutit à la sortie des Ayt Hdiddu de l’entente 
Ayt r Alta, suivis en cela par Ayt Mrgad également lésés, et à la constitution par 
eux. d’une entente opposée appelée Ayt Yaflman. 

Nous ne savons pas à quelle époque a eu lieu cet événement. Léon l’Africain qui 
a visité, en détail, le Tafilalt et les oasis du Sud-Est marocain, ne nous parle pas de 
l'existence des Ayt Yaflman. Marmol à la fin du XVIè siècle ne nous en parle pas 
non plus. Faut-il en conclure que cette formation tribale n’existait pas encore à ce 
moment là ? 

Nous avons vu plus haut que l’alliance Ayt c Atta était, au départ, une forme 
résultant de la réaction des populations du Saghro et du Haut Atlas oriental à 
l’amputation de leurs pâturages d’hiver, et la forme d’adaptation de ces 
transhumants à la récession économique des XlVè et XVè siècles, et à la crise des 
échanges qui en avait résulté. La sortie des tribus du Haut Atlas oriental de 
l’alliance Ayt c Atta ne pouvait donc se faire qu’à un moment où les conditions qui 
avaient présidé à la naissance de cette alliance avaient disparu, faisant place à un 
autre type de contradiction. Or nous savons que le phénomène majeur qui va 
changer les conditions de la crise va être le développement de l’autorité 
sa‘adienne à partir de la deuxième moitié du XVIè siècle, et la remise des circuits 
d’échange en marche qui l’a suivi. La sortie des tribus du Haut Atlas oriental de 
l’alliance Ayt c Atta n’a donc pu avoir lieu qu’au cours dé la période sa l 'adienne. 

Il faudra, néanmoins, attendre 1055 H/1645 J-C et la première Tayssa de la 
Zawiya d’Asul (22) , pour trouver le premier acte rédigé au nom des Ayt Yafiman, et 
donnant des indications sur la composition de cette nouvelle entente. Or en 1570 
Marmol, nous l’avons vu, ne nous signale pas l’existence de cette confédération. 
L’Anonyme portugais qui cite un itinéraire passant par le Tafilalt en 1596 (23) , et 
les sources arabes de l’époque saoudienne, restent également muets sur 
l’existence de cette nouvelle entente. Manifestement la sortie des tribus du Haut 
Atlas oriental de l’entente Ayt c Atta, et la constitution par eux de l’entente Ayt 
Yaflman n’ont pu avoir lieu que pendant la période se situant entre 1596 et 1645. 
C’est à dire dans une période qui se trouve, dans sa plus grande partie, dans la 
décadence sa c adienne qui a commencé avec la mort d’Ahmad Al Mansur en 1603. 
La reprise des échanges, et la prospérité sa c adienne qui en découle, attestés au 
moins avec Muhammad A5 Sayh A?Sa c di en 1554, et son fils c Abdallah Al Galib 
en 1557, ne sont donc pas directement à l’origine de cet événement, et force nous 
est de croire que ce sont les contradictions nées de l’arrêt de cet échange et de cette 
prospérité qui en sont à l’origine. Dans le même ordre d’idée nous pensons que le 


(22) cf document supra. . 

(23) De Castrics : Une description du Maroc sous le règne d’Ahmed El Mansour. 
Paris Ernest Leroux Ed. 1909 p. 132, 134, 135. 
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développement spéctaculaire des Ayt ‘Atta, que nous avons perçu au cours de 1 
deuxième moitié du XVIè siècle, et dont nous avons soupçonné la relation avec 1 
prospérité de l’axe du Dra qui aboutissait à leur zone de transhumance, a pu êt^ 
l’élément de développement inégal entre Ayt c Alta et les tribus du Haut Atlas 
oriental. Que la crise qui a repris à partir de 1603, touchant les Ayt c Atta à l a 
mesure de la prospérité que son absence avait provoquée, ait pu être l e 
phénomène qui a pu créer un déséquilibre entre les potentialités humaines 
héritées de la prospérité, et le rétrécissement des possibilités économiques 
résultant de la crise, et amener les Ayt c Atta à convoiter les zones de pâturage de 
leurs voisins septentrionaux ; voilà des conditions susceptibles d’être à l’origine 
de la cristallisation de l’alliance Ayt Yaflman. 

* * * 

D’une façon générale, l’évolution de la société du Sud-Est marocain avant le 
XVIIè siècle semble obéir à un processus cyclique lié à la conjoncture locale et 
internationale d’échange. Ce cycle n’oppose pas de façon gratuite et automatique 
nomade et sédentaires, mais semble être lié à une conjoncture générale de crise 
qui, en rompant la complémentarité entre les deux économies, provoque des 
périodes de conflits et de mutations. 

Cette évolution a abouti au Sud-Est marocain au début du XVIIè siècle à la 
formation de deux pôles de dynamisme certains ; le Tafilalt où le cycle hilalien 
était clos, et avait abouti à l’arabisation des populations de cette région et à la 
sédentarisation de certaines tribus arabes, bien que beaucoup d’entre elles 
continuent de nomadiser au sud et à l’Est de cette oasis ; et l’entente Ayt c Atta qui 
s’organise autour du môle du J. Saghro, et qui semble au début de son 
dynamisme. A côté de ces deux pôles, un troisième, celui des Ayt Yaflman, était en 
formation dans le Haut Atlas oriental soumis à la pression Ayt ‘Atta. Déjà suscité 
au début du XVIIè siècle il appartiendra aux événements de la première moitié du 
XVIIè siècle de montrer, en détail, les mécanismes de sa formation, et de son 
fonctionnement (cf. La première Tayssa de la Zawiya d’Asul). 

II - LE TAFILALT AU DEBUT DU XVIIè SIECLE : 

SITUATION POLITICO-SOCIALE. 

Dans ce contexte social général dont le lien avec l’évolution économique de la 
région et la conjoncture générale est manifeste, quelle était la situation dans 
l’oasis du Tafilalt proprement dite ? 

A - La ruine de Sijilmasa et le repli de l’activité commerciale dans les qsur. 

Léon l’Africain qui a visité le Tafilalt en 1511 et qui en a dressé la description la 
plus complète, la plus proche du XVIIè siècle, rapporte que la ville de Sijilmasa, 
soumise a des conflits internes, et à l’ingérence des Arabes, a connu un éclatement, 
et que sa population s’est réfugiée dans les qsur environnants 124 '. Les qsur qui ont 
hérité de l’activité de l’ancienne métropole sont, dit-il, Tanijiwt, Tabu c samt et El 


(24) Léon. op. cit. T. II p. 429 
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jvfarnun. Tanijiwt est le qsar le plus proche de Sijilmasa, il recèle quelques 
artisans. Tabu c samt, le plus policé de ces qsur, compte un grand nombre de 
marchands étrangers et juifs et beaucoup d’artisans et de commerçants. El 
Mamun enfin, très peuplé, compte, lui aussi, beaucoup de marchands juifs et 
musulmans 125 *. Entre ces qsur, rapporte encore Léon, il existe une grande tension 
qui, souvent, dégénère en guerres pendant lesquelles les palmeraies sont rasées, et 
les canaux d’irrigation détruits 126 *. Ces qsur frappent, dit-il, des monnaies d’or et 
d’argent. Les sayh-s des qsur perçoivent les impôts se rapportant à la frappe de la 
monnaie et le tribut versé par les juifs ; mais le produit des douanes est la 
propriété des Arabes' 27 *. Enfin beaucoup de gens du Tafilalt vont, dit-il, au « pays 
des noirs » pour y vendre les produits de la Berbèrie et en rapportent de l’or et des 
esclaves' 28 *. 

Tel est le tableau que dresse Léon l’Africain du Tafilalt en 1511, c’est à dire un 
siècle avant la période qui nous intéresse. La période s’étendant entre le début du 
XVIè siècle et le début du XVIIè siècle a-t-elle pu changer profondément la 
structure relevée par cet historien ? 

Marmol vers 1570 fait état au Tafilalt de la même structure que celle décrite par 
Léon. La mention, par lui, de la présence, dans l’oasis, d’un représentant du 
pouvoir sa c adien qui perçoit les impôts nous permet de constater qu’il ne s’est 
donc pas contenté de plagier Léon, et que la région conserve, effectivement, les 
traits qu’elle avait au début du siècle. 

L’Anonyme portugais, qui décrit le Maroc en 1596, donne en détail les localités 
qui, au sud du Tafilalt, ponctuent la route jusqu’au Touat' 29 *. Plus loin il rapporte 
que le Sultan tient garnison à Timmi et à Timimoun dans le Gourara' 30 ’. Nul 
doute donc, que l’axe passant par le Tafilalt a conservé, à l’époque sa c adienne, une 
certaine activité commerciale, en dépit de la concurrence que lui faisait celui du 
Dra. 

En 1606, Mulay Zidan, désespéré de ne pas voir arriver l’aide turque qu’il avait 
sollicitée pour reprendre le pouvoir des mains de ses deux frères Abu Faris et Al 
Mamun, s’était réfugié au Tafilalt, et à partir de là, avait mis sur pied une armée 
qui lui avait permis de reprendre Marrakech' 31 *. Des documents contemporains 
nous apprennent qu’il y avait trouvé beaucoup d’or, et qu’il s’en était emparé sans 
grand effort' 32 *. Manifestement le Tafilalt avait conservé une activité commercia- 

(25) Léon. op. cit. T. II p. 428 

(26) Léon op. cit. T. II p. 428 

(27) Léon op. cit. T. II p. 429. 

(28) Léon op. cit. T. II p. 429 

(29) De Castries. op. cit. p. 134, 135. 

(30) De Castries. op. cit. p. 136 

(31) An Nasiri. Istiqsa. 

Edition, Ja'far et Muhammad An-Nasiri Dar al Kitab. Casablanca 1956 T. VI p. 8 

(32) Lettre de P.M Coy aux Etats-Généraux écrite à Marrakech le, 3 octobre 1606. Relation de P.M 
Coy aux Etats-Généraux 1609. Les Sources Inédites de l’histoire du Maroc. Série Saadienne. 
Pays-Bas T. I pp 100, 467, 468 
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le, et cette activité y avait entretenu une circulation d’argent même après la mort 
d’Al Mansur. Sur ce plan là donc, la similitude avec le début du XVIè siècle 
subsiste. 

Kilab al anwar al hasaniya recèle des informations plus précises sur l’activité 
commerciale du Tafïlalt au début du XVIlè siècle ; leur analyse permet, encore 
plus, de trouver des recoupements avec la situation décrite par Léon. Comme ce 
dernier, son auteur ne mentionne pas l’existence d’une ville appelée Sijilmasa. 
Plus précis, il fait état de l’existence d’une activité commerciale animée par des 
familles 'alawites issues des Ulad Mhammed (33) , une branche cousine des Ulad 
Yusuf, de laquelle devait sortir la famille royale 'alawite. Le principal personnage 
exerçant cette activité était, selon l’auteur d’Al anwar al hasaniya, un certain 
Hammu ben Lhajj. Il dit de lui qu’«il s’était installé à Tinbuctu (Tombouctou) 
dans les contrées soudanaises, et qu’il avait réuni une fortune considérable. 
Certains parmi ses fils l’ont fructifiée après sa mort, et ils continuent maintenant 
encore de la mettre en valeur » (34) . 

Nous ne savons pas à quelle époque a vécu ce Hammu ben Lhajj. L’auteur d’Al 
anwar qui vivait en 1101 H/1689 J-C, fait de ses fils ses contemporains. La 
troisième lettre des Rasa’il Al mamun en fait un contemporain de Mulay As Sarif 
le fondateur de la dynastie 'alawite, et son protégé 135) . Hammu ben Lhajj a donc 
vécu et exercé son activité vers 1630, la date de la proclamation de Mulay As Sarif, 
et son cas montre l’existence d’une activité commerciale 'alawite à l’époque de la 
naissance de la dynastie. 

L’auteur d’Al anwar cite ensuite, parmi les familles 'alawites qui s’adonnaient 
au commerce, les Ulad c Abid, et leurs cousins les fils de Sidi Muhammad ben 
'Abdallah ben Muhammad. Plusieurs membres de ces familles pratiquaient, dit- 
il, le commerce du Soudan, et cette activité leur avait permis de ramasser des 
fortunes considérables. Les premiers habitaient, dit-il, le qsar appelé Ulad 
Mhammed entre Wad Ifli et Tanijiwt, et les seconds à Blagma et à Rbit, deux qsur 
du Rteb. (cf : carte des qsur et tribus du Tafïlalt supra). Beaucoup de membres de 
ces familles pratiquaient aussi, continue l’auteur d’Al anwar, le commerce du 
Soudan, et cette activité leur avait permis, à eux aussi, de réunir des fortunes 
considérables 136 *. Le simple examen du tableau généalogique des 'Alawites que 
l’on peut reconstituer à partir des données de ce même Kitab al anwar al 
hasaniya, permet de constater que les membres de ces deux familles dont il est 
guestion dans celte activité commerciale sont contemporains, soit de Mulay As 
Sarif ben 'Ali le fondateur de la dynastie 'alawite, soit de son père, et qu’ils ont 
donc vécu au début du XVIlè siècle. 

Les sources du XVIlè siècle rapportent qu’en 1041 H/1631 J-C Mulay As Sarif 

(33) Al c Alawi Ahmed ben ‘Abdal'aziz. Al anwar al hasaniya. Publications du Ministère de 
l’Information Rabat 1966 p. 58 

(34) Al 'Alawi op. cit. p. 58 

(35) Recueil de lettres de Mulay Isma'il a son fils Al Mamun. Pub. A. Benmansur, sous le titre «ila 
waladi al mamun». Imprimerie Royale Rabat 1967/1387 pp 13, 14 

(36) Al c Alawi op. cil. p. 58 
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ben “Ali Al c Alawi a été proclamé par les gens du Tafilalt. Tabu c samt, un qsar de 
cette oasis, refusant cette proclamation, a fait appel à Muhammad Lhajj Ad Dila'i 
pour la protéger ; ce que voyant, Mulay As Sarif a, de son côté, fait appel à Abu 
Hassun As Samlali du Sous, et le Tafilalt s’est rapidement transformé en une 
z one de conflit entre les puissances dilaïte et semlalite (37) . Nous connaissons 
l’importance de Tabu c samt comme centre économique et commercial au XVlè 
siècle, et la force politique de ses sayh-s, qui en avait résulté à ce moment là. La 
probabilité pour que ce conflit de 1631 soit dicté par la défense des intérêts 
commerciaux est donc grande, et le maintien de Tabu c samt en tant que centre 
jaloux de son autonomie est, en tout cas, certaine. 

Si les sources permettent de connaître le maintien du qsar de Tabu c samt au 
début du XVIIè siècle et autorisent à penser qu’il abritait, encore à ce moment là, 
une activité commerciale, et économique, elles restent, par contre, muettes sur 
l’existence des deux autres qsur que Léon mentionne au début du XVlè siècle 
comme des centres économiques : Tanijiwt et El Mamun. Néanmoins, l’auteur 
d’Al anwar al hasaniya nous parle, on l’a vu, de la richesse du qsar c alawite appelé 
Ulad Mhammed, et du commerce que ses habitants faisaient au Soudan, et le 
localise entre Wad Ifli et Tanijiwt. Le nom Tanijiwt n’existe, maintenant, au 
Tafilalt que comme nom de palmeraie et de tribu et désigne la partie du Tafilalt 
qui se situe au nord de Wad Ifli, et qui entretient avec ce dernier des relations 
politiques privilégiées. L’examen de la carte du Tafilalt permet de voir que le qsar 
Ulad Mhammed appartient à Wad Ifli, mais qu’il fait partie des qsur limitrophes 
de Tanijiwt. Les probabilités pour que le qsar Tanijiwt de Léon soit ce qsar de 
Ulad Mhammed sont donc assez grandes. 

Nous ne trouvons pas, non plus, de qsar portant le nom d’El Mamun au 
Tafilalt. I .’cxamen de la carte révèle néanmoins, l’existence de deux qsur à Wad 
Ifli dont les noms Bni Mimun Ssurfa et Bni Mimun Lhrar, présentent une 
similitude manifeste, au niveau du nom, avec El Mamun. Ces deux qsur forment 
ensemble une unité sédentaire assez importante, se situent au Sud-Est de Wad Ifli 
sur la route reliant le Tafilalt au Touat (38) , et en contrôlent le passage. La 
possibilité pour que le qsar El Mamun de Léon désigne l’ensemble Bni Mimun 
Ssurfa et Bni Mimun .Lhrar est donc, là aussi, assez grande. 

A partir de toutes ces indications, la morphologie politico-économique du 
Tafilalt au début du XVIIè siècle présente, ainsi, beaucoup de ressemblances avec 
celle décrite par Léon au début du XVlè siècle. Comme dans cette dernière, le 
commerce assez actif, s’est réfugié dans les qsur ; et comme dans cette dernière 
encore, cette activité commerciale anime des qsur dont l’identification avec ceux 
mentionnés au XVlè siècle est très possible. Les conditions générales politiques 
étant, par ailleurs, au début du XVIIè siècle semblables à celles du début du XVlè 
siècle, nous pouvons donc utiliser les renseignements que Léon donne pour 
connaître ce que les chroniques du XVIIè siècle taisent au Tafilalt, et utiliser les 

(37) Az Zayani. At Turjuman al mu'rib. Edition Houdas. Ernest Leroux 1881 Paris p. 2 

(38) AEAyyasi. Rihla. litho, FèsT. 1 p. 14 signale, en 1661, que les voyageurs quittant Sijilmasa c’est à 
dire le Tafilalt, vers l’Est, le faisaient par la région de Lgurfa, qui se situe au S-E de Wad Ifli. 



informations qu’il rapporte, pour comprendre l’évolution du Tafilalt dans la 
première moitié du XVIIè siècle. 

Plus précise par certains aspects que celle que Léon nous permet de dresser, la 
morphologie dont les sources du XVIIè siècle font état, spécifie, néanmoins, une 
des catégories sociales qui animent le commerce du Tafilalt. Elle montre qu’il 
était détenu, en partie, par des familles c alawites. Si elle peut tirer parti des 
renseignements que fournit Léon, l’étude de l’évolution politique du Tafilalt dans 
la première moitié du XVIIè siècle, doit donc, obligatoirement en revanche, 
intégrer cet élément d’information, si elle ne veut pas laisser de côté une donnée 
déterminante dans l’évolution de cette société oasienne. 

Nous.avons vu, à partir du témoignage de Léon, que le commerce était au XVIè 
siècle la source principale de revenus des sayh-s des qsur, et que ces derniers en 
tiraient profit par le biais de l’impôt qu’ils prélevaient sur la frappe de la monnaie, 
et le tribut qu’ils tiraient des juifs. Le commerce du début du XVIIè siècle était, au 
Tafilalt, aussi prospère que celui que l’on peut observer dans le témoignage de 
Léon ; et l’atmosphère politique générale du début du XVIIè siècle est redevenue 
ce qu’elle était au début du XVIè siècle. Dans ces conditions, le contrôle des 
impôts ne peut donc qu’être retourné aux mains des sayh-s des qsur ; et ce 
commerce étant à l’origine de leur force, ces §ayh-s ne peuvent qu’encourager son 
activité. 

Le témoignage de Léon, que nous avons cité plus haut, mentionne par ailleurs 
la fréquence des guerres entre qsur, et signale que ces guerres, souvent acharnées 
et violentes, se soldaient souvent par le rasage des palmeraies, et la détérioration 
des canaux d’irrigation. Ces conflits ne pouvaient être aussi aigus, et avoir une 
telle violence, que s’ils se rapportaient aux éléments vitaux de la vie sociale et 
politique ; c’est à dire les éléments qui interviennent dans le processus de 
production de la richesse. Le commerce étant une des sources de revenus des 
Sayh-s, et probablement la principale, dans le contexte du Tafilalt, devrait ainsi 
intervenir pour une bonne part dans les conflits décrits par Léon. Or ce commerce 
continue d’être actif dans le Tafilalt du début du XVIIè siècle et rentre, pour une 
bonne part, dans les revenus des §ayh-s. Nous savons, par ailleurs, que Tabu c samt 
et les qsur de Wad Ifli connaissent une activité commerciale assez active, et qu’en 
1631 Tabu c samt refuse de reconnaître la proclamation de Mulay AI"Sarifce qui a 
marqué le début d’une guerre meurtrière entre ce qsar et les qsur des Surfa de 
Wad Ifli. Il n’est donc pas exclu que le contrôle de ce commerce soit à l’origine du 
conflit qui va opposer Tabucsamt aux Surfa de Wad Ifli, et que la défense des 
intérêts des Surfa, y compris l’activité commerciale, soit à l’origine de la 
proclamation de Mulay As Sarif. 

Au XVIè siècle les sources ne signalent pas cependant, qu’un conflit aussi local, 
ait abouti à des rapports de violence aussi profonds, ou ait mis en branle un 
système d’alliance aussi vaste que celui qui oppose, en 1631, Tabu c samt et les 
Surfa de Wad Ifli, et qui aboutit à l’intervention des Dilaïtes et des Semlalites. Il 
faudrait, probablement, voir là les signes d’une nouvelle conjoncture générale. 

Le témoignage de Léon mentionne, d’autre part, que le commerce du Tafilalt 
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intéressait au début du XVIè siècle également les tribus arabes qui nomadisaient 
a u Sud et au Sud-Est de l’oasis, et cela par le biais des droits de douane qu’elles 
imposaient aux caravanes qui se dirigeaient vers le Soudan. Nous savons, par 
ailleurs, que le commerce était relativement actif au début du XVIIè siècle, que le 
Sud-Est du Taillait était encore à cette époque peuplé des tribus arabes Dwi Mni c , 
Ssebbah, Humyan et Dhisa 1391 , et que la conjoncture de faiblesse du pouvoir qui a 
été celle du début du XVIè siècle se retrouve, de nouveau, au début du XVIIè 
siècle.La situation décrite par Léon au début du XVIè siècle, a donc pu se 
maintenir au début du XVIIè siècle. L’on s’attendrait alors à ce que les tribus 
arabes combattent toute force politique pouvant leur ravir le droit de passage 
qu’elles perçoivent sur les caravanes, et voient d’un mauvais œil tout mouvement 
politique qui nait au Tafilalt et qui, à partir d’une quelconque légitimité, voudrait 
centraliser les droits que paient les commerçants. Autrement dit l’on s’attendrait à 
ce que le proclamation de Mulay As Sarif en 1631 rencontre une hostilité de la 
part des tribus arabes, ou que, pour le moins, le mouvement politique auquel ce 
personnage donne naissance à cette époque, ne jouisse pas de leur appui. Or les 
sources qui rapportent ces événements sont toutes unanimes pour dire que les 
gens de Sijilmasa — comprendre le Tafilalt — ont proclamé Mulay As Sarif 140 *, et 
que les tribus arabes se sont toutes ralliées à cette proclamation 141 K Certaines 
permettent même, de suivre cette alliance avec Mulay Mhammed son fîls (42) . 
Cette alliance contre-nature dans les conditions du Tafilalt au début du XVIIè 
siècle n’est possible, que dans un changement géopolitique pouvant reléguer les 
contradictions entre sédentaires et nomades au second plan. Or en 1041 H/1631, 
c’est à dire l’année même de la proclamation de Mulay As Sarif, les sources 
signalent que les Dilaîtes, après avoir étendu leur domination au Moyen Atlas 
(Fazaz), sont arrivés en Haute Moulouya (43) , la région qui domine le Tafilalt au 
nord, et la zone de passage vitale pour la caravane reliant le Soudan et le Tafilalt, 
à Fès et au Nord du Maroc. Cette alliance serait-elle liée aux prémices d’une 
éventuelle domination politique du Tafilalt que les Surfa et les tribus arabes 
voyaient dans cet événement, et aux désavantages économiques et commerciaux 
que cette domination impliquerait pour les Surfa, aussi bien que pour les tribus 
arabes ? nous posons la question. 

En résumé, le tableau que dresse Léon l’Africain du Tafilalt au début du XVIè 
siècle est encore, par beaucoup de ses aspects, valable au début du XVIIè siècle. 
La similitude des conditions des deux époques, et la confirmation de plusieurs 
éléments de ce tableau par les sources du XVIIè siècle ne permettent pas d’en 
douter. Le recoupement des données de Léon et des sources du XVIIè siècle 
permet de percevoir l’existence d’une activité commerciale notable au Tafilalt au 
début du XVIIè siècle. Connaissant un repli dans les qsur à la suite de la ruine de 

(39) Al Hawwat Muh. b. Sulayman. op. cit. p. 193. 

(40) Al Ifrani. Nuzhal al hadi 
litho Fès p. 267 

(41) Al Ifrani. op. cil., p. 267 

(42) Al Hawwat Muh b. Sulayman. op. cit. p. 193 

(43) Az Zayani. op. cit. p. 1 
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Sijilmasa, ce commerce fait la fortune de Tabu c saml et des qsur de Wad Ifij 
particulièrement. Constituant une donnée vitale dans les conditions du Tafilalt, il 
est source de conflits. Facteur important probablement, dans la proclamation de 
Mulay As Sarif, il est, sans aucun doute, à l’origine du conflit qui va opposer les 
Surfa à Tabu f samt en 1631. Source de richesse pour les nomades aussi bien qu e 
pour les sédentaires enfin, sa défense est probablement, à l’origine de l’alliance des 
Surfa sédentaires, et des tribus arabes nomades, devant une poussée dilaïle 
éventuelle vers le Tafilalt en 1631. L’étude des événements politiques connus par 
le Tafilalt au début du XVIIè siècle qui va suivre, nous permet, encore plus, de 
saisir son influence comme élément décisif dans le processus de changement. 

B - La faiblesse du pouvoir sa f adien et le mouvement politique 
d’Abu Mahalli. 

Nous ne savons pas exactement à quelle date la présence régulière de l’autorité 
saoudienne s’est interrompue au Tafilalt. Mulay Zidan, en 1606, déçu par les 
Turcs, put encore rentrer au Tafilalt sans avoir à combattre* 440 , et put prendre le 
renfort suffisant pour pouvoir reconquérir Marrakech. Cet événement est, peut 
être, l’indice du maintien de l’autorité sa c adienne au Tafilalt à ce moment là. Cette 
présence sa c adienne dans l’oasis doit, néanmoins, connaître une crise en 1609 
avec le mouvement d’Abu Mahalli. Ce mouvement étant dirigé principalement 
contre les Sa‘adiens, compromis avec les Chrétiens en livrant la place de Larache 
aux Espagnols en 1609 (45) , et ayant pris naissance dans l’oasis de la Saoura, et 
s’étant renforcé au Tafilalt où se trouve la Zawiya de la famille d’Abu Mahalli* 46 ’, 
il n’est pas possible en effet qu’avec lui, l’autorité saoudienne puisse encore se 
maintenir au Tafilalt. 

L’apparition du mouvement d’Abu Mahalli dans la Saoura, puis au Tafilalt, 
pose par ailleurs, dans l’absence des représentants du pouvoir central, et la 
carence de l’autorité de celui-ci, le problème de la nature du pouvoir que va 
connaître le Tafilalt à partir de 1609. En d’autres termes, les liens qui vont s’établir 
entre les instances politiques des qsur, incarnées par les Sayh-s et les jma c a-s, et le 
pouvoir d’Abu Mahalli. A cette question il est malheureusement, difficile de 
trouver une réponse, parce qu’elle suppose des informations que les sources ne 
communiquent guère. Le mouvement d’Abu Mahalli nous donne, néanmoins, 
par lui-même, l’exemple d’un pouvoir qui prend naissance dans une société 
sédentaire oasienne. A défaut de connaître donc de façon directe les liens unissant 
les instances politiques des qsur et Abu Mahalli, nous pouvons néanmoins nous 
interroger sur les facteurs qui sont à l’origine de cette alliance, et à travers ces 
facteurs, percevoir de façon indirecte, la nature de ce pouvoir. 


(44) An Nasiri, op. cit. T. VI p. 8 
45) An Nasiri, op. cit. T. VI p. 30 

(46) An Nasiri, op. cit. T. VI p. 27, citant les propres paroles d’Abu Mahalli, rapporte que la famille de 
ce dernier était à la tête d’une Zawiya appelée Zaw'iyat al qadi. L'cxamcn de la carte (cf : carte des 
qsur et tribus du Tafilalt ci-jointe) permet de situer cette Zawiya dans le quartier du Ssfalat 
appelé Zzwa. 
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Les chroniques sont toutes unanimes pour établir un lien de cause à effet entre 
la cession de Larache aux Espagnols par le Sa c adien Al Mamun en 1609, et le 
déclenchement du mouvement d’Abu Mahalli. Mais aura-t-on perçu la cause 
profonde de ce mouvement qui survient à l’extrcme sud du Maroc (Saoura et 
Tafilalt) si l’on s’en tient à une telle justification ? Larache se trouve à l’extrême 
n ord du Maroc, et aux antipodes des régions sahariennes du Tafilalt et de la 
Saoura. Sa cession aux espagnols ne peut, compte tenu de cet éloignement, 
intervenir dans l’explication du mouvement d’Abu Mahalli qu’à titre d’appoint. 
Aussi les causes profondes de cet événement doivent être recherchées dans les 
conditions objectives des régions sahariennes elles mêmes, avec l’octroi au 
contexte général politique marocain dans lequel il s’inscrit, de sa juste part dans 
celles-ci, loin de toute idéologie. 

La bey‘a ou acte d’allégeance fait par les sujets au souverain constitue au 
Maroc le principe de base du pouvoir du Makhzen, et l’acte qui fonde sa 
légitimité. Cette légitimité donne au souverain le droit de prélever les impôts 
religieux (zakât et c usur) et de percevoir, dans certaines circonstances, des droits 
extraordinaires sur les transactions (muküs). Mais ce droit impose, en contrepar¬ 
tie, au dépositaire de la légitimité, de veiller à l’ordre et de défendre les intérêts 
matériels et moraux des sujets ; et si cette clause n’est pas ainsi respectée, la bey c a, 
qui est en même temps le pacte fondamental de l’Etat, est considérée comme nulle. 
Entre ces différentes données il existe en fait même une relation d’intéraction 
dialectique ; la légalité conférant au pouvoir par le biais des impôts, la force de 
défendre les intérêts des sujets, et la défense de ces intérêts, constituant la 
meilleure garantie que les impôts vont être versés. 

La décadence sa c adienne que les besoins d’une certaine analyse ramènent à 
trois secteurs de faiblesse distincts : la faiblesse du pouvoir central et les luttes 
entre prétendants, la crise de l’économie marocaine résultant d’une conjoncture 
internationale défavorable, et enfin l’apparition de forces locales centrifuges 
représentées par les Zawiya-s principalement 147 ', se ramène en fait, de façon 
fondamentale, à ce rapport dialectique entre gouvernant et gouverné, que.nous 
avons essayé de montrer plus haut de façon abstraite. La mort d’Ahmad Al 
Mansur Ad Dahbi en 1603, en même temps qu’elle provoque la ruine du système 
économique sa c adien bâti sur l’échange avec l’Afrique et l’Europe, se traduit sur le 
plan politique par des divisions entre prétendants. Crise économique et division 
politique amènent la faiblesse du pouvoir central devenu ainsi, incapable de faire 
régner l’ordre dans les provinces. L’insécurité régnant dans le pays, les secteurs 
d’activité par lesquels la population s’entretient faiblissent, et cela d’autant plus 
que les circuits d’échange sont désorganisés. Dans la carence de la protection 
qu’assure le pouvoir central, et les inconvénients matériels que cela entraîne, les 
impôts ne peuvent plus rentrer, augmentant la faiblesse de l’Etat, et la bey c a est 
remise en question, rétrécissant ainsi le domaine où l’autorité du Makhzen 
sa c adien était reconnue. 


(47) Nous nous référons, particulièrement, à l’approche faite de ce phénomène par l’Histoire du 
Maroc de M. Brignon et Coll. Haiier 1967. pp. 216 et suivantes. 
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Dans ce contexte général, et étant donné que les oasis de la Saoura et du Tafilalt 
sont parmi les provinces les plus excentriques, et les plus éloignées du siège du 
Makhzen, et par conséquent celles qui nécessitaient une force assez grande pour 
être maintenues sous l’autorité du pouvoir central, ces oasis ont été les premières 
a souffrir de la carence du pouvoir sa c adien, et celles dans lesquelles l’autorité de 
ses souverains s’est interrompue de façon très précoce. 

La décadence sa c adienne s’est traduite, sur le plan des échanges, par le 
tarissement du courant commercial reliant le Soudan à Marrakech par la voie du 
Dra, au profit de l’axe central, reliant le Soudan aux ports du Maghreb central par 
la voie du Touat, encouragé par les Turcs (48) . Dans ce déplacement de l’activité 
commerciale vers l’Est, l’axe commercial du Tafilalt de par sa situation orientale, 
et sa proximité du Touat, devait connaître une prospérité relative comparé aux 
axes occidentaux (Dra et axe littoral). Nous avons vu que Mulay Zidan s’est 
renforcé à partir du Tafilalt en 1606. L’Anonyme sa c adien rapporte de son côté 
qu’un certain Pacha Mustapha qui était au service de Mulay Zidan est, à la suite 
de sa défaite à Tifelfelt devant c Abdallah ben Al Mamun, allé à Sijilmasa 
— comprendre le Tafilalt — pour refaire son armée (49) . Ajoutés aux informations 
que rapporte l’auteur d’Al anwar al hasaniya, ces indices qui trahissent une 
certaine prospérité, permettent d’affirmer l’existence de ce commerce, et par voie 
de conséquence, de milieux intéressés par ses revenus. Dans ce contexte 
économique, les possibilités matérielles qu’il permet, et la nécessité de défense des 
intérêts de la population qu’il impose, il faudra replacer l’aventure d’Abu 
Mahalli ; aventure qui, par ailleurs, trouve sa légimité dans la carence de 
l’autorité du pouvoir central, et la nécessité d’assurer la défense de la terre de 
l’Islam, et les intérêts des musulmans. 

Cette aventure qui a eu pour point de départ la Saoura et le Tafilalt ne dura, 
cependant, pas plus de cinq années (1609-1613). Elle ne s’éteint, néanmoins, 
qu’après qu’Abu Mahalli eût conquis le Dra, et qu’il së fût installé à Marrakech 
évacué par le Sultan Sa‘adien Mulay Zidan. Cette rapide ascension, et cette fin 
précoce, sont pleines de significations. Dans ce Maroc du début du XVIIè siècle 
affaibli, et objet de convoitises étrangères qui y ont préparé les conditions 
d’émergence de forces centrifuges régionales, le développement du mouvement 
d’Abu Mahalli, et la rapidité de son ascension ne peuvent se comprendre que dans 
un Tafilalt connaissant, contrairement au reste du pays, une intense circulation 
de richesse, et une activité commerciale pouvant seules, dans la pauvreté 
écologique qui caractérise l’oasis, donner les moyens d’acheter des armes, et 
d’entretenir des partisans ; et l’échec de cette aventure en 1613, c’est à dire cinq 
années après sa naissance, et une fois que Abu Mahalli fût devenu maître de 
Marrakech, ne peut se comprendre que dans la faiblesse résultant de l’éloigne¬ 
ment de sa source d’approvisionnement, le Tafilalt. Cet état de chose semble, 
d’ailleurs, d’autant plus vrai que l’axe du Dra, qui pouvait faire sa force à 

(48) Brignon et Coll. Histoire du Maroc Hatier 1967 pp 220-221 

(49) Chronique anonyme de la dynastie saadicnne 

Texte arabe publié par G.S. Colin. Ed. F. Moncho Rabat 1934 p. 89. 
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[Vlarrakech, était dominé par Al Hahi <50) , et que ce dernier, et pour cause, mettra 
fin à l’aventure d’Abu Mahalli. Cela signifie en d’autres termes, que l’axe du 
Tafilalt, malgré sa prospérité, avait un domaine d’influence circonscrit, et une 
importance régionale n’atteignant pas Marrakech ; que l’importance relative de 
j’axe du Tafilalt qui a été à l’origine de l’aventure d’Abu Mahalli était, elle-même, 
par son caractère circonscrit, la cause de l’échec de cette aventure ; et qü’enfïn les 
conditions générales, telles que la faiblesse du pouvoir central, et la pression 
extérieure, ne sont pas suffisantes pour maintenir en vie un mouvement politique. 

Nous ne savons pas exactement quel était l’état du Tafilalt au lendemain de 
l’aventure d’Abu Mahalli. Moïse Pallache, en 1614, nous dit que Mulay Zidan 
« règne à présent en repos et en paix sur ses royaumes de Maroc, de Fez, du Sous, 
du Draâ et du Tafilalt:.. » <51) . Faut-il, pour autant, croire que l’ordre est revenu 
dans cette contrée ? L’aventure d’Abu Mahalli étant liée à l’activité commerciale 
de l’axe passant par le Tafilalt, et sa fin ne signifiant pas obligatoirement l’arrêt de 
l’activité commerciale du Tafilalt, il est très probable que cette oasis a continué à 
connaître une activité politique intense, et que la Zawiyat al qadi, le centre 
religieux dirigé par la famille d’Abu Mahalli, et l’école d’initiation des murid-s, a 
continué l’activité commencée par Abu Mahalli. Les documents les plus proches 
de cette époque, qui se rapportent au Tafilalt, attestent d’ailleurs cela. En 1623 
nous trouvons quatre lettres envoyées du Maroc aux Etats-Généraux des Pays- 
Bas toutes faisant état au Tafilalt, de troubles dont l’auteur est le fils d’Abu 
Mahalli <52) . Dans la première de ces lettres, établie le 17 février 1623 à Safi par un 
certain Joseph Pallache, nous apprenons que le fils d’Abu Mahalli qui avait 
provoqué une insurrection dans le Tafilalt vient d’être tué. Dans la seconde, 
établie à Salé le 13 Avril de la même année par un certain Isaac Pallache, nous 
apprenons « que le fils du Chérif — comprendre le Sultan sa c adien — défait un 
santon dans le Tafilalt ». La troisième lettre, établie par Mulay Zidan le Sultan 
sa c adien à Marrakech le 5 sa c ban 1032/4 juin 1623 informe que le Sieur «Albert 
Ruyl doit attendre pour régler la mission pour laquelle il était venu, que les 
événements du Tafilalt et du Sous soient d’abord reprimés ». La quatrième.enfin, 
établie encore par Joseph Pallache à Marrakech cette fois, le 6 juin 1623 informe 
«que les révoltes qui avaient éclaté dans le Tafilalt et dans le Sous ont été 
reprimées ». 

A travers ces quatre lettres, il apparait donc que dix années après la fin de 
l’aventure d’Abu Mahalli en 1613, celle-ci continue d’avoir des suites violentes, 
qui ont obligé le Sultan Mulay Zidan à se rendre au Tafilalt, et qui ont accaparé 

(50) L’axe du Dra aboutissait à la zone d’influence de la Zawiya d’Al Hahi. Malgré une présence 
symbolique sa c adienne.dans la forteresse de Tinzulin dans le Dra, la région allant de Taroudant à 
Ouarzazat était, en fait, sous l’influence effective de Yahya ben 'Abdelmun'im Al Hahi. Al 
Mùhtar As Susi nous en donne quelques indices cf : Uig qadiman wa hadithan. Al matba'a al 
malakiya. Rabat 1966/1386 pp. 59, 68. 

(51) Sources Inédites de l’histoire du Maroc. Collection dirigée par Henri De Castries. 

Sérié Saadienne. Pays-Bas Geuthner. Paris T. Il p. 443 

(52) Sources Inédites de l’histoire du Maroc. Série Saadienne 
Pays-Bas T. III pp 243, 244, 253, 258. 
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son attention pendant quatre mois au moins, au point de réduire toute activité 
diplomatique. Dans la cadence avec laquelle elles ont été écrites, et prenant en 
considération leur destinataire, nous percevons par ailleurs, l’intérêt que portait 
la Hollande à ce qui se passait au Maroc, et particulièrement au Tafilalt. D’une 
façon générale, pour que cet événement puisse avoir un tel retentissement en 
Hollande, et que Mulay Zidan lui accorde une telle importance, il faut qu’il 
constitue un danger objectif pour les intérêts de la Hollande et du pouvoir 
sa c adien, et que ce dernier, particulièrement, y appréhende une réédition des 
événements de 1610. Du côté hollandais, comme du côté sa c adien, cet intérêt 
porté à cet événement trahit l’importance commerciale du Tafilalt et, probable¬ 
ment, sa primauté dans l’alimentation du Makhzen sa c adien en produits qui 
rentrent dans l’échange avec l’Europe. Il confirme, également pour nous, cette 
activité commerciale que jusqu’ici, nous n’avons perçue qu’à travers certains 
indices. 

L’aventure d’Abu Mahalli, et les suites qu’elle a eues, ne sont d’ailleurs pas les 
seuls événements de cristallisation d’un pouvoir au Tafilalt, dans ce début du 
XVllè siècle. L’auteur d’Al anwar al hasaniya parle également d’une certain As 
Sarif ben Abu Zakariya, un personnage de la lignée c alawite, qui selon cette 
source, aurait entretenu une quarantaine d’étudiants (tulba), et essayé de prendre 
le pouvoir sans succès (S3) . L’analyse de l’arbre généologique des 'Alawites permet 
de placer ce personnage au début du XVIIè siècle sans précision de date, ce qui en 
fait un contemporain d’Abu Mahalli. La puissance sociale attestée par cet 
exemple ne peut, là aussi, être séparée d’une aisance matérielle. Peut être sommes 
nous en présence du même modèle de développement du pouvoir, par le contrôle 
du commerce que nous montre le cas d’Abu Mahalli. 

D’une façon générale, le Tafilalt connaissait, pendant le premier quart du 
XVIIè siècle, une activité commerciale certaine, et était, assurément, l’axe qui, 
dans la paralysie économique qu’a connue le Maroc à partir de 1603, montrait le 
plus de vitalité. Cette activité commerciale a donné naissance à un modèle de 
pouvoir représenté par Abu Mahalli et ses descendants, et par AS Sarif ben 
Zakariya, et, manifestement, lié à l’activité commerciale. 

Les sources permettent de voir que ce modèle de pouvoir a crée une 
effervescence au Tafilalt jusqu’en 1623. Or nous savons que huit ans après, c’est à 
dire en 1631, Mulay As Sarif, le fondateur de la dynastie c alawite, a été proclamé 
au Tafilalt. Toute étude de ce nouveau mouvement politique devra donc prendre 
en considération l’influence éventuelle que les deux mouvements précédents (Abu 
Mahalli et AS Sarif ben Abu Zakariya) ont pu exercer sur lui, et s’interroger sur la 
parenté existant entre le type de pouvoir auquel ils appartiennent, et celui crée par 
Mulay As Sarif. 

Dans ce tableau géographique du Sud-Est marocain et du Tafilalt que nous 
venons de dresser, et dans la dynamique politique qui en découle (modèle de 
pouvoir), quel est l’apport des quatre documents que nous présentons. 


(53) Al c Alawi, op. cit. p. 63 
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CHAPITRE VIII 


La Tayssa de 1055 H/1645 J-C, 
aboutissement d’une évolution liée 
à la conjoncture internationale 


La Tayssa de 1055 H/(27 février 1645 — 16 février 1646) fait état de l’existence, 
qui ne souffre plus aucun doute, de la l’entente Ayt Yaflman dans toutes ses 
composantes : Ayt Mrgad, Ayt Izdg, Ayt Ihya, Ayt Hdiddu et c Arab Ssebbah, 
alors que les sources ont jusqu’à cette date, tu son existence. Cette Tayssa fait, 
également, état de la protection accordée par les tribus des Ayt Yaflman, dans le 
cadre politique que ces dernières constituent, à la Zawiya d’Asul du Haut Ghèris. 
A quoi est liée l’apparition de cette nouvelle formation politico-sociale, quel est le 
sens de la protection qu’elle accorde à la Zawiya d’Asul, et dans quel cadre 
général faudra-t-il situer ce pacte, en liaison avec la situation du Tafilalt vue plus 
haut ? 

I - UNE CONJONCTURE LIEE A LA GUERRE DE TRENTE ANS 
1618-1648. 

L’intérêt porté par Mulay Zidan à contrôler le Tafilalt, que nous avons perçu 
de façon prononcée à travers les quatre documents des sources inédites vus plus 
haut, et qui, par lui même, est un indice de l’importance économique de cette 
région, traduit en fait le changement qui, dans le cadre de la conjoncture 
internationale, a amené l’axe commercial passant par le Tafilalt à prendre plus de 
valeur. Un texte arabe écrit en 1826 par un certain Embarek Ben Azzouz du 
Timmi signale qu’en 1631, une caravane, en provenance de Ghadamès, arrive au 
Tidikelt avec dix anglais porteurs d’une lettre du Bey de Tripoli, demandant à ce 
qu’il leur soit facilité de faire du commerce (1) . Ces anglais arrivèrent même, selon 
ce texte, au Touat, y firent du commerce, et en repartir vers Tidikelt. Ce même 
texte signale qu’un certain Sid Saïd de Ghat venait avec des lettres du Bey de 
Tripoli faire du commerce au Touat, mais ajoute que le plus grand commerce de 
cette oasis se faisait avec le Soudan. Cette recommandation faite par le Bey de 
Tripoli n’aurait pu avoir lieu sans l’existence, dans le Tidikelt et le Touat, d’une 


U) A.G.P Martin . Quatre siècles d’histoire marocaine Félix Alcan Paris 1923 p. 48 
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autorité pouvant condescendre à sa demande. Elle atteste, de façon indirecte 
donc l’existence d’une autorité turque dans ces oasis, et le maintien de l’axe reliant 
le Soudan aux ports méditerranéens, sous le contrôle des Turcs après que les 
Sa'adiens eurent été incapables d’y maintenir leur contrôle en 1603. Le fait que le 
Bey de Tripoli ait vu la nécessité d’envoyer les dix anglais, tout comme ce Sid Saïd 
de Ghat, jusqu’au Tidikelt et au Touat pour faire du commerce, alors que la 
Tripolilaine dispose d’une piste plus courte qui la relie au Soudan par Ghadamès 
cl Ghat, sans avoir à faire le détour par le Touat et le Tidikelt est, par ailleurs, un 
indice significatif sur l’importance du trafic passant par le Touat, et son rôle 
capital de relais dans le commerce avec le Soudan. 

Dans la première déduction, comme dans le deuxième il y a donc maintien, en 
1631, de la situation qui s’était créée en 1603, à savoir le captage du commerce 
transaharien qui faisait la puissance des Sa c adiens par les Turcs des régences 
d’Oran et d’Alger, et par voie de conséquence, la crise de la voie transaharienne 
reliant Marrakech à Tombouctou par la vallée du Dra, concurrencée par l’axe du 
Touat. Le Tafilalt, par sa situation orientale, et son voisinage du Touat, et par le 
fait que le Touat constitue la voie de vie par laquelle il se met, avec le moins de 
difficultés, en contact avec le Soudan, doit ainsi connaître, dans le prolongement 
du Touat, et dans la désorganisation des circuits commerciaux qui a marqué la 
décadence sa c adienne, une activité commerciale relative. 

A la même époque, et dans l’Atlantique cette fois, la Guerre européenne de 
Trente ans 1618-1648, a donné naissance, dans le prolongement des conflits du 
continent, à des alliances, et à des rivalités commerciales. La France, la Hollande 
et l’Angleterre, nouvellement venues dans l’expansion coloniale, ont livré une 
concurrence sans merci aux puissances coloniales traditionnelles, l’Espagne et le 
Portugal, le long de la côte africaine, du Maroc au Golfe de Guinée. Cette 
concurrence entre puissances européennes, venue à une époque où le Maroc 
connaissait la crise du pouvoir qui a marqué la décadence sa c adienne après 1603, 
a développé, au début, les sollicitations européennes sur la côte marocaine. Elle a 
ainsi permis le développement d’un commerce régional qui, tout en aggravant 
l’affaiblissement de l’Etat sa c adien basé sur le monopole des revenus du 
commerce extérieur, a encouragé le développement de puissances régionales. La 
montée de la puissance d’Al c Ayyasi basée sur le jihad au Nord-Ouest du Maroc, 
traduit de façon négative, cette pression européenne, et constitue la répliqué à la 
volonté des Espagnols de s’assurer les produits que fournit le Maroc en occupant 
les ports (2) . Dila au centre du Maroc, et le Royaume du Tazerwalt au Sud-Ouest, 
en constituent la répliqué positive. Le Royaume du Tazerwalt particulièrement, 
par sa situation littorale, et sa position excentrique, est très rapidement rentré en 
contact avec les Hollandais et les Anglais. Par la mainmise sur le port d’Agadir, et 
la construction de celui de Massa (3) , et par le contrôle de l’axe caravanier littoral, 


(2) Après Larache cédée par Al Mamun aux Espagnols en 1609, La Mamora est enlevée par ces 
derniers en 1614. Brignon et Coll op. cit. p. 222. La pression européenne sera plus grande à partir 
de 1618 

(3) As Susi Al Muhtar. Ilig qadiman wa hadithan. Al Matba'a al malakiyÿa. Rabat 1966/1386 p. 86. 
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e t la mainmise sur l’axe du Dra (4) et les salines sahariennes de Tegaza' 5 ’ qui se 
trouvent dans son prolongement, Abu Hassun a pu en effet ériger un Etat dont le 
lien organique avec le commerce, et avec cette conjoncture atlantique liée à la 
Guerre de Trente ans, est indiscutable. 

Cet intérêt porté par les Hollandais, les Français et les Anglais au contrôle d’un 
commerce qui jusque là, était aux mains des Espagnols et des Portugais, et qui au 
début de la Guerre de Trente ans, a fait la fortune du Tazerwalt, et explique sa 
montée vertigineuse au cours de la troisième décennie du X Vllè siècle* 6 ', ne devait 
pas se limiter à la seule côte marocaine. Intéressés par les marchandises 
marocaines, mais surtout par les produits africains pour lesquels Abu Hassun 
servait d’intermédiaire ; et voulant pouvoir obtenir ces derniers sans passer par 
les intermédiaires, qui les vendent, souvent, à dix fois leur prix d’achat en Afrique 
Noire, les nouvelles puissances coloniales ont cherché à s’établir sur les côtes 
d’Afrique Occidental ; parfois en y construisant des comptoirs nouveaux, et 
souvent en chassant les anciennes puissances coloniales. Les Français les 
premiers désertent les côtes du Maroc pour créer des comptoirs aux îles du Cap 
Vert et au Sénégal en 1633. L’intérêt qu’ils portent à la côte de l’Afrique de l’Ouest 
est couronné par la fondation de Saint-Louis en 1641 (7) 8 9 10 . Les Hollandais, de leur 
côté, se substituent aux Portugais à Arguin en 1638, et «s’y attribuent le 
monopole de l’acacia terek»' 8 ’. Français et Hollandais, à partir des comptoirs 
qu’ils venaient de fonder, ou d’acquérir, ont essayé de pénétrer à l’intérieur du 
continent en empruntant les voies fluviales. Les commerçants Français remon¬ 
tant la Gambie, essaient d’approcher des mines d’or, et échangent les produits 
manufacturés, particulièrement les draps, les ustensils de cuivre, la verroterie et le 
fer, contre l’ambre gris, le poivre, l’ivoire et surtout les esclaves. Les Hollandais à 
partir d’Arguin, et surtout de la Côte des Graines (Liberia), essaient de capter le 
sel de Tegaza qui intervient, pour une bonne part encore, dans le commerce avec 
les pays de l’Afrique Equatoriale* 9 '. 

A la même époque où ces comptoirs se fondaient sur la côte ouest-africaine, et 
où les Français et les Hollandais essayaient d’obtenir les marchandises directe¬ 
ment des Africains, sans passer par l’intermédiaire du Royaume du Tazerwalt, 
Abu Hassun nous est signalé, vers 1630, dans le Dadès, où il fait la connaissance 
de Mulav As Sarif le futur fondateur de la dynastie ‘alawite* 10 ’. Peu de temps 

(4) As Susi Al Muhtar op. cit. p. 59 

(5) Recueil de lettres de Mulay Isma'il à son fils Al Mamun, op. cit. p. 11. Allusion est faite dans cette 
troisième lettre à la nomination du gouverneur de Tegaza par Abu Hassun. Voir également 
As Susi Al Muhtar op. cit. p. 92 et suivantes. 

(6) L'ascension du Tazerwalt, en liaison avec ce commerce, contraste avec la décrépitude qui marque 
la Zawiya d’Al Hahi dans le Haut Atlas occidental, privée de cet élément vital. La reprise de 
Taroudanl en 1625, et du Dra en 1619, sur les descendants d’Al Hahi, est à mettre sur le compte de 
la puissance que ce commerce donnait au Tazerwalt. Cf : As Susi Al Muhtar op. cit. pp 59,68,69. 

( 7 ) Brignon et Coll, op^cit. p. 221 

(8) Brignon et Coll. op. cit. p. 221 

(9) Brignon et Coll. op. cit. p. 221 

(10) Az Zayani op. cit. p. 2. 
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après, en 1631, ce Mulay As Sarif proclamé par la population du Tafïlalt, et 
voyant le qsar de Tabu c samt refuser d’adhérer à cette proclamation, et faire appel 
aux Dilaïtes pour le protéger, appelle à son secours, de son côté, Abu Hassun. 
Mais arrivé au Tafïlalt pour secourir son ami, Abu Hassun s’installe dans l’oasis 
et ne voudra plus la quitter (11) . D’autres indices nous le montrent enfin poussant 
ses incursions jusqu’à Figuig, malgré l’éloignement de cette oasis du Sous (12) . La 
simultanéité existant entre la fondation des comptoirs français et hollandais sur 
la côte ouest africaine dans les années 1630, et l’intérêt porté par Abu Hassun aux 
contrées orientales ne semble pas être le résultat d’une simple coïncidence. Les 
Européens en s’installant sur la côte de l’Afrique de l’ouest, et en pénétrant loin à 
l’intérieur des terres, ont sûrement capté le commerce de l’axe littoral. Or c’est 
précisément l’axe qui aboutissait au Tazerwalt, et qui faisait sa prospérité. Par 
ailleurs, l’installation des Européens sur la côte africaine, et la concurrence qu’ils 
se faisaient dans la mainmise sur le commerce des produits soudanais, étaient, 
souvent, l’occasion de démonstrations militaires le long des fleuves, et particuliè¬ 
rement la Gambie. Ces actes de violence en éloignant vers l’intérieur les rares 
commerçants qui pouvaient être encore tentés d’emprunter la voie littorale, 
aggravent davantage, la faiblesse des marchandises arrivant au Tazerwalt. La 
persistance de l’exploitation de la saline de Tegaza encore à cette époque là, le 
contrôle qu’Abu Hassun avait sur elle, et l’importance du sel dans le commerce 
soudanais, devaient, du reste, pousser également à ce déplacement vers l’Est, et 
concourir à l’affaiblissement de l’axe littoral. 

L’intérêt porté par Abu Hassun vers 1630 aux régions orientales n’est donc pas 
gratuit. Il traduit une adaptation aux impératifs d’une conjoncture défavorable, 
et la nécessité de compenser l’affaiblissement de l’axe commercial littoral sur le 
contrôle duquel la puissance initiale du Tazerwalt s’était fondée. D’une façon 
indirecte, il traduit également la prospérité relative des axes orientaux, dans la 
crise que connait celui du littoral, et probablement, le report sur ces axes 
orientaux de l’activité que l’axe littoral, soumis au captage européen, ne pouvait 
plus assurer. 

L’axe qui joint le Dra au Soudan en passant par la saline de Tegaza offrait 
l’avantage de pouvoir s’alimenter en une denrée dont la valeur d’échange en 
Afrique Noire reste de première importance. Il impose, néanmoins, de traverser 
des solitudes désertiques qui limitent les voyages à des périodes précises de 
l’année, et constituent un obstacle à son développement. Abu Hassun ne s’est 
d’ailleurs pas satisfait, dans sa poussée vers l’Est, du contrôle de cet axe, et a 
poussé encore plus à l’Est jusqu’au Tafïlalt et Figuig. Au delà la faiblesse de 
l’activité commerciale de l’axe du Dra, et l’insuffisance de son revenu à compenser 
les pertes occasionnées par la crise de l’axe littoral que cette poussée vers l’Est 
traduit, l’intérêt porté par Abu Hassun au Tafïlalt, et aux régions qui se trouvent 
au delà du Tafïlalt, trahit une prospérité de cette zone. Dans la conjoncture 
amenée par la Guerre de Trente ans, et qui aboutit, particulièrement vers 1630, à 

(11) Az Zayani op. cit. p. 2 

(12) Al Ifrani op. cit. p. 267 
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la crise de l’axe littoral, le Tafïlalt plus que le Dra, était en effet, par sa proximité 
du Touat, dont nous connaissons la prospérité à cette époque (13) , l’axe qui faisait 
le plus montre d’une prospérité relative sur le versant sud de l’Atlas. C’est cette 
prospérité qui attira Abu Hassun vers l’Est, et la volonté de se rapprocher de cette 
zone de prospérité entretenue par l’axe du Touat, et d’en tirer profit, qui dicta son 
ingérence dans les affaires du Tafïlalt. 

Cet intérêt porté par Abu Hassun au Tafïlalt en 1630 n’est pas le seul indice de 
la prospérité de la route commerciale qui y aboutissait à cette époque. La montée 
de la puissance dilaïte au cours de la deuxième décennie du XVIIè siècle, et 
l’extension de sa domination jusqu’à la Haute Moulouya en 1631 (14) , ne se 
comprennent, que par la prospérité de cet axe dont ils constituent le terminus 
normal, et la volonté de dominer les régions intéressées par son trajet. Cela 
montre, par ailleurs, que la prospérité du Tafïlalt ne date pas seulement de 1630, 
et qu’il faut, par delà la proximité du Touat, et la disponibilité en marchandises 
soudanaises qu’elle permet, prendre en considération, également, les débouchés 
septentrionaux, et faire intervenir, là aussi, mais comme élément favorisant, 
l’intérêt porté par l’Europe aux marchandises marocaines du Tafïlalt, ou 
transitant par cette oasis, dans la conjoncture de la Guerre de Trente ans. 

Dans le même ordre d’idée, quand le Tafïlalt se hisse au premier plan dans les 
chroniques, ce sera à l’occasion de la proclamation de Mulay A§ Sarif en 1631, et 
du conflit qui opposa ce personnage au qsar de Tabu'samt. Ce conflit ne tarda 
pas, dans une mécanique d’alliances, à provoquer l’affrontement des plus grandes 
puissances marocaines de l’époque, Dila et Tazerwalt. Ce conflit n’aurait pu avoir 
une telle violence, et remuer une zone géographique aussi vaste, si les intérêts en 
jeu n’avaient pas eu une importance vitale pour les belligérants. Il trahit, ainsi, des 
intérêts contradictoires, et confirme, encore une fois, l’importance commerciale 
du Tafïlalt à cette époqpe. 

* * * 

Les données écologiques et historiques, les exigences de la production des 
moyens de subsistance, et la conséquence de tout cela sur l’organisation sociale, 
permettent de dégager un certain nombre de secteurs où les intérêts de Wad Ifli, la 
palmeraie des Surfa, et ceux de Ssfalat la palmeraie de Tabu'samt, sè trouvent en 
contradiction : Situation de Wad Ifli en amont qui lui donne un contrôle sur l’eau 
du Ziz, position plus méridionale de Tabu c samt qui en fait le premier centre qui 
reçoit les caravanes sahariennes. Fonctions politique et administrative tradition¬ 
nelles de Wad Ifli qui recèle l’ancienne capitale Sijilmasa, probablement aussi 
degré de citadinité plus grand à Wad Ifli par l’influence de l’ancienne capitale 
Sijilmasa. Surfa à Wad Ifli, ‘Awamm ou roture à Ssfalat... Ces contradictions 
restent, néanmoins, structurelles, et ressemblent à ce que nous retrouvons, 
partout dans la campagne marocaine, entre villages voisins. En 1631 néanmoins, 
ces contradictions structurelles donnent naissance à un conflit violent qui, très 
rapidement, dégénérera, dans un jeu d’alliances, en un conflit généralisé, mettant 

(13) A.G.P Martin, op. cit. p. 48 
U4) Az Zayani op. cit. p. 1 
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aux prises les plus grandes forces politiques marocaines de l’époque, Dila et 
Tazerwalt. Un conflit d’une telle intensité est, en soi, l’indice que des intérêts 
vitaux sont enjeu. Il faudrait, probablement, voir là l’effet de la prospérité relative 
qui, a cette époque, caractérise l’axe du Tafïlalt à la différence des autres, et créé 
ainsi des intérêts contradictoires. 

Nous avons vu qu’en 1631 le Tafïlalt voit la proclamation de Mulay As Sarif 
que Tabu c samt refuse de se rallier à cette bey c a, et que cela fut à l’origine d’un 
conflit où, dans un jeu d’alliances, Abu Hassun est intervenu aux côtés de Mulay 
As Sarif et les Dilaïtes aux côtés de Tabu c samt (15) . Cette bey c a et le conflit qui en a 
résulté, ayant eu lieu en 1631, c’est à dire à un moment où nous avons la certitude 
que l’axe passant par le Tafïlalt connaissait une prospérité manifeste, nous avons 
de fortes présomptions pour croire qu’ils ont un lien étroit avec cette prospérité 
relative, et en sont les conséquences. Plusieurs indices permettent de confirmer 
cela. 

L’auteur d’Al anwar al hasaniya nous a permis de connaître l’existence d’une 
activité commerciale pratiquée par des familles c alawites appartenant aux Ulad 
Mhammed, une branche parallèle des Ulad Yusuf à laquelle appartient Mulay AS 
Sarif 16) . Cet ouvrage cite parmi les personnalités marquantes dans cette activité 
commerciale, Hammu ben Lhajj, que nous avons déjà vu plus haut, et rapporte 
qu’il allait au Soudan, et qu’il avait ramassé une grande fortune que ses fils ont 
fructifiée après lui (17) . Nous avons déjà vu qu’il existe une autre référence faite à ce 
Hammu ben Lhajj et à l’activité commerciale qu’il pratiquait, dans la troisième 
lettre envoyée par le Sultan Mulay Isma c il à son fils Al Mamun qui gouvernait au 
Tafilalt à la fin du XVIIè siècle (18) . Nous n’avons, à ce moment là, pas donné ce 
témoignage en entier. Ce document indique en effet que Hammu ben Lhajj faisait 
du commerce à l’époque de Mulay As Sarif, et de son fils Mulay Mhammed à 
Tombouctou, et que son frère Walid Sanubiry exerçait la même activité à 
Awraq (19) . Des revenus du commerce du Soudan ils achetaient des biens fonds au 
Tafilalt, et s’étaient constitué, particulièrement dans la palmeraie de Ssifa, des 
domaines importants (20) . Le document fait ensuite état d’une querelle qu’ils ont 
eue avec Mulay Mhammed et qui les a obligés de quitter le Tafilalt, et de 
s’installer au Soudan. Redoutant les effets de la colère de Mulay Mhammed sur 
les biens immobiliers qu’ils s’étaient constitués dans la palmeraie de Ssifa, ils sont, 
continue Mulay Isma c il, rentrés sous la protection de Mulay As Sarif son père, 
sont devenus ses clients (tawalaw), et à chaquefois, lui envoyaient un cadeau en 
signe d’amitié, comprenant sept bourses pleines de poudre d’or (tibr), huit charges 


(15) Az Zayani op. cit. p. 2 

(16) Al c Alawi op. cit. p. 58 

(17) Al 'Alawi op. cit. p. 58. Un qsar du Touat porte le nom de Hammu ben Lhajj. Il s’agit, 
probablement, du principal point d’attache. Il confirme, en tout cas, le commerce de la famille, 
par la voie du Touat. 

(18) Recueil de lettres envoyées par Mulay Isma c il à son fils Al Mamun op. cit. p. 13, 14 

(19) Non identifié. 

(20) Recueil de lettres., op. cit. p. 13, 14 
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de kur (21) , ainsi qu’un grand nombre d’objets de valeur... Mulay Isma c il ajoute 
ensuite «Je jure par Dieu, me souvenir moi-même, du cadeau de Hammu ben 
Lhajj arriver une ou deux fois. Il l’envoyait régulièrement. Ce cadeau comprenait, 
jïiême, des esclaves... alors que Hammu ben Lhajj et son frère étaient nos cousins, 
qu’ils ne détenaient ni l’exploitation d’une mine, ni la direction d’une Province, et 
qu’iis n’agissaient ainsi, que pour renforcer l’amitié qu’ils avaient avec Mulay A§ 
Sarif, et se protéger de son fils Mulay Mhammed, que Dieu l’ait dans sa 
clémence... » (22) 

D’après ce témoignage, Hammu ben Lhajj et son frère vivaient à l’époque de 
Mulay As Sarif et de Mulay Mhammed, et pratiquaient leur commerce à ce 
moment là. Nous savons que Mulay As Sarif est mort le 13 Ramadan 1069 H/4 
juin 1659 J-C (23) ; tous les faits relatés ici remontent donc aux années antérieures 
à cette date. Ce témoignage signale par ailleurs, la naissance d’un conflit entre, 
d’un côté, Hammu ben Lhajj et son frère, et de l’autre Mulay Mhammed, et 
montre que ce conflit a obligé les deux frères à quitter le Tafilalt pour se fixer au 
Soudan. Désirant que leurs biens de Ssifa soient épargnés par Mulay Mhammed, 
ils ont demandé la protection de Mulay As Sarif son père, et l’ont entretenue par 
des cadeaux annuels. Ce témoignage reconnait, donc, à Mulay Mhammed un 
grand pouvoir au Tafilalt, et cela en la présence de Mulay As Sarif. Or nous 
savons, d’après d’autres sources, que Mulay Mhammed a été proclamé, une 
première fois, en 1635 à la suite de l’abdication de son père (24) . Fort de cette 
proclamation, il avait lancé un raid contre Tabu c samt qui avait réussi à gagner les 
faveurs d’Abu Hassun, venu au Tafilalt à la demande de Mulay AS Sarif 125 *. Le 
raid de Mulay Mhammed déplut à Abu Hassun, manifestement lié à Tabu c samt 
par des intérêts commerciaux, et pour en punir les c Alawites, il a, en 1636, emmené 
en captivité à Ilig Mulay AS Sarif 126 *. Ce dernier ne devait en sortir qu’en 1646. 
Entre temps Mulay Mhammed qui, à la suite du raid sur Tabu'samt, avait fuit au 
sahara, utilisant le mécontentement provoqué par la politique fiscale abusive des 
agents d’Abu Hassun au Tafilalt 12 7) , et fort de l’appui des tribus arabes, met fin à 
la présence semlalite au Tafilalt, et reprend la situation en main dans cette oasis en 
1050 H/1640 J-C (28) . C’était sa deuxième proclamation. Revenu au Tafilalt en 
1646, Mulay As Sarif, qui avait déjà abdiqué en 1635, n’a pas cherché à reprendre 
le pouvoir, et a vécu dans un Tafilalt dirigé par son fils Mulay Mhammed jusqu’à 
sa mort survenue le 4 juin 1659 (29) . 

(21) Non identifié. 

(22) Recueil de lettres., op. cit. p. 14 

(23) Al 'Alawi. op. cit. p. 76 

(24) Az Zayani. op. cit. p. 2 

(25) Az Zayani. op. cit. p. 3 

(26) Az Zayani. op. cit. p. 3 

(27) Al Ifrani. op. cit. p. 268 

(28) Al Ifrani. op. cit. p. 268 

(29) La période 1640 à 1664 a été marquée, au Tafilalt, par la puissance de Mulay Mhammed, en 
l’établissement par lui, de sa domination sur les oasis du Sud-Oranais et le Touat, constituant 
ainsi un Etat Saharien. Cf : Az Zayani. op. cit. p. 3, 4, 5, 6. 
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Ainsi les seules périodes où Mulay A§ Sarif était dans un Tafilalt gouverné p ar 
Mulay Mhammed sont l’année 1635, et la période allant de 1646 à 1659. Il est 
impossible que l’année 1635 soit celle où Mulay Mhammed serait rentré en conflit 
avec Hammu ben Lhajj, il était encore au début de son pouvoir et avait besoin de 
l’appui de tous les ‘Alawites, et les commerçants parmi eux encore plus, pour 
combattre la présence des Semlalites au Tafilalt. Ce conflit entre Hammu ben 
Lhajj et Mulay Mhammed ne peut donc avoir eu lieu qu’après 1646. A partir de 
cette date, Mulay Mhammed, défait par les Dilaïtes à Lgara (30) , avait commencé 
à étendre son influence vers le Sud et l’Est, et à chercher dans le commerce 
caravanier des ressources pouvant consolider son pouvoir <31) . C’est sûrement 
dans ce contexte qu’il faudra placer la cause du conflit qui va l’opposer à Hammu 
ben Lhajj, et dans les problèmes d’alimentation du trésor du jeune Etat qu’il 
venait de fonder, qu’il faudra en chercher la raison. 

Une fortune commerciale qui a pu être à l’origine d’un conflit politique vers 
1646 doit être assez importante et doit résulter d’une activité et d’une 
accumulation qui doivent être antérieures à cette date. Hammu ben Lhajy qui a 
vécu au milieu du XVIIe siècle et qui a pu être à la tête d’une fortune aussi grande 
doit, par ailleurs, avoir commencé son activité, au moins, vers 1620-1630. Or c’est 
précisément l’époque où l’axe du Tafilalt a connu, dans la conjoncture résultant 
de la Guerre de Trente ans, et vue sa proximité du Touat resté actif, une prospérité 
relative, que Mulay AS-Sarif a été proclamé, et qu’une hostilité, sans pareille, se 
déclare entre lui et Tabu c samt qui refuse d’adhérer à la bey c a. La fortune de 
Hammu ben Lhajj est donc à mettre en liaison avec la prospérité relative connue 
par le Tafilalt au début, et surtout au cours de la troisième decennie du XVIIè 
siècle ; la proclamation de Mulay A§ Sarif avec la protection des intérêts des 
commerçants c alawitès ; et l’opposition de Tabu c samt, probablement avec le refus 
d’une tutelle où elle voyait la perte des avantages d’uni commerce actif, au profit 
des c Alawites et des commerçants parmi eux. Le cas de Hammu ben Lhajj est, en 
effet, là pour montrer que l’opposition entre commerçants c alawites et pouvoir 
‘alawite n’est apparue qu’après le renforcement de ce pouvoir et la disparition de 
la puissance de Tabu'samt et des Semlalites qui constituaient, au cours de la 
troisième décennie du XVIIè siècle, l’ennemi principal des ‘Alawites. Avant ces 
événements l’alliance entre pouvoir et commerçants c alawites allait de soi. 

Hammu ben Lhajj et son frère Walid Sanubiry ne sont pas les seuls indices de 
l’existence d’un commerce animé par des familles c alawites. L’auteur d’Al anwàr 
al hasaniyya parle, également, des membres de la famille Ulad'Abid et de leurs 
cousins les fils de Sidi Muhammad ben ‘Abdallah ben Muhammad, desquels il dit 
qu’ils pratiquaient le commerce du Soudan, et qu’ils avaient accumulé des 
fortunes importantes 132 *. Les premiers, continue l’auteur d’Al anwar, habitent le 


(30) Ad-Du c ayyif. Tarit Ms D 660 Arch. B.G Rabat p. 5 nous donne la meilleure description faite de 
cette bataille du 12 Rabi" I 1056 H/28 Avril 1646. 

(31) A.G.P. Martin op. cit. pp. 51, 52. 

Recueil de lettres... op. cit. pp. 40, 41 

(32) Al c Alawi op. cit. p. 58 
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qsar appelé Ulad Mhammed entre Wad Ifli et Tanijiwt ; et les qsur des seconds 
sont Blagma et Rbit dans l’oasis du Rteb. Nous avons déjà signalé que l’examen 
du tableau généalogique de la famille "alawite permet de placer les fils de Sidi 
Muhammad ben ‘'Abdallah ben Muhammad, et par extrapolation leurs cousins 
les membres de la famille Ulad "Abid, à l’époque de Mulay As Sarif ben c Ali le 
fondateur de la dynastie "Alawite et de son père Mulay "Ali. Or nous savons que la 
troisième decennie du XVIIè siècle, a été marquée par une prospérité de l’axe 
passant par le Tafilalt. Les fortunes de ces familles ont donc, là aussi, un lien 
manifeste avec cette prospérité, et ont pu constituer les bases de la proclamation 
de Mulay A§ Sarif en 1631. 

Nous ne savons pas comment était resté le Tafilalt après la révolte du fils d’Abu 
Mahalli en 1623. Mais étant données la vigueur que Mulay Zidan avait montrée à 
mater cette révolte, et l’importance de cette région comme source de revenus à 
cette époque, l’autorité sa^dienne a pu se maintenir dans cette oasis, au moins, 
jusqu’à 1628 la date de la mort de Mulay Zidan. Nous n’avons, en revanche, 
aucun moyen pour savoir ce que cette oasis était devenue après cette date, et 
quelle était l’autorité qui y assurait l’ordre à ce moment là. Mais comme la 
période qui a suivi immédiatement la mort de Mulay Zidan en 1628 fut une 
époque de troubles, où le pouvoir sa^adien a été disputé entre les fils de ce 
Sultan 13 3) , et que ces derniers n’ont été même pas capables de se faire obéir dans 
les environs immédiats de Marrakech leur capitale, nous avons de bonnes raisons 
de croire qu’au Tafilalt, et à plus forte raison, le pouvoir sa c adien s’était 
interrompu. Dans ces conditions, et étant donné que les Surfa ont des intérêts 
commerciaux à défendre, et que la conjoncture internationale a valorisé l’axe du 
Tafilalt, nous pensons que la proclamation de Mulay As Sarif en 1631 a été un 
événement qui, tout en se situant dans le cadre du modèle de pouvoir 
maraboutique résultant de la conjoncture idéologique de l’époque, traduit le 
besoin qu’avaient les Surfa commerçants de Wad ifli, de Ssifa, et du Rteb de 
défendre leurs intérêts, et que l’éclosion de ce pouvoir n’a été possible à ce 
moment là, que par la circulation de richesse qui a marqué le Tafilalt à cette 
époque. C’est à ce niveau, du reste, qu’il se situe dans le prolongement du modèle 
de pouvoir que représente Abu Mahalli. 

Wad Ifli n’était pas la seule région du Tafilalt qui bénéficiait de la conjoncture 
économique favorable qui a marqué la troisième décennie du XVIIè siècle. Au sud 
du Tafilalt, Tabu'samt, le principal qsar du Ssfalat, avait lui aussi, compte tenu de 
sa position méridionale, de l’insuffisance qui caractérise d’une façon générale 
l’économie agricole des oasis, et de la nouvelle conjoncture de l’époque, toutes les 
conditions pour s’intéresser au commerce, et en tirer profit. 

Les chroniques et les annales qui rapportent les événements du début des 
'Alawites ne nous entretiennent de Tabu c samt que de façon accidentelle, et parce 
qu’elle a constitué un obstacle devant le pouvoir de Mulay As Sarif en 1631. Elles 
ne nous donnent, pour cette même raison, aucune indication ni sur la structure 

(33) H. Terrasse . Histoire du Maroc 

Editions Atlantides Casablanca 1950 T. II p. 212 
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politique de ce qsar, ni sur l’activité économique qu’il abritait. Nous avons pu, 
néanmoins, à partir de ce que nous en disait Léon l’Africain au début du XVlè 
siècle, et de la similitude des conditions du début du XVlè siècle et du début du 
XVIIè siècle, du maintien de l’importance de ce qsar au début du X Vllè siècle que 
nous induisons de son opposition à la proclamation de Mulay A§ Sarif en 1631, et 
de sa réussite à attirer dans son alliance Abu Hassun, venu au départ pour 
défendre les Surfa c alawites, savoir que Tabu c samt a conservé, dans la première 
moitié du XVIIè siècle son importance en tant que centre commercial et 
industriel, que le pouvoir y était encore aux mains des Sayh-s (34) , et que ces 
derniers prélevaient, sur ce commerce et cette industrie, des droits (Impôt sur la 
frappe de la monnaie, tribut sur les juifs), qui sont la base de leur force et de leur 
autorité. Le Taillait étant, par ailleurs, devenu, dans la conjoncture internationale 
de la première moitié du XVIIè siècle, le principal axe commercial du sud 
marocain, et l’autorité sa c adienne, que Mulay Zidan y a momentanément 
restaurée en 1623, ayant definitivement quitté cette oasis en 1628, Tabu c samt doit 
avoir tiré profit de cette nouvelle situation, et le pouvoir des sayh-s s’être renforcé 
par la mainmise sur des droits gonflés par un commerce devenu prospère. Dans 
ces conditions, et étant donné que le principal concurrent dans cette activité 
commerciale était, pendant la première moitié du XVIIè siècle, Wad Ifli et les 
Surfa de cette région du Taillait, tout mouvement politique visant à unifier l’oasis 
qui prenait naissance à Wad Ifli, ne pouvait être que combattu par Tabu c samt. Il 
signifiait pour les Sayh-s de cette dernière, la perte des droits qu’ils prélevaient sur 
le commerce, et par voie de conséquence, l’affaiblissement de leur autorité 
politique, et la perte de leur rang social. C’est dans ce contexte qu’il faudra placer 
l’opposition farouche qu’a montrée Tabu c samt à la proclamation de Mulay As 
Sarif en 1631, et mettre le conflit qui a opposé les qsur de Wad Ifli et Tabu c samt à 
ce moment là. 

La prospérité relative connue par l’axe commercial du Tafilalt dans la première 
moitié du XVIIè s, en liaison avec la conjoncture internationale imposée par la 
Guerre de Trente ans et la proximité du Touat, n’interessait pas seulement le 
Tafilalt. Cet axe entretenait, également, une zone de prospérité tout au long de 
son parcours, et particulièrement dans les régions septentrionales dominées par 
les Dilaïtes, où il aboutissait. La faiblesse de l’axe littoral vers 1630 a amené Abu 
Hassun, de son côté, à s’y intéresser. C’est ce qui va nous expliquer le 
retentissement que va avoir un fait aussi banal que l’opposition de Tabucsamt et 
des qsur de Wad Ifli en 1631. 

Il - LES PRESSIONS EXTERIEURES ET LA PROCLAMATION DE 
MULAY AS-SARIF EN 1631 

La prospérité de l’axe commercial du Tafilalt au début du XVIIè siècle, et 
surtout à partir du début de sa troisième décennie, a été une réalité détérminante 
dans le développement du pouvoir politique des Dilaïtes. La proximité de Fès, 

(34) Nous avons un indice très solide de l’existence de ces Sayh -s dans As Susi Al Muhtar op_. cit. 
p. 106. Les §ayh-s de Tabu'samt, favorables à Abu Hassun, sont le Sayh 'Abida et le Sayh 
Melluk. 
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son terminal, de leur domaine, leurs relations avec les tribus du Moyen-Atlas, de 
la Haute Moulouya, et du Haut Atlas oriental qu’il traverse, et le fait que cet axe 
aboutissait, de façon normale, aux régions où la Zawiya de Dila bénéficiait d’un 
prestige spirituel, avant même l’influence politique, expliquent cette relation. 
Compte tenu du caractère vital que présente ce courant commercial pour les 
Dilaïtes, ils ne pouvaient pas se désintéresser de ce qui se passait au Tafilalt, et la 
recherche d’un allié pouvant veiller à leurs intérêts dans cette régiôn était une 
nécessité. Le secours porté par les Dilaïtes à Tabu c samt quand elle a refusé, en 
163 1, d’adhérer à la proclamation de Mulay As Sarif ne nous semble, à ce propos 
qu’une occasion qui a dévoilé une alliance préexistante, et un moment de crise à la 
faveur duquel devint manifeste le système d’alliance que la Zawiya de Dila, qui ne 
pouvait intervenir de façon ouverte au Tafilalt sans tenir l’image de sainteté 
qu’elle avait au temps de Muhammad ben Abu Bakr, entretenait de façon discrète 
dans cette oasis. 

Il n’y avait, d’ailleurs, pas que ce scrupule moral qui empêchait Dila 
d’intervenir de façon ouverte au Tafilalt. Tant que cette oasis n’était pas devenue 
le siège d’une puissance politique qui, par son contrôle de l’axe commercial, 
pouvait constituer un danger pour elle en le détournant de son cours normal, ou 
en utilisant ses revenus pour mener des offensives militaires contre elle ; et tant 
que la situation politique était au Tafilalt ce qu’elle était avant 1631, c’est à dire 
une série de pouvoir locaux représentés par les Sayh-s des qsur et ne présentant 
donc aucun danger pour les Dilaïtes, il était de l’intérêt de ces derniers, qui 
profitaient, de façon normale, vue leur situation géographique, des avantages de 
l’axe commercial du Tafilalt, de ne pas intervenir dans les affaires de cette oasis. 

Mais à la même époque, et avec la crise qui a affecté l’axe littoral à la suite du 
captage de son commerce par les Européens à partir de 1630 (35) , Abu Hassun, 
dont les rentrées avaient baissé, a commencé à montrer beaucoup d’intérêt pour 
les axes orientaux qui avaient gardé une prospérité relative. Un detail donné par 
Az Zayani nous le montre vers 1630 déjà dans le Dadès (36) , qui faisait partie du 
domaine d’influence dilaïte. Dans la première lettre envoyée par Muhammad ben 
Abu Bakr Ad Dila’i à Abu Hassun, et dont nous avons pu fixer la date de 
rédaction à 1632-1633 J-C (37) , nous apprenons que.le fils d’un saint homme 
appelé Sidi c Abdallah ben c Amr (38) qui a refusé de se rallier à Abu Hassun a vu ce 
dernier lui faire la guerre, et le traquer (39) . Nous y apprenons, également, que les 
armées d’Abu Hassun ont pillé des récoltes et coupé des arbres, et que les 

(35) cf. la conjoncture de la période 1618 — 1648 supra 

(36) Az Zayani, op. cit. p. 2 

(37) As Susi Al Muhtar, op. cit. pp. 132, 133, 134, 135. 

(38) As Susi Al Muhtar, op. cit. p. 117, place, sans être sûr, la Zawiya de ce personnage et de son fils 
dans le Dra. N ous pensons, sans avoir de preuves, mais uniquement parce que leur affaire date de 
1632-32, qu’il devait s’agir de personnages du Dadèsou du Ferkla.-Le Dra ayant été conquis par 
Abu Hassun déjà en 1619, le problème aurait dû se poser à ce moment là. Le fait qu’il ne se soit 
posé que bien après, et à un moment où Abu Hassun était sur la route du Tafilalt, nous amène à 
situer ces personnages entre le Dra et le Tafilalt, soit au Dadès ou au Ferkla. 

(39) As Susi Al Muhtar, op. cit. p. 133. Première lettre de Muh. ben Abu Bakr à Abu Hassun. 
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populations, pour se garder des méfaits des armées d’Abu Hassun, se sont 
enfermées dans leurs forteresses, et ont commencé à demander secours au 
Dilaïte (40) . Nous y apprenons enfin, que Abu Hassun voulait se diriger vers le 
Ghéris pour y prélever les céréales que la Zawiya de Dila y prélèvait d’habitude, et 
que Muhammad ben Abu Bakr, après lui avoir montré son mécontentement pour 
un tel agissement, lui ordonne, s’il est toujours déterminé à prendre ce blé, 
d’envoyer quelqu’un dans le Ghéris le lui ramener, et de s’abstenir d’y aller lui- 
même, ou d’imposer à la population de cette région la corvée de le lui 
transporter 141) . 

Dans toutes ces informations nous ne trouvons ni le nom du Tafilalt, ni celui 
des éléments pouvant le rappeler. Les événements cités plus haut ne peuvent donc 
se rapporter qu’aux régions qui se trouvent à l’ouest de cette oasis, sur la route la 
reliant au Sous qu’Abu Hassun a dû emprunter pour arriver au Tafilalt. La 
question du blé du Ghéris n’a pas besoin d’être localisée ; le lieu en est dit de façon 
explicite. Celle du fils de Sidi c Abdallah ben ‘Amr non localisée, ne peut se 
rapporter qu’aux deux autres régions qui restent, le Dadès et le Ferkla. 

Dans la deuxième lettre envoyée, la même année, par Muhammad ben Abu 
Bakr à Abu Hassun, et apportée à ce dernier par une délégation envoyée par le 
Dilaïte pour rencontrer le maître du Tazerwalt, nous apprenons que le nom du fils 
de Sidi c Abdallah dont il a été question dans la première lettre est Mulay At 
Tayyib, et que ce personnage avait fui devant la poussée d’Abu Hassun parce 
qu’il redoutait sa colère. Nous y apprenons également que Abu Hassun a récusé 
les allégations faisant état de la persécution de Mulay At Tayyib dont il aurait été 
l’auteur, et que Muhammad ben Abu Bakr s’en réjouit. Dans cette lettre le Dilaïte 
signale enfin à Abu Hassun des déplacements de tribus, le met en garde contre une 
fausse interprétation de ces déplacements, et lui demande de ne pas y voir une 
quelconque action dirigée contre lui, et visant la conquête du Tafilalt <42) . 

A la même époque, Az Zayani signale que Muhammad Lhajj Ad Dila’i avait 
étendu sa domination vers le sud jusqu’à la Moulouya et fait un lien de cause à 
effet entre cette poussée dilaïte et la proclamation de Mulay As Sarif au Tafilalt <43) 
en 1041 H/1631-1632. 

La poussée dilaïte dans cette région du Sud-Est coincide donc avec l’intrusion 
semlalite qui a commencé, déjà, en 1630. Elle est, probablement, le résultat des 
sévices exercés par Abu Hassun sur les populations des'oasis qui se trouvent au 
pied du Haut Atlas oriental, et des appels de secours que ces populations, 
soumises à cette pression semlalite, ont lancés à Muhammad ben Abu Bakr. 

Les populations du Sud-Est marocain et, particulièrement, du Haut Atlas 
oriental ont, en effet, des liens d’affinité très divers avec la Zawiya de Dila. Nous 
relevons dans l’ouvrage d’Al Hawwat (44) parmi les disciples d’Abu Bakr Ad- 

(40) As Susi Al Muhtar, op. cit. p. 134. 

(41) As Susi Al Muhtar, op. cit. p. 135. 

(42) As Susi Al Muhtar, op. cit. p. 139. Deuxième lettre de Muh. ben Abu Bakr à Abu Hassun. 

(43) Az Zayani, op. cit. p. 1 

(44) Al Hawwat, Muh. ben Sulayman. op. cit. p. 51 et suivantes 
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Dila’i, le père de Muhammad ben Abu Bakr, et le fondateur de la Zawiya de Dila, 
u n certain Abu ‘Abdallah Muhammad Ad Dadsi Al Wawizagti originaire du 
padès, un certain Abu c Ali Sidi Lhsen ben ‘Ali At Ta$egdalti, du village de 
Tasegdelt dans le Haut Atlas oriental, un certain Abu ‘Ali Sidi Lhsen ben 
‘Abdallah qui est enterré à Tadigust, un qsar du Haut Ghèris, et un certain Abu 
Lhasan Sidi ‘Ali ben Brahim qui est enterré au Tudgt (Todgha). Parmi ses 
disciples figurent, également, Abu ‘Abdallah Sidi Muhammad ben Ya‘qub Al 
Wallali originaire de la Haute Moulouya <45) . Nous savons, par ailleurs, que 
Muhammad ben Abu Bakr Ad Dila’i était le disciple du Sayh Muhammad ben 
Muhammad Al Malwani du Haut Ghèris (46) , et qu’après la mort de ce Sayh, 
Muhammad ben Abu Bakr était allé à la Zawiya-mausolée de Sidi Bukil dans le 
Haut Ziz, où, selon une tradition, il reçut dans son sommeil, par la voix du §ayh 
Sidi Bukil, l’ordre de retourner dans son pays pour «défendre le pauvre et 
prendre soin des nécessiteux, des descendants du Prophète, et des étudiants.. » (47) . 
Nous savons, d’autre part, que ce même Muhammad ben Abu Bakr avait, parmi 
ses disciples, Sidi Muhammad ben Muhammad ben Ya‘qub Al Wallali et son 
père (48) , qui sont originaires, comme leur grand père vu plus haut, de la Haute 
Moulouya, et que la Zawiya de Sidi Hamza dans le Haut-Ziz avait un lien 
d’affiliation avec la Zawiya de Dila (49) . Les indices qui attestent le lien culturel, et 
préparent, par conséquent, le prestige politique des Dilaïtes dans les montagnes et 
les vallées du Haut Atlas oriental sont, donc, nombreux, et surprennent, même, 
par la vigueur des relations dont ils font état. Notre surprise est d’autant plus 
grande, que nous ne retrouvons pas cette même vigueur dans les relations avec les 
centres religieux du Tafilalt malgré leur proximité. Manifestement ces liens 
culturels existant entre le Haut Atlas oriental, la Haute Moulouya et la Zawiya de 
Dila, à l’exclusion du Tafilalt, sont l’expression de liens organiques plus puissants. 

Le Haut Atlas oriental et la Haute Moulouya sont occupés par des tribus 
berbères dont l’activité économique principale est le transhumance. Cette activité 
pastorale, qui nécessite des déplacements fréquents, et une recherche continuelle 
de pâturages, pour répondre à un besoin crée soit pas des conjonctures 
climatiques défavorables 150 ', soit par des accroissements démographiques résul¬ 
tant de périodes de prospérité, a très tôt, et sans qu’il soit possible de lui fixer une 
date 151 ', crée une poussée vers le nord des tribus pastorales. De cette poussée vers 

(45) Il s’agit du grand-père de l’aufeur de Mabahit al anwar. cf : Présentation de la 2è Tayssa de la 
Zawiya d’Asul, première partie supra. 

(46) Al Hawwat. op. cit. p. 115 

Al Wallali, Mabahit al anwar Ms 2305 _S" Arch. B.G. de Rabat, p. 174. 

(47) Al ^awwat op. cit. p. 115 
Al Wallali op. cit. p. 174 

(48) Cf. présentation de la 2è Tayssa de la Zawiya d’Asul dans la première partie supra. 

(49) M. Hijji, Az Zawiyya âd Dila’iya. Al Matba‘a al wataniya — Rabat 1964/1384 p. 64 et suivantes. 
Egalement ‘Abdallah ben ‘Umar, Al ihya wa linti'as, Ms D 1433 Arch. B.G Rabat. 

(50) B. Rosenberger et H. Triki, Famines et épidémies au Maroc aux XVIè et XVIIè s. (suite) 
Hespéris-Tamuda — Vol XV. 1974 pp. 98, 99, 100, 101 

(51) G.S. Colin, origine arabe des grands mouvements de populations berbères dans le Moyen Atlas. 
Hesperis 1938, 2è-3è trim, p. 265-268, met ce phénomène en relation avec la presence de 
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le nord beaucoup de conflits se rapportant aux pâturages devaient naître, et il 
semble que la multiplication des Zawiya-s dans la zone de transhumance doive 
être mise en relation avec ces conflits, et la nécessité de leur trouver une 
solution (52) . Les conflits entre tribus peuvent naître de la rupture d’un équilibre 
ressources-population qui peut résulter soit d’un développement de la popula¬ 
tion, soit d’un rétrécissement des ressources comme nous venons de le dire. Il s 
peuvent résulter, également, d’une conjoncture économico-politique de crise 
amenant l’arrêt de la circulation normale des richesses, et le développement de là 
violence pour s’assurer, par la force, ce que les circuits commerciaux ne sont plus 
en mesure d’assurer. Dans les deux premiers cas, comme dans le troisième, les 
Zawiya-s semblent être l’anticorps dégagé par la société, soumise à la violence 
résultant d’une rarefication des denrées alimentaires, pour que la vie soit possible. 

La situation de la Zawiya de Dila au nord de l’ensemble formé par le Moyen 
Atlas, la Haute Moulouya, et le Haut Atlas oriental où prédomine le genre de vie 
pastoral ; et la naissance de cette Zawiya au XVIè siècle (53) , puis sa montée 
spectaculaire dans la première moitié du XVIIe siècle, semblent, à ce propos, à 
mettre en relation avec les données que nous venons d’évoquer plus haut. Les 
séries de famines et de sécheresses qui ont ponctué le XVIè siècle et le début du 
XVIIè siècle (54) ; la crise du pouvoir qui a marqué la première moitié du XVIè 
siècle et du XVIIe siècle, la mainmise étrangère sur les ports marocains à cette 
époque, la désorganisation des circuits économiques et l’étouffement du Maroc 
qui ont suivi cette crise du pouvoir, et enfin la poussée des tribus pastorales du 
Haut Atlas oriental, de la Haute Moulouya et du Moyen Atlas en quête des 
pâturages septentrionaux, ou des terres fertiles des plaines du Nord, qui ont été la 
conséquence de tout cela, sont autant de facteurs favorables à la naissance et au 
développement de cette Zawiya. Sa situation sur la frange septentrionale de la 
masse montagneuse qui connait ce déplacement monumental des populations 
vers le nord, et au moment où il avait lieu, fait de cette Zawiya la cristallisation de 
la volonté de ces populations de trouver, dans la conjoncture de crise, un 
débouché vers le nord, et de mettre, dans le cadre de cette même crise, la main sur 
les terres septentrionales. Le périple qui a amené la famille dilaïte, de la Haute 
Moulouya au Tadla (55) , nous donne, d’ailleurs, Un exemple vivant de cette 
poussée, et du lien organique existant entre elle et la fondation de la Zawiya. 

Cette poussée étant l’occasion de conflits entre tribus, la Zawiya de Dila, par 
son rôle d’arbitrage, dont la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul (56) nous donne 

= l'élément arabe dans le S - E marocain à partir du XlIIe s, et avec la faiblesse du pouvoir mérinide. 
Nous pensons qu’il faudrait le mettre en relation avec la conjoncture de crise générale des XlIIe- 
XVe siècles, qui a amené les tribus berbères, aussi bien'que les tribus arabes, à chercher dans les 
plaines du nord, plus fertiles, une compensation aux’ effets de la crise. 

(52) M. Morsy. Les Ahansala... Mouton Lahaye 1972, a vu avec précision ce phénomène dans l’étude 
qu’elle a faite sur lhansaln au XVIIIè siècle pp. 44, 45. 

(53) Brignon et Coll. op. cit. p. 224. 

(54) B. Rosenberger et H. Triki, Famines et épidémies au Maroc aux XVIè et XVIIè siècles Hespéris- 
Tamuda 1973, 1974. 

(55) M. Hijji, op. cit. p. 29 

(56) Cf. texte supra. 
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une preuve, bien qu’elle soit légèrement postérieure, a vu dans le sens inverse de 
cette poussée vers le nord, son pouvoir se développer loin dans le sud. L’origine 
des disciples des maîtres dilaïtes vus plus haut, les récoltes que la Zawiya de Dila 
prélève dans Ghéris (57) , la défense de Mulay At Tayyib prise par Muhammad ben 
Abu Bakr Ad Dila’i <58) en témoignent. Or le domaine d’influence dilaïte se 
recoupe, par ailleurs, avec la zone d’extension du parler Tamazigt (59) , et les 
Dilaïtes, eux mêmes, appartiennent à la sphère culturelle délimitée par ce parler. 
Le fait que les conditions et les aspirations des populations pastorales du Moyen 
Atlas, de la Haute Moulouya et du Haut Atlas oriental aient abouti, précisément, 
à la naissance, et au développement de la Zawiya de Dila, et le développement de 
l’influence de cette dernière dans ces tribus, qui lui est parallèle, ne sont, donc, pas 
le résultat d’un hasard. Par le lien culturel existant entre elle et l’arrière pays qui 
l’a secretée, cette Zawiya constitue, sans aucun doute, la cristallisation du 
sentiment d’unité, pour ne pas dire le signe d’un nationalisme local prononcé, 
permettant à ces populations pastorales de dépasser les conflits résultant de la 
mainmise sur les pâturages qui les opposent. 

Sur toutes ces données positives liant la Zawiya de Dila aux populations du 
Moyen Atlas, de la Haute Moulouya et du Haut Atlas oriental, le XVIIè siècle a 
apporté sa conjoncture politico-économique, dont le résultat à été le développe¬ 
ment de l’activité de l’axe commercial reliant Fès au Touat et le Soud&n en 
passant par le Tafilalt. Cet axe intéressant les zones où l’influence sociale et 
culturelle de la Zawiya existait, ce centre ne pouvait pas ne pas en tirer profit,- et la 
force politique qu’il a montrée, à partir de la troisième décennie du XVIIè siècle, 
semble en être une confirmation. Il est, par ailleurs, difficile de nier que le 
développement de la puissance dilaïte dans la première moitié du XVIIè siècle n’a 
pas, en retour, activé cet axe commercial. Sans que nous puissions déterminer le 
rôle exact de l’un et de l’autre facteur (conjoncture, Dila) dans la prospérité de 
l’axe passant par le Tafilalt, son activité a été l’occasion, par la circulation de 
richesse qu’elle permet, et la nécessité de défense que cette richesse impose, du 
renforcement des liens unissant Dila à son arrière pays, constitué des populations 
pastorales du parler Tamazigt. 

Dans ces conditions, tout préjudice porté aux populations du Haut Atlas 
oriental, de la Haute Moulouya, et du Moyen Atlas, touche la Zawiya de Dila 
dans ses intérêts de base. Le secours que pourront demander les populations de 
ces régions contre tout préjudice les touchant, ne pourrait l’être qu’à la Zawiya de 
Dila, vus les liens organiques qui les lient à- elle. L’arrivée d’Abu Hassun, vers 
1630, dans le Sud-Est marocain, les exactions qu’il a commencé à commettre sur 
les populations, et les demandes de secours incessantes que ces populations ont 
adressées à la Zawiya de Dila que nous avons pu voir à travers la première lettre 
de Muhammad ben Abu Bakr vue plus haut, nous donnent une illustration 

(57) As Susi Al Muhtar, op. cit. p. 135 (Première lettre de Muh. ben Abu Bakr Ad Dila c i à Abu Hassun) 

(58) As Susi Al Muhtar, op. cit. pp. 132,139 (La première et la deuxième lettre de Muh. ben Abu Bakr 
à Abu Hassun). 

(59) Nous utilisons le terme «parler» pour faire une distinction avec la langue Tamazigt ou 
s’intégrent les différents parlers. 
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vivante, de la primauté politique que ces populations voient dans cette Zawiy a 

La concurrence que la présence d’Abu Hassun dans le Sud-Est marocain 
constitue, par ailleurs, pour la Zawiya de Dila par la mainmise sur les ressources 
que celle-ci prélevait dans la région (cf : l’affaire du blé du Ghéris), et le contrôle 
des axes commerciaux, qui connaissaient à cette époque une prospérité relative 
alimentant la force de Dila ; la concurrence que cette présence constituait 
également, sur les plans social et spirituel, par l’obligation faite aux santons 
locaux, jusque là dans le camp dilaïte, d’embrasser le parti du Tazerwalt (cf • 
L’affaire de Mulay At Tayyib ben Sidi ‘Abdallah ben c Amr), ont pu développer 
l’intérêt porté par Dila pour ces régions. 

Appels de secours des populations du Haut Atlas oriental, nécessité de 
défendre une zone vitale sur le plan économique et social ; voilà de quoi amener 
les Dilaites à renforcer leur présence dans les montagnes du Haut Atlas oriental, 
et à faire en sorte que l’influence d’Abou Hassun ne puisse pas grignoter vers le 
nord aux dépens de la leur. L’interdiction faite à Abu Hassun par Muhammad 
ben Abu Bakr de se rendre dans le Ghéris est, déjà, un signe de cette nouvelle 
stratégie dilaïte, et de leur volonté de préserver un domaine vital. La venue de 
Muhammad Lhajj Ad Dila’i en Haute Moulouya en 1041 H/1631-32 (60) , les 
déplacements des tribus à propos desquels Muhammad ben Abu Bakr veut 
tranquilliser Abu Hassun 16X) , ont tout l’air d’être dictés, également, par l’ingéren¬ 
ce semlalite dans ces régions, et la nécessité, pour Dila, de parer à une éventuelle 
poussée d’Abu Hassun vers le Nord, le propre domaine dilaïte. 

Par la situation stratégique du Haut Atlas oriental dominant les oasis du Sud- 
Est, soumises à la pression d’Abu Hassun, et par les affinités profondes existant 
entre les populations de ces montagnes et Dila, l’apparition d’une stratégie dilaïte 
ayant pour base les tribus de ces montagnes pourrait, seule, tranquilliser les 
Dilaïtes sur les desseins d’Abu Hassun. Les déplacements de tribus, sur lesquels la 
deuxième lettre du Dilaïte essaie de tranquilliser Abu Hassun, semblent être une 
indication sur les remous qu’impose l’établissement de cette stratégie. Cela est 
d’autant plus vraisemblable, que le Dilaïte spécifie bien à Abu Hassun que ces 
remous ne visent guère le Taillait, et n’ont pas pour but de lui faire la concurrence 
dans cette région (62) . Or nous savons, d’après la première Tayssa de la-Zawiya 
d’Asul (1055 H/1645 J-C) <63) , qui est le document le plus proche de ces 
événements qui nous entretienne de l’organisation des tribus du Haut Atlas 
oriental, que cette région connait, à ce moment-là l’existence d’une entente 
regroupant les principales tribus de la région, les Ayt Yaflman. Nous savo'ns, par 
ailleurs, que les meilleures sources de la fin du XVIe siècle, et du début du XVII 
siècle, ne mentionnent pas l’existence de cette entente. La première Tayssa de la 
Zawiya d’Asul présente, d’autre part, cette entente tribale, comme une instance 
politique structurée, dont les rouages, déjà éprouvés, ne datent pas de 1645. 

(60) Az Zayani, op. cit. p. 1 

(61) As Susi Al Muljtar, op. cit. p. 139 

(62) As Susi Al MuJjtar, op. cit. p. 140 

(63) Cf. texte dans la deuxième partie supra. 
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Manifestement, la formation des Ayt Yaflman s’était, donc, effectuée vers 1630, 
c’est à dire à l’époque de l’intrusion semlalite dans le Sud-Est. Elle serait ainsi, 
probablement, la stratégie d’oppostion élaborée par Dila et ses alliés du Haut 
Atlas oriental, pour contenir toute velléité de progression des Semlalites vers le 
Mord. 

Abu Hassun, dans sa poussée vers l’Est, a dû, obligatoirement par ailleurs, 
passer par la zone contrôlée par l’entente des Ayt c Atta, dont nous connaissons 
l’existence déjà à cette époque* 64 *. La rapidité avec laquelle il a conquis toutes ces 
contrées, ne pouvait s’expliquer que par une alliance avec cette dernière. Mais 
cette alliance ne pouvait, elle-même, être possible, que par l’existence d’intérêts, et 
probablement, d’ennemis communs. Or la tradition orale recueillie dans le Haut 
Atlas oriental rapporte que les tribus de cette région, momentanément rentrées 
dans l’entente Ayt c Atta, l’avaient quittée, quand cette dernière avait commencé à 
leur disputer leurs propres pâturages du Haut Atlas oriental, et avaient constitué 
l’entente appelée Ayt Yaflman. Une alliance ayant pu renforcer l’adversaire Ayt 
c Atta n’a-t-elle pu pousser les tribus du Haut Atlas oriental à resserrer leurs liens 
avec Dila l’adversaire d’Abu Hassun ? Et l’entente Ayt Yaflman n’a-t-elle pas été, 
tout à la fois, la répliqué des tribus du Haut Atlas oriental à la poussée Ayt c Atta, 
autant que la stratégie dilaïte appropriée à la menace que constitue l’intrusion 
semlalite dans la région ? Nous posons la question. 

Ces remous politiques provoqués dans le Haut Atlas oriental par le déplace¬ 
ment d’Abu Hassun vers l’Est, et l’activité febrile qu’il declenche chez les tribus 
de cette région pour hâter la venue de secours dilaïtes, joints à la venue de 
Muhammad Lhajj Ad Dila’i en 1041 H/1631 en Haute Moulouya, ne pouvaient 
pas passer inaperçus au Tafilalt, où Dila entretenait déjà une amitié avec 
Tabu c samt. La population du Tafilalt, arabe ou arabisée dans sa grande majorité, 
ne pouvait, par ailleurs, voir dans les remous que connaissaient les montagnes 
berbères environnantes, et surtout, dans l’arrivée de Muhammad Lhajj en Haute 
Moulouya, pour renforcer les zones qui sont en contact avec la poussée d’Abu 
Hassun, qu’un prélude à une conquête, et une opération visant à prendre de court 
Abu Hâssun. L’amitié qu’entretenait Dila avec Tabu c samt ne pouvait, d’ailleurs, 
que renforcer, chez eux, cette conviction. Que tous ceux qui sentaient que leurs 
intérêts allaient être menacés par cette présence dilaïte, et particulièrement les 
commerçants de Wad Ifli, essaient de s’organiser pour se défendre contre les 
préjudices pouvant résulter d’une conquête, voilà une réaction bien 
compréhensible. C’est dans ce cadre général qu’il faudra mettre la proclamation 
bey c a de Mulay As Sarif en 1041 H/1631 J-C, et c’est en tant qu’acte visant à 
s’opposer à une ingérence présumée des Dilaïtes, que la bey c a de Mulay As Sarif 
prend toute sa signification. Az Zayani montre, d’ailleurs, de façon très précise, ce 
lien de cause à effet qui existe entre l’arrivée de Muhammad Lhajj en 1041 H/1631 
J-C en Haute Moulouya, et la bey'a de Mulay AS Sarif* 65 * 


(64) Marmol, op. cit. T. III p. 23 

Deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul cf. texte supra. 

(65) Az Zayani, op. cit. p. 1. 
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III - LES DEUX STRATEGIES DILAITES ENTRE 1631 ET 1646 OU LA 
NAISSANCE DES AYT YAFLMAN. 

Les sources sont unanimes à voir dans la proclamation de Mulay AS Sarif en 
1631, et le refus de Tabu'samt d’adhérer à cette bey c a, la cause de l’intervention de 
Dila et du Tazerwalt dans les affaires du Tafïlalt. Peu de ces sources font 
néanmoins, une différence entre la véritable position de Dila et celle du Tazerwalt 
dans ce conflit, ou nous entretiennent, de façon claire, sur l’évolution de ces deux 
positions. La comparaison des données des chroniques, et le recoupement de ces 
données avec les informations fournies par la première Tayssa de la Zawiya 
d’Asul, nous permettent, néanmoins, d’en saisir quelques aspects. 

1. La faiblesse de Dila devant Abu Hassun, ou la première stratégie défensive 
dilaïte : 1631-1640. 

Selon les informations données par Al Ifrani (66) , la proclamation de Mulay AS 
Sarif en 1041 H/1631 J-C, et le refus de Tabu'samt d’y donner son adhésion, ont 
donné naissance à un conflit violent, et ont poussé Mulay AS Sarif à faire appel, 
contre ce qsar, à l’aide d’Abu Hassun. Ceci voyant, les gens de Tabu c samt ont fait 
appel, de leur côté, à l’aide des Dilaïtes, qui ont répondu à leur tour, et de façon 
rapide, et envoyé une armée pour leur venir en aide. Une fois en présence l’unè de 
l’autre, continue Al Ifrani, les deux armées ont conclu la paix « et se sont séparées 
sans heurt, évitant, ainsi, que le sang des Musulmans soit versé» (67) . 

Az Zayani nous donne, de ces événements, une versiQn légèrement différen¬ 
te^ 81 . Selon cet historien, la proclamation de Mulay As Sarif en 1041 H/1631 à 
poussé Tabu c samt, qui était hostile à cette bey c a, à faire appel à Muhammad Lhajj 
Ad Dila’i, et ce dernier a donné sa promesse de lui venir en aide. Craignant le 
danger dilaïte, Mulay As Sarif est alors allé chez Abu Hassun qui se trouvait dans 
le Dadès, et l’a fait venir au Tafïlalt, pour se protéger des sévices dilaïtes qu’il 
redoutait. Voyant cela, Tabu c samt a dépêché ses émissaires auprès du Dilaïte, le 
pressant de venir la defendre contre Abu Hassun et, continue Az Zayani, le 
Dilaïte a, alors, dépéché auprès d’Abu Hassun un émissaire chargé de lui remettre 
une lettre, où il lui demande d’épargner les gens de Tabu c samt ses alliés. Ayant lu 
le contenu du message, continue Az Zayani, Abu Hassun a, alors, décidé de ne pas 
faire la guerre aux gens de Tabu c samt, et ces derniers, pour lui marquer leur 
reconnaissance, lui ont ouvert leur qsar, et lui ont donné ce dont il a besoin en 
ravitaillement 1691 . 

La version des événements donnée par Al Ifrani diffère de celle d’Az Zayani sur 
trois points fondamentaux. Selon le texte de la Nuzha, l’appel de secours 
demandé par Mulay AS Sarif à Abu Hassun était dicté par l’hostilité que lui 
manifestait Tabu c samt, alors qu’At Turjuman en fait le résultat de l’appel de 
secours qu’a demandé Tabu'samt au Dilaïte, et la nécessité pour Mulay As Sarif 

(66) Al Ifrani, op. cit. p. 267 

(67) Al Ifrani, op. cit. p. 267 

(68) Az Zayani, op. cit. p. 2 

(69) Az Zayani, op. cit. p. 2 
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de trouver, donc, un allié pouvant faire contrepoids à l’allié de Tabu'samt. Le 
deuxième point de différence se rapporte aux appels, mêmes, que Tabu c samt fait 
en direction du Dilaïte. Dans la Nuzha il n’y a qu’un seul appel, c’est celui lancé, 
après que Mulay AS Sarif eût fait venir Abu Hassun au Tafilalt, alors qu’At 
Turjuman en mentionne deux : Le premier pour obtenir une protection contre 
Mülay A§ Sarif qui venait d’être proclamé, et à la suite duquel le Dilaïte fait une 
promesse d’intervention, et le second, quand Mulay AS Sarif a fait venir Abu 
Hassun au Tafilalt, à la suite de quoi, le Dilaïte a envoyé à Abu Hassun un 
émissaire portant une lettre. Le troisième point de différence des deux versions se 
rapporte à la suite que donne le Dilaïte au dernier appel. Selon la Nuzha, le 
Dilaïte a envoyé une armée au Tafilalt pour défendre Tabu c samt ; At Turjuman 
ne mentionne, quant à lui, que l’envoi d’un émissaire chargé de remettre une lettre 
à Abu Hassun. 

La justification que donne la Nuzha de l’appel de secours demandé par Mulay 
As Sarif à Abu Hassun, a savoir l’hostilité que lui marque Tabucsamt, et son refus 
de reconnaître sa bey c a,' est, visiblement, insuffisante à nous convaincre. Le 
secours demandé serait, en effet, démesurément disproportionné, si le danger 
n’était représenté que par Tabucsamt qui n’est, après tout, qu’un parmi les 
nombreux qsur que compte le Tafilalt. Cette disproportion est, par ailleurs, 
d’autant plus grande, que nous savons que les qsur des Surfa sont nettement plus 
nombreux, et que les Surfa étaient objectivement, plus puissants. Pour que cette 
demande de secours soit compréhensible, et prenne toute se signification, il 
faudrait que Tabucsamt soit le symbole d’une force qui dépassé celle d’un simple 
qsar. C’est pour cette raison, qu’il faut voir derrière Tabucsamt, et vu l’intérêt que 
présente l’axe du Tafilalt pour le centre du Maroc à cette époque, la puissance 
dilaïte ; et qu’il faut, par conséquent, dépasser la justification que donne la Nuzha, 
et ne conserver que celle donnée par Az Zayani, qui met en évidence l’influence du 
danger dilaïte dans la demande de secours que Mulay AS Sarif sollicite auprès 
d’Abu Hassun. 

L’appel d’aide, clairement exprimé par Tabucsamt au Dilaïte, quand Mulay AS 
Sarif a été proclamé, et la promesse d’intervention qui l’a suivi, qui confirme la 
part qu’ont les Dilaïtes dans le recours de Mulay AS Sarif à l’alliance d’Abu 
Hassun, nous introduisent à la discussion du deuxième point de différence des 
deux versions. Le seul appel mentionné par Al Ifrani, est celui que Tabucsamt a 
lancé au Dilaïte, quand Mulay AS Sarif a amené Abu Hassun au Tafilalt. La 
version d’Az Zayani mentionne ce même appel, mais en signale un autre, fait juste 
au moment où Mulay As Sarif a été proclamé. Or, nous avons vu que Mulay AS 
Sarif n’aurait pu faire appel à Abu Hassun, si, derrière Tabucsamt, ne se profilait 
l’ombre de Dila. La version d’Al Ifrani est, donc, manifestement incomplète, et 
tait le premier appel <70) , et la version d’Az Zayani par les deux appels dont elle est 
la seule à faire état, donne la version la plus cohérente du déroulement des 
événements à cette époque précise au Tafilalt. 

(70) Peut être faut-il voir là une omission volontaire ayant un lien avec la situation politique à 
l’époque d’Al Ifrani. Beaucoup d’informations pouvant porter ombrage au Sultan régnant 
étaient souvent omises par les chroniques. 
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Il est extrêmement difficile de trancher sur le troisième point de différence. Al 
Ifrani avance que le Dilaïte a répondu à l’appel que lui avait lancé Tabu'samt 
quand Abu Hassun est arrivé au Tafilalt, en envoyant une armée, et rien ne peut 
nous empêcher de le croire. Az Zayani, qui a déjà à son actif la cohérence et 
l’exactitude des premiers informations, ne signale que l’envoi d’un émissaire 
chargé de remettre un message à Abu Hassun. Dans la deuxième lettre que 
Muhammad ben Abu Bakr envoie à Abu Hassun* 7 7) arrivé déjà au Tafilalt, le 
Dilaïte rejette toutes les rumeurs faisant état de la préparation d’une quelconque 
expédition militaire dilaïte destinée au Tafilalt. Plus que cela, cette lettre fait état 
du retour à Dila d’une délégation que Muhammad ben Abu Bakr avait envoyée 
au Tafilalt chez Abu Hassun. Nous y apprenons, aussi, qu’à cette délégation, Abu 
Hassun avait adjoint au retour, un Sarif appelé Mulay Safid ben ^bderrahman, 
et le fils du Qayd Hammu ben Bella, son serviteur, et que cette délégation dit 
grand bien du comportement d’Abu Hassun à l’égard des populations du Tafilalt. 
Il n’y a donc plus aucun doute que la version donnée par Az Zayani, faisant état 
de l’envoi d’un émissaire chargé de remettre une lettre à Abu Hassun, est la plus 
conforme au vrai déroulement des événements, et que la version d’Al Ifrani, bien 
qu’antérieure de presque un siècle, et par conséquent plus proche des événements, 
reste erronée. 

D’une façon générale, et en passant en revue les différents points de différence 
des deux versions, celle d’Az Zayani est celle qui présente le plus de cohérence, et 
qui traduit, avec le plus de fidélité., le déroulement des événements au Tafilalt au 
cours des deux années qui ont suivi la proclamation de Mulay As Sarif en 1631. 
Or en examinant les différentes positions des Dilaïtes, dont fait état cette version, 
nous constatons qu’au premier appel lancé par Tabu'samt, ils n’avaient répondu 
que par une promesse d’intervention ; et quand Abu Hassun était venu au 
Tafilalt, et que le danger était imminent pour Tabu c samt, ils s’étaient contentés 
d’envoyer un émissaire, en dépit du danger que la présence du Semlalite faisait 
peser sur leurs intérêts. 

Dans certaines de ces lettres envoyées à Abu Hassun, Muhammad ben Abu 
Bakr justifie ce recul par son désintéressement pour le pouvoir, et par le peu 
d’intérêt que présentent, pour lui, les choses de ce monde (72) . Les relations 
qu’entretient Dila avec Tabucsamt, et que trahissent les appels de secours, la 
'ettre, même, envoyée par Dila à Abu Hassun pour lui demander d’épargner les 
gens de Tabu'samt ses alliés, montrent, néanmoins, l’intérêt que présente, sur le 
plan économique, le Tafilalt pour Dila. Dans ces conditions, et vue cette 
importance, les positions de recul que trahissent la promesse faite par Dila à 
Tabu'samt, et l’envoi d’un émissaire, ne peuvent être que le résultat d’une faiblesse 
de Dila devant les gens du Tazerwalt, et de la conscience que les Dilaïtes avaient 
de la supériorité militaire d’Abu Hassun. 

* * * 

(71) As Susi Al Muhtar, op. cit. p. 137 à p. 140. 

(72) As Susi Al Muhtar, op. cit. pp. 134, 135 (Première lettre de Muh b. Abu Bakr à Abu Hassun) 
pp 137, 138 (Deuxième lettre de Muh. b. Abu Bakr) 
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Sans que cela ait été dit de façon franche, nous comprenons à travers le 
témoignage d’Az Zayani, aussi bien que dans celui d’Al Ifrani, que Abu Hassun, 
que Mulay As Sarif avàit amené au Tafïlalt pour l’aider à contrebalancer 
l’ingérence dilaïte dans cette région, s’était plu au Tafïlalt, et què de secoureur, il 
était, progressivement, passé à occupant, installant une administration semlalite 
dans la région, avant de retourner dans le Sous, et gêi\ant, ainsi, celui-là même qui 
avait fait appel à lui (73) . 

Devant cette nouvelle situation où les Dilaïtes avaient montré une certaine 
faiblesse, et n’avaient pas apporté une aide positive à Tabucsamt, Az Zayani aussi 
bien qu’Al Ifrani, signalent que Tabu c samt a commencé à pencher vers Abu 
Hassun, et à lui faire des avances, afin d’altérer l’amitié qui le lie à Mulay As Sarif ; 
et que le Semlalite a commencé à montrer des dispositions de coopération avec ce 
qsar, aux dépens de l’alliance avec Mulay AS Sarif (74 °. 

Ainsi, la faiblesse montrée par Dila vis à vis de son allié du Tafïlalt ne s’est pas 
traduite par le maintien d’un statu quo d’équilibre et de partage des intérêts du 
Tafïlalt, comme Dila l’aurait tant voulu, et que nous percevons dans l’intercession 
qu’elle avait faite, pour Tabu c samt, chez Abu Hassun. Manifestement ce dernier, 
qui avait montré beaucoup d’intérêt pour le Tafïlalt à cause de la crise de l’axe 
littoral, et qui pouvait appréhender une colère dilaïte, vu l’intérêt que présente le 
Tafïlalt pour les Dilaïtes, a eu .la confirmation de leur faiblesse dans les différentes 
positions de recul qu’ils avaient montrées, et cela n’a pu que l’encourager à passer 
de la position de « secoureur » de Mulay As Sarif, à celle d’occupant du Tafïlalt. 
Manifestement aussi, Tabu c samt désespérée de voir le secours dilaïte arriver, et 
voyant la présence positive de la puissance semlalite au Tafïlalt, avait réalisé que 
Dila n’était pas l’allié qu’il lui fallait. Manifestement enfin, Abu Hassun, en 
détournant sa bienveillance de Mulay As Sarif au profit de Tabu c samt, avait 
réalisé que ce qsar était le centre commercial le plus actif du Tafïlalt, celui avec 
lequel il pouvait, tout en affaiblissant les Dilaïtes, gagner le plus de bénéfices. 
L’abandon de l’alliance dilaïte par Tabulantt, et l’adhésion à celle des Semlalites, 
montrent, par ailleurs, que l’enjeu pour ce qsar était grand, et traduit, chez ses 
habitants, une mentalité de commerçants. 

Compte tenu de la mutation qui a marqué l’attitude d’Abu Hassun, du 
changement d’alliance qui l’a suivie, et du renforcement économique d’Abu 
Hassun aux dépens de Dila, qui en a été la conséquence, les Dilaïtes ne pouvaient 
que voir dans la conquête du Tafïlalt un préalable à une pression politique plus 
accrue sur leur domaine propre, et probablement, à une annexion de leur pays par 
le Semlalite, dans un désir de réunification du Maroc. L’apparition d’une 
stratégie défensive des Dilaïtes visant le renforcement de la limite méridionale de 
leur zone d’influence, pour barrer le chemin à une poussée éventuelle d’Abu 
Hassun vers le nord à partir du Tafïlalt, et visant, par la même occasion, à 

(73) Az Zayani, op. cit. p. 2 
Al Ifrani, op. cit. p. 267 

(74) Al Zayani, op. cit. p. 2 
Al Ifrani, op. cit. p. 267 
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préserver certains intérêts économiques, dans l’impossibilité de les conserver en 
totalité, serait, dans l’ordre normal des choses, la stratégie appropriée à la 
tournure prise par les événements. 

Az Zayani que nous avons de bonnes raisons de croire, vue l’exactitude dont 
témoignent les informations qu’il rapporte, signale qu’en 1044 H/1634-35 J-C 
Muhammad Lhajj Ad Dila’i était venu au Sahara. Au niveau de Qsar es Souq, 
Mulay Al Sarif a envoyé à sa rencontre une délégation de Surfa pour le dissuader 
de continuer sa marche sur le Taillait, et le mettre en garde contre la colère divine 
qu’il encourait s’il portait préjudice aux Surfa descendants du Prophète 175 ). 
Muhammad Lhajj, continue Az Zayani, a alors, demandé à ce que Mulay As Sarif 
lui cède les centres de Tabu'samt, Qsar es Souq et Goulmina ; et après la 
conclusion d’un pacte stipulant l’abandon par Mulay As Sarif de ces trois places, 
il est retourné dans son pays 176 '. 

Manifestement Abu Hassun était absent du Tafilalt. On ne s’imagine pas la 
panique qui a pris Mulay Al Sarif, au point d’envoyer une délégation de Surfa 
pour ramener Muhammed Lhajj Ad Dila’i à la raison, et sa cession de places aussi 
importantes telles que Tabu c samt, Qsar es Souq et Goulmina, en la présence du 
Semlalite. Muhammad Lhajj a donc attendu, pour venir au Tafilalt, que Abu 
Hassun en soit parti (77) . Cela nous confirme encore l’infériorité dilaïte, et nous 
montre que l’alibi ethico-moral avancé par Muhammad ben Abu Bakr, son père, 
en 1632-33 (78) pour justifier le recul des Dilaïtes, était faux. 

Le pacte conclu montre, néanmoins, que Muhammad Lhajj n’était pas allé 
outre la réclamation de deux places qui se trouvaient au pied du Haut Atlas 
oriental Qsar es Souq et Goulmina, et du centre de Tabu'samt au Tafilalt. Son 
ambition était donc bien modeste, et ne ressemblait en rien à celle d’Abu Hassun, 
qui de secoureur s’était transformé en occupant. Or les places reclamées avaient 
une importance économique soit comme centre commercial (Tabu'samt), soit 
comme point de contrôle de passages atlasiques (Qsar es Souq, Goulmina). Seul 
l’intérêt de tirer parti d’un commerce florissant à cette époque animait donc, les 
entreprises de Muhammed Lhajj, et non le désir d’une domination militaire du 
Tafilalt où se trouvait, d’ailleurs, à ce moment là, la présence militaire semlalite. 

* * * 

Nous avons vu qu’en 1631, Abu Hassun avait commencé à exercer sa première 
pression sur les populations du Haut Atlas oriental, et que ces dernières avaient 
fait appel aux Dilaïtes. Les Dilaïtes, qui avaient des intérêts à défendre dans la 
région (cf : L’affaire du blé du Ghèris, dans la première lettre de Muhammad ben 
Abu Bakr Ad Dila’i de 1632-33), et qui partageaient avec les populations du Haut 

(75) Az Zayani, op. cit. p. 2 

(76) Az Zayani, op. cit. p. 2 

(77) Al Ifrani, op. cit. p. 268 montre que Abu Hassun était retourné au Sous, laissant au Tafilalt un 
gouverneur. 

(78) AsSusi Al Muhtar. op. cit. (Première Lettre de Muh. ben Abu Bakrpp 134, 135 ) (Deuxième lettre 
de Muh. ben Abu Bakr p. 138) 
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Atlas oriental le sentiment d’appartenir à la même communauté linguistique et 
ethnique (Tamazigt), avaient, alors, répondu à ces appels. Muhammad Lhajj 
était, ainsi, venu cette même année, en Haute Moulouya sur le versant nord du 
Haut Atlas oriental pour renforcer cette zone méridionale du domaine d’influen¬ 
ce dilaïte. En 1634, sur les trois places reclamées par Muhammad Lhajj à Mulay 
As Sarif, en l’absence d’Abu Hassun, deux, Qsar es Souq et Goulmina, se 
trouvaient au pied du Haut Atlas oriental, contrôlaient deux passages importants 
de cette chaîne, et appartenaient à deux tribus dont l’influence est capitale dans 
l'entente Ayt Yaflman : Ayt Izdg et Ayt Mrgad. L’analyse de la première Tayssa 
de la Zawiya d’Asul établie en 1055 H/1645-46 J-C revèle l’existence, dans le 
Haut Atlas oriental, de l’entente Ayt Yaflman comme organisme déjà élaboré, 
comprenant, outre les tribus berbères connues, la tribu arabe Ssebbah, et comme 
instance où des décisions engageant toutes les tribus membres étaient prises. 
Nous savons par ailleurs, que les sources de la fin du XVIè siècle et du début du 
XVIIè siècle ne nous parlent guère de l’existence de cette confédération. 
L’événement capital connu par le Haut Atlas oriental dans ce premier tiers du 
XVIIe siècle étant la pression semlalite, et la répliqué dilaïte à cette pression, et les 
Dilaïtes voulant, malgré leur faiblesse, tirer profit du commerce du Taillait, et 
arrêter une éventuelle poussée semlalite vers le nord, l’apparition d’une stratégie 
politique dilaïte basée sur les tribus du Haut Atlas oriental où Dila bénéficiait 
d’un esprit de corps ( c asabiyya) ne pouvait être que la conséquence normale de la 
tournure prise par les événements. C’est ce qui nous amène à dire que l’entente 
Ayt Yaflman qui regroupait les tribus du Haut Atlas oriental, et qui s’est 
constituée dans cette première moitié du XVIIe siècle.s’est formée sous l’influence 
de Dila pour contenir, par delà l’ingérence d’Abu Hassun dans le Tafilalt, toute 
velléité de progression vers le nord de celui-ci, et à voir dans les places rétrocédées 
par Mulay As Sarif à Muhammad Lhajj Ad Dila’i, un indice de cette paternité des 
Dilaïtes pour l’entente Ayt Yaflman. 

Le Ssfalat et son chef-lieu Tabu c samt ne sont pas mentionnés, néanmoins, par 
la première Tayssa comme formant une composante des Ayt Yaflman. Quelle est 
la raison de cette omission ? En 1636 Mulay Mhammed ben Mulay As Sarif, 
mécontent du détournement par Tabucsamt aux dépens de son père de la 
sympathie d’Abu Hassun, a opéré un raid nocturne sur ce qsar (79) . Les gens de 
Tabu c samt ont alors demandé secours à Abu Hassun, et non comme on pouvait 
s’y attendre, aux Dilaïtes, dans l’alliance desquels ils se trouvaient de jure (80) . Ce 
raid a provoqué, chez Abu Hassun, une colère dont la conséquence a été la 
capture de Mulay A§Sarif (81) , alors que Dila la «suzeraine» de Tabu c samt n’a 
fait aucun geste pour venir au secours de son protégé. 

Malgré les clauses du pacte de 1634, et le passage de Tabu c samt en droit sous le 
contrôle de Dila, les gens de ce qsar continuent donc à pencher du côté d’Abu 

(79) Az Zayani, op. cit. p. 3 

(80) Cf. le pacte conclu entre Muh. Lhajj Ad Dila’i et Mulay As Sarif en 1634, Az Zayani, op. cit. p. 2, 
vu plus haut. 

(81) Az Zayani, op. cit. p. 3 
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Hassun et pour cause ; ce dernier continue, en effet, d’entretenir une présence 
militaire dans cette région (82) , et cela devait, sans aucun doute, constituer, dans 
l’éloignement où se trouvait Dila, la meilleure garantie contre les c Alawites, et la 
meilleure défense pour le commerce et les commerçants de Tabu c samt. 

Un tel penchant ne devait pas échapper aux Dilaïtes, et l’urgence et le caractère 
vital d’une stratégie d’opposition aiix Semlalites ne pouvaient pas entretenir, chez 
eux, l’idée de pouvoir compter sur Tabu c samt, par ailleurs en plaine, et 
difficilement défendable. Dans ce cas, elle ne pouvait faire partie d’une alliance 
d’opposition dilaïte, et sa présence était inconcevable dans les Ayt Yaflman. 

Par voie de conséquence, les bases défensives sûres des Dilaïtes vis à vis du 
Tafïlalt se ramènent aux régions plus au nord. Or au nord, et à partir du moment 
où l’on quitte l’oasis du Tafïlalt proprement dite, et que l’on entame le relief de 
hamada et de montagne, nous rentrons dans la zone des tribus Ayt Yaflman 
mentionnées dans la première Tayssa de la Zawiya d’Asul (Ssebbah, Ayt Izdg, Ayt 
Mrgad, AytfiCdiddu...). Nous avons vu par ailleurs, que l’entente Ayt Yaflman 
citée par la première Tayssa en 1645, était déjà un organisme «rodé» dont la 
naissance, sans être du début du XVIIè siècle, ne devait pas excéder quelques 
années avant 1645. Les deux centres rétrocédés par Mulay AS' Sarif en 1634 de 
Qsar es Souq et Goulmina, se trouvant au nord, sont donc, par delà la paternité 
des Dilaïtes pour les Ayt Yaflman, l’indice que le pacte de 1634 s’appuie sur cette 
entente ; et le maintien de Tabucsamt, malgré son penchant pour Abu Hassun, 
dans l’alliance dilaïte en 1634, alors que ni ce qsar ni la région de Ssfalat qui le 
recèle ne sont mentionnés dans Ayt Yaflman par la première Tayssa, montre que 
le Dilaïte, appuyé sur les bases Ayt Yaflman, essayait dans les moments de 
faiblesse de la présence semlalite au Tafïlalt, d’intervenir dans cette oasis pour 
profiter de ses avantages. Cette dernière déduction nous est, par ailleurs, 
confirmée une année après. En 1635 Mulay As Sarif abdiquant, a laissé la voie 
ouverte à la proclamation de son fils Mulay Mhammed par la population du 
Tafïlalt. La réaction 'dilaïte ne s’est pas faite attendre, et Muhammad Lhajj est, 
tout de suite, intervenu dans le Tafilalt, et a renouvelé avec Mulay Mhammed le 
pacte qui le liait auparavant à son père. Tentative c alawite pour se libérer des 
engagements pris par Mulay As Sarif à l’égard de Muhammad Lhajj Ad Dila’i ? 
C’est probable. L’ingérence dilaïte qu’elle provoque montre, en tout cas, que la 
puissance dilaïte était aux portes du Tafïlalt (Ayt Yaflman), et que, indifférente au 
changement c alawite, puisque les Semlalites étaient toujours là (84) , elle ne voulait, 
à partir de sa base logistique, que défendre ses intérêts au Tafïlalt (Tabu c samt). 

Une tradition recueillie dans la tribu arabef de Ssebbah veut, néanmoins, que 
les gens de Ssfalat, et par conséquent de Tabu c samt, fassent partie de cette tribu. 
Nous savons, par ailleurs, que la première Tayssa de la Zawiya d’Asul fait état de 
la présence de la tribu Ssebbah dans l’entente Ayt Yaflman. Dans ce cas, 
Tabu c samt ferait, elle aussi, partie de cette entente ; ce qui confirmerait encore 

(82) Al Ifrani, op. cit. p. 268 parle de l’existence d’un gouverneur Semlalite au Tafïlalt. 

(83) Az Zayani, op. cit. p. 2 

(84) Al Ifrani, op. cit. p. 268 
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que le pacte de 1634 s’appuyait sur cette dernière. Cette déduction pourrait, elle 
aussi, être vraisemblable. Ssebbah en tant que tribu arabe habitant le Taillait, 
n’avait de raison objective, pouvant la jeter dans l’alliance des tribus du Haut 
Atlas oriental, que le commerce, dont elles contrôlaient ensemble la zone de 
passage, et dont l’activité permettait l’échange réciproque des produits de leurs 
écônomies complémentaires (laine et cuir contre dattes et céréales). D’un autre 
côté, les Dilaïtes ne voulaient, à ce moment là, que profiter, à l’exemple des 
Semlalites, du commerce du Tafilalt. Le penchant marqué par Tabu'samt pour 
Abu Hassun, nous rend, néanmoins, sceptique à l’egard de cette dernière analyse. 
Sans souscrire à cette deuxième alternative qui, par ailleurs, ne change rien au 
fond des choses, puisque Dila reste toujours, et de façon sûre derrière les Ayt 
Yaflman, nous la donnons pour ce qu’elle vaut, et espérons que la recherche 
future pourra amener des éléments plus décisifs sur ce point. 

Position défensive, essai de tirer partie de la prospérité entretenue par le 
commerce au Tafilalt, à l’exemple d’Abu Hassun ; telle fut la politique de Dila vis 
à vis du Tafilalt jusqu’à 1640. Les événements, connus par cette année devaient, 
néanmoins, changer cet équilibre intéréssé semlalo-dilaïte dans cette oasis. 

2. La réadaptation de la stratégie dilaïte à la nouvelle situatitth née au Tafilalt à 
partir de 1640. 

Les sources sont unanimes pour dire qu’en 1050 H/1640 J-C Mulay Mham- 
med, qui avait fui le Tafilalt en 1047 H/1637-38 craignant la colère d’Abu 
Hassun pour avoir organisé son raid nocturne sur Tabu c samt, est retourné du 
Sahara (85) . Fort du soutien des tribus arabes du Sahara, et exploitant le 
mécontentement provoqué, au Tafilalt, par l’imposition abusive des Semlalites, et 
la capture de Mulay As Sarif, Mulay Mhammed, rapportent encore les sources, a 
mis fin à la présence semlalite dans l’oasis, et a été proclamé une deuxième fois (86) . 

Les chroniqueurs du Touat Sidi Bahaïa et Et-Tamentiti rapportent que Mulay 
Mhammed est venu au Touat, et est rentré à Tamentit le 22 jumadà II 1053 soit le 
7 septembre 1643 (87) . Ces mêmes sources signalent que Mulay Mhammed est 
resté au Touat pendant quatre mois, soit jusqu’au 7 janvier 1644, qu’il a fixé le 
cours du mithqal d’or à 1 pour 9 d’argent, et que pendant les années qui ont suivi, 
il a envoyé dans cette contrée, et a plusieurs reprises, ses qayd-s dont nous 
pouvons citer le qayd c Ali, et le qayd Ahmed ben c Abbu, pour percevoir les 
impôts (88) . 

Deux années, seulement, après la mainmise sur le Tafilalt, Mulay Mhammed a 
étendu, donc, sa domination au Touat qu’il a intégré à ses possessions, et où il a 
fixé un tarif de change relativement élevé. Manifestement l’axe joignant le Tafilalt 
au Soudan en passant par le Touat a conservé une prospérité relative, et 

(85) Az Zayani, op. cit. pp 3, 4 
Al Ifrani, op. cil. p. 268 

(86) Al Ifrani, op. cit. p. 268 

(87) A.G.P. Martin, op. p. 51 

(88) A.G.P. Martin, op. cit. pp 51, 52 
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conditionnait la prospérité du Tafilalt ; et manifestement aussi, Mulay Mham- 
med a voulu, tout en créant le cadre politique où ce commerce se dirigerait avec le 
maximum de garantie au Tafilalt, et entretiendrait, sans concurrent, la prospérité 
de l’oasis qui constituait la base de son pouvoir, tirer le maximum de profit de 
cette activité mercantile, et y trouver une base pour sa force politique. 

La mainmise sur le Touat ne constituait, néanmoins, qu’une demie garantie 
pour le bon écoulement de ce commerce sur le contrôle duquel Mulay Mhammed 
comptait pour se renforcer. Pour que ce commerce puisse être bénéfique pour le 
Tafilalt et y engendrer une prospérité certaine, et pour que Mulay Mhammed 
puisse en tirer les plus grands profits, sans être tributaire en cela, d’une force 
étrangère, il fallait encore que.les sources d’approvisionnement du Tafilalt en 
produits intervenant dans l’échange avec l’Afrique Noire fussent contrôlées par le 
c Alawite. Autrement dit, que Fès rentrât sous l’abèdience de ce dernier 189 '. A cette 
même époque Dila, après avoir mis fin de façon indirecte, au mouvement d’Al 
‘AyyaSi en 1641, a étendu, l’année même, sa domination aux villes de Meknès et 
Fès, et a installé son Protectorat sur les Républiques morisques de Rabat-salé, se 
mettant ainsi de façon indirecte, en rapport avec les puissances européennes, 
particulièrement les Hollandais et les Anglais qui, dans la concurrence amenée 
par la conjoncture de la Guerre de Trente ans, et leur inimitié avec les Espagnols, 
essayaient d’établir des contacts avec les Marocains. Tirant sa force de la 
prospérité qui caractérise les régions où s’étend son influence ; et forte des 
rapports qu’elle a commencé à entretenir avec les Européens et à l’issue desquels 
elle a commencé à recevoir armes et munitions 190 ', Dila ne pouvait rester inactive 
devant les événements qui agitaient le Tafilalt, et la menace que pouvait 
constituer sur son domaine, la force que Mulay Mhammed était en train d’ériger 
au Tafilalt sur le contrôle des recettes du commerce saharien. Ce danger devait, 
d’ailleurs, être d’autant plus ressenti, que la part des produits soudanais et 
sahariens dans les rapports d’échange de Dila avec les Européens était assez 
importante, et que la puissance grandissante de Mulay Mhammed pouvait l’en 
priver. 

Volonté de Mulay Mhammed de mettre la main sur le tronçon septentrional de 
l’axe reliant Fès au Soudan, le centre économique de Fès, et éventuellement les 
ports atlantiques. Désir des Dilaïtes de parer la menace que constituait la 
puissance montante de Mulay Mhammed, et, par la même occasion, mettre la 
main sur le « terminus » transaharien du Tafilalt et contrôler un commerce dont 
les produits sont demandés par les Européens ; voilà réalisées les conditions 
objectives d’un affrontement entre les deux puissances, dans les premières années 
de la cinquième décennie du XVIIè siècle. Cette contradiction devait aboutir, 
entre Dila et les c Alawites, au conflit du 12 Rabi c II 1056 H/28 Avril 1646, que la 
chronique a conservé sous le nom de « bataille de Lgara », et où la victoire a ete 
dilaïte. 


(89) La tentative de mainmise de Mulay Mhammed sur Fès en 1061 H/1651, bien que tardive, 
confirme ce besoin. Az Zayani op. cit. p. 5. 

(90) M.M Brignon et Coll, op. cit. p. 225 
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Vainqueur, Muhammad Lhajj Ad-dilafi est entré au Tafilalt, et s’est installé 
dans le qsar de Ssifa, après que Mulay Mhammed, un moment assiégé dans sa 
forteresse de Tizimi, eût pu s’échapper, et se rendre au Tafilalt auprès de son père 
Mulay As Sarif 19 ”. 

A la suite de cela, Ad Du'ayyif qui fournit les renseignements les plus complets 
s ur ces événements, rapporte' 92 ’ que Muhammed Lhajj a envoyé son secrétaire, 
u n certain Muhammad Al-Gazi, informer Mulay As Sarif que son maître désirait 
une rencontre avec lui dans le mausolée de Sidi c Abdallah ben Bubker de Ssifa. 
Mulay As Sarif continue Ad Du c ayyif, accompagné d’une délégation formée de 
uens de bien, s’est alors présenté à l’endroit sus-mentionné, et après avoir 
manifesté sa colère à Muhammad Lhajj, a convenu avec ce dernier de 
l'établissement d’un nouveau pacte délimitant les zones d’influence dilaïte et 
'alawite. Ce pacte stipulait, toujours selon Ad Du c ayyif, que Jabal Bani c Ayyas, 
comprendre le J. Ayyachi et le Haut Atlas oriental, sera la ligne séparant les deux 
zones d’influences ; mais que Muhammad Lhajj Ad Dila’i se réservait, en plus le 
droit de contrôle sur cinq places sur le versant méridional du Haut Atlas oriental 
et sur les Sayh-s qui les gouvernaient. Ces cinq places étaient, le qsar des Ulad c Isa 
dans le Rteb avec à sa tête le Sayh Mogfar, Qsar es Souq dans le Médéghra avec à 
sa tête le Sayh Sidi At Tayyib, le qsar des Ayt c Atman dans l’oasis de Lheng avec à 
sa tête le Sayh Ahmad ben c Ali Al C Utmani, le qsar de Goulmima dans le Ghèris, et 
le qsar d’Asrir dans la vallée du Ferkla' 93 ’. Après avoir mis en garde Mulay 
Mhammed contre toute ingérence dans les affaires des cinq 5ayh-s, et la vie 
politique des cinq places, Muhammed Lhajj, rapporte enfin Ad Du c ayyif, a alors 
quitté le Tafilalt, et est retourné dans ses possessions au nord du Haut Atlas 
oriental' 94 ’. 

A douze années d’intervalle, nous avons donc, à quelques détails près, une 
réédition des événements de 1634 et du pacte qui en avait résulté entre 
Muhammad Lhajj et Mulay As Sarif. Malgré la supériorité certaine des Dilaïtes, 
ils ont renoncé, néanmoins, au contrôle effectif du Tafilalt, et l’ont laissé aux 
c Alawites. Mais ils ont tenu, tout en délimitant de façon précise les domaines 
d’influence respectifs, à ce que le leur comprenne le Haut Atlas oriental, et les 
centres qui contrôlaient les principaux passages de cette chaîne vers le nord. 
Manifestement les Dilaïtes ne sont pas intéressés par un contrôle effectif du 
Tafilalt, et leur venue dans cette oasis n’était, en fait, qu’une opération pour casser 
un mouvement qui était entrain de se former dans cette région, et dans lequel ils 
voyaient un danger latent. Cela nous confirme ainsi que la force que Mulay 
Mhammed s’était constituée en se basant sur le contrôle du commerce saharien 
prenait de l’importance, et que, même si elle restait inférieure à celle du Dilaïte 
arrivée à sa plénitude à cette époque, par le contact établi avec les Européens, elle 

(91) Ad Ducayyif. Tarih Ms D 660 Arch. B.G Rabat pp 6, 7 

(92) Ad Ducayyif op. cit. pp 6,7 cite une source très précieuse pour le début des “Alawites : Ad Durra al 
maknuna, de L c arbi ben 'Abdeslam ben Ahmad Al Filali 

(93) Pour toutes ces localités cf. la carte : Palmeraies et tribus du Sud-Est marocain ci-jointe. 

(94) Ad-Du c ayyif, op. cit. p. 7 
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n’en constituait pas moins, une force qui témoignait d’une grande vitalité malgré 
se jeunesse, et qui par cette vitalité même, en imposait au Dilaïte. 

Par le fait qu’elle intégrait les hauteurs du Haut Atlas oriental, et les centres qui 
en commandaient le passage, au domaine dilaïte, la délimitation montrait en soi 
par delà le souci de garder des centres qui contrôlaient un commerce prospère à ce 
moment là, la volonté des Dilaïtes d’avoir avec les c Alawites une frontière 
naturelle leur ménageant une supériorité stratégique, et confirmait donc encore 
l’appréhension que les Dilaïtes avaient du développement éventuel d’une 
puissance menaçante au Tafilalt. 

Même Tabu c samt qui figurait dans le pacte de 1634 parmi les places que 
conservait Muhammad Lhajj a été abandonnée en 1646. Devrait-on voir en cela 
l’indice d’une décadence de ce centre économique ? Nous ne le croyons pas. Le 
Touat continuait d’alimenter le Tafilalt de son commerce (95) , et la volonté des 
Dilaïtes de contrôler les points de passage atlasiques indique le maintien de cette 
activité. Les c Alawites n’avaient d’ailleurs aucun intérêt à ce que ce commerce de 
Tabu c samt faiblisse dans la mesure où ils en étaient les principaux bénéficiaires. 
L’abandon de Tabu c samt ne pouvait donc être que le résultat d’une nouvelle 
stratégie. 

Nous avons vu qu’en 1635 Tabu c samt, qui était de jure sous la protection 
dilaïte, conformément au pacte de 1634, était de fait l’allié des Semlalites, étant 
données leur présence militaire au Tafilalt, et la défense qu’ils pouvaient assurer à 
son commerce, contrairement aux Dilaïtes assez loins, et « cramponnés » dans 
une position défensive. Or à partir de 1640 Mulay Mhammed était devenu, en 
chassant les Semlalites, le maître incontesté du Tafilalt, et celui dont la 
bienveillance devait accompagner chaque activité dans cette oasis, si elle ne 
voulait pas se voir genée ou bloquée. Le cas du commerçant Hammu ben Lhajj et 
du conflit qui l’avait opposé à Mulay Mhammed, vu plus haut, à cette époque <96) , 
est plein d’enseignements à cet égard. Dans ces conditions, Tabu c samt n’a pas 
d’autre alternative pour défendre ses intérêts, à l’alliance avec Mulay Mhammed ; 
et la défense de son commerce ne pouvait que l’encourager à accepter le pouvoir 
de Mulay Mhammed et à s’y associer. C’est dans ces conditions, et compte tenu de 
l’expérience du revirement de l’alliance de Tabu c samt en 1635 au profit d’Abu 
Hassun, et de la confirmation qu’elle a donnée aux Dilaïtes de l’impossibilité 
d’avoir un allié au Tafilalt s’ils n’y avaient pas une présence effective et pérenne, 
qu’il faudra mettre l’abandon, dans le pacte de 1646, de Tabu c samt par les 
Dilaïtes, et le recul de leurs positions jusqu’à Ulad Tsa et Qsar es Souq qui se 
trouvaient au pied du Haut Atlas oriental, où des facteurs, autres qu’économi¬ 
ques, contribuaient, par ailleurs, à rendre la population solidaire de Dila. 

De façon indirecte, cet abandon de Tabu c samt marque, également, une 
évolution nette par rapport à la position de Dila vis à vis du Tafilalt à l’époque où 
les Semlalites y étaient présents. Le Tafilalt n’est plus seulement une région qui a 
un commerce prospère duquel il faudrait tirer profit, à l’exemple d’Abu Hassun, 

(95) Mulay Mhammed en s’intéressant au Touat, à ce moment là, en donne une preuve : A.G.P- 
Martin op. cit. pp 51, 52. 

(96) Al 'Alawi, op. cit. p. 58 
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tout en se protégeant d’une poussée éventuelle de celui-ci vers le nord, mais une 
région qui a donné naissance à une force politique qui, en mettant à profit les 
atouts locaux (commerce, chérifisme...), a été capable de chasser les Semlalites ; et 
le siège d’une force politique des ambitions de laquelle il faudrait se garder. Pour 
toutes ces raisons, nous pensons que le recul des positions dilaïtes jusqu’au pied 
du Haut Atlas, et leur alignement selon l’orientation géographique de cette 
chaîne, et au débouché des oueds qui en sortent, étaient certes dictés par la 
nécessité de contrôler un commerce florissant à cette époque, mais qu’elles 
constituaient avant tout, une stratégie défensive à l’égard de la force naissante 
dans le Taillait, et une réadaptation de l’ancienne stratégie de 1634, aux nouvelles 
données créées dans le Tafilalt, à partir de 1640, par le retour de Mulay 
Mhammed, sa mainmise sur le commerce saharien, et son alliance avec les tribus 
arabes, qui était d’ailleurs, indissociable de ce commerce. 

Au même moment où le pacte de 1646 était scellé, la première Tayssa de la 
Zawiya d’Asul qui date de 1055 H/1645-1646 J-C nous permet de voir que 
l’entente Ayt Yaflman existait dans toutes ses composantes, et fonctionnait ; et 
que toutes les tribus qui s’y trouvaient accordaient, par le biais de cet organisme, 
leur protection aux descendants de Sidi Bu Ya c qub de la Zawiya d’Asul dans le 
Haut Ghèris. Nous savons, par ailleurs, que les cinq places que les Dilaïtes ont 
conservées au pied du Haut Atlas oriental coïncidaient de façon surprenante, 
avec les territoires des tribus Ayt Yaflman, qui étaient, directement, en contact 
avec le Tafilalt proprement dit. Les qsur d’Asrir dans le Ferkla, et de Goulmina 
dans le Ghèris se trouvent dans le territoire des Ayt Mr£ad, et en sont les 
principaux centres. Les Qsur de Ayt c Atman dans Lheng, et Qsar es Souq dans le 
Medeghra se trouvent dans le territoire des Ayt Izdg et en sont, également, avec 
ceux de Ti c allalin, les principaux. Le qsar d’Uladlsa enfin, commande l’entrée du 
Rteb qui, selon la tradition orale, appartenait avant l’installation des Ayt Atta à la 
fin du XVIIe siècle aux Arabes Ssebbah (97) , à Ayt Izdg (98) et à Ayt Hdiddu (99) 
réunis. Nous savons aussi que la Zawiya d'Asul entretenait des liens d’amitié et de 
filiation idéologique avec la Zawiya de Dila ; la deuxième Tayssa de la Zawiya 
d’Asul, bien que postérieure de quinze ans, nous permet de le constater (100) ; et que 
les Dilaïtes jouissaient datas le Ghèris, où se trouve la Zawiya d’Asul, d’un grand 
prestige, traduit par la part sur les récoltes qu’y prelèvait la Zawiya de Dila (101) . Il 
n’y a donc plus aucun doute que l’entente Ayt Yaflman a été utilisée par les 
Dilaïtes dans leur stratégie défensive devant la puissance montante de Mulay 
Mhammed, que la protection accordée par Ayt Yaflman à la Zawiya d’Asul en 
1055 H/1645-1646 J-C était, en fait, un geste fait, par delà cette Zawiya, aux 

(97) As Susi Al Muhtar, op. cit. p. 130, cite une lettre d’Abu Hassun, envoyée à Mulay Mhammed le 5 
jumada I 1061 H/26 Avril 1651, où nous apprenons que les Ssebbah et les Ayt Hdiddu ont été 
installés par Abu Hassun dans le Rteb. 

(98) La tradition orale des Ayt Izdg rapporte que cette oasis appartenait avant les Ayt c Atta aux Ayt 
Izdg. Un qsar en ruine est encore appelé I|rm n’ayt Izdg dans le Rteb, et confirme la tradition 
orale. 

(99) cf. note 97 supra. 

(100) cf. texte de la deuxième Tayssa supra. 

(101) Al Muhtar As Susi, op. cit. p. 135 
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Dilaïtes, et que la Zawiya d’Asul constituait une pièce maîtresse dans la politique 
dilaïte dans le Haut Atlas oriental à cette époque. 

En même temps qu’elle signalait la protection que l’entente Ayt Yaflman 
accordait aux descendants de Sidi Bu Ya'qub, et les domaines couverts par cette 
protection, la Tayssa de 1055 H/1645 arrêtait que le jugement de tout préjudice 
qui serait causé auxdits descendants serait rendu dans la loi musulmane (sr c ). De 
façon implicite, ce document reconnaissait, ainsi, l’existence d’une juridiction 
coutumière régissant les rapports entre les membres des tribus, et était, donc, un 
acte d’octroi d’un statut juridique privilégié, en plus d’un acte conférant un statut 
d’inviolabilité. Or nous savons qu’en 1055 H/1645-46 J-C les Dilaïtes étaient 
venus au Tafilalt pour mettre fin à la politique «expansionniste» de Mulay 
Mhammed, que les Ayt Yaflman étaient la pièce capitale de la stratégie défensive 
dilaïte vis à vis de la nouvelle situation née au Tafilalt, et que la Zawiya d’Asul 
était l’un des piliers de la politique dilaïte dans le Haut Atlas oriental. Nous 
savons également que Mulay Mhammed, dont la puissance était liée au contrôle 
de l’axe commercial du Touat, a mis beaucoup d’ardeur à en contrôler les centres, 
et à en assujettir les principales firmes à son fisc. Nous pouvons, par ailleurs, 
déduire de la récupération par le Dilaïte en 1646, des centres contrôlant les 
passages du Haut Atlas oriental, que Mulay Mhammed avait, dans sa politique 
de contrôle, mis la main sur ces derniers et que, par conséquent, il avait rétréci la 
marge bénéficiaire des Sayh-s Ayt Yaflman, dont nous connaissons l’existence, et 
les noms dans le pacte de 1646. Manifestement la protection, et le statut juridique 
privilégié, accordés aux descendants de Sidi Bu Ya c qub en 1055 H/1645-46 
étaient, ainsi, une exigence du dépassement des contradictions locales que la 
stratégie défensive dilaïte, et l’intérêt que les Sayh-s Ayt Yaflman y trouvaient, 
imposaient ; et le dépassement de ces contradictions, qui se faisait sous le signe du 
chérifisme idrisside, représenté par les descendants de Sidi Bu Ya c qub, à un 
moment où la pression c alawite sur le Haut Atlas oriental était à son sommet 
était, par de là la conscience de force que la présence dilaïte donnait aux tribus 
Ayt Yaflman, le signe d’une récupération berbère de la légalité chérifienne qui 
faisait la force des c Alawites à cette époque. 

Sur le plan matériel, cette fonction vitale des Surfa comme catalyseur de paix se 
traduisait par des dons et des faveurs économiques. Cela faisait la richesse de cette 
catégorie, dans un monde caractérisé par le besoin, et éxpliquait les signes 
d’aisance (clientèle, hdm, troupeaux, bergers...) que nous relevons chez elle dans le 
document. Cette richesse consentie leur donnait, par ailleurs, une supériorité 
matérielle, et une marque distinctive, tout en les mettant à l’écart des rapports de 
production des biens matériels (agriculture, élevage) qui étaient source de conflits. 
Elle était, enfin, une condition indispensable pour pouvoir exercer le rôle 
d’arbitrage, en accueillant les gens en conflit, ou en se déplaçant vers eux. Par 
leurs sources de richesse, les raisons qui les justifiaient, et les fonctions qu’elles 
exigeaient d’eux, les Surfa descendants de Sidi Bu Ya c qub représentaient, dans le 
prolongement des Dilaïtes qu’ils suppléaient dans le sud, le type d’autorité que 
secrétait, la société pastorale berbère vivant dans les conflits résultant de son 
genre de vie, et dans un milieu aussi pauvre que les montagnes du Haut Atlas 
oriental, pour dépasser ses contradictions. 
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CHAPITRE IX 


La deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul, 
ou la plénitude du système dilaïte 
entre 1650 et 1668 


La critique externe de la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul nous a montré 
que ce pacte a été établi entre 1650 et 1668, qu’il a été scellé à Dila et sous ses 
auspices, en la présence des personnages les plus respectables de cette Zawiya, au 
bénéfice des descendants de Sidi Bu Ya c qub, et qu’il a mis en oeuvre la majorité 
des tribus du Moyen Atlas, de la Haute Moulouya, du Haut Atlas oriental, et du 
Sud-Est marocain le Tafilalt compris. A cette même époque, les sources signalent 
que le Tafilalt était le centre d’un Etat dont Mulay Mhammed était l’artisan, que 
cet état a été érigé sur le contrôle des voies commerciales et la mainmise de Mulay 
Mhammed sur le Touat (1) 2 et sur les mines de Tegaza <2) , et que ce dernier, dans 
l’impossibilité de se frayer un passage vers l’Atlantique, contrôlé par les Dilaïtes, a 
pu obtenir un débouché sur la méditerranée, à la suite d’un pacte de limitation des 
zones d’influence, conclu avec les Turcs en 1064 H/1654 J-C (3) . Nous savons, par 
ailleurs, que les Dilaïtes avaient, auparavant, conclu un pacte de délimitation des 
zones d’influence avec Mulay Mhammed en 1646 (4) , que ce pacte a été violé peu 
de temps après (5) , que Mulay Mhammed a même pénétré, loin à l’intérieur du 
territoire dilaïte, pour mettre la main sur Fès en 1060 H/1650 J-C ; mais que les 
Dilaïtes, un moment paralysés par la rapidité de l’incursion, l’ont obligé, tout de 
suite après, à revenir au Tafilalt, à partir de laquelle, conscient de la force dilaïte et 
de l’impossibilité de dominer le Maroc Atlantique, il s’est frayé un couloir de 
passage vers la méditerranée, pour trouver un débouché au commerce saharien, 
dont il avait commencé à dominer les principaux points d’arrivée, et se mettre en 
rapport avec les Européens. 

(1) A.G.P. Martin, op. cit. pp 51, 52 

(2) Recueil de lettres de Mulay Isma'il à son fils Al Mamun, op. cil. p. 40. 

(3) Az Zayani, op. cit. p. 5 

(4) Al Ifrani, op. cil. p. 467 

(5) Ad Du c ayyif, op. cit. pp 7, 8 rapporte que, peu de temps après la conclusion du pacte, Mulay 
Mhammed a eu entre les mains des lettres attestant un complot ourdi par les Sayh-s des cinq 
places, restées aux mains des Dilaïtes au pied du Haut Atlas oriental. 
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Nous ignorons, néanmoins, de façon qualitative, les rapports que les Dilaïtes 
ont continué à entretenir, après 1650, avec les f Alawites ; la position de Dila vis à 
vis du Tafilalt par lequel passait la voie commerciale qui alimentait les principaux 
centres urbains dilaïtes ; et comment, malgré le développement de la puissance de 
Mulay Mhammed, le contrôle qu’il exerçait sur le commerce, et l’orientation qu’il 
lui avait donnée vers les ports méditerranéens, Dila a continué à en tirer parti. Par 
l’influence réelle de la Zawiya de Dila dans l’établissement de la deuxième Tayssa 
de la Zawiya d’Asul, et par l’association des tribus du Sud-Est marocain, et du 
Tafilalt, à ce pacte, ce document nous permet d’avoir quelques éléments de 
réponse à ces questions. 

Nous avons déjà pu, à partir de l’identification des noms des personnes qui 
avaient assisté à l’établissement de la Tayssa, du rétrécissement des maillons des 
tribus, à mesure que l’on se rapprochait du versant nord du Moyen Atlas et de la 
plaine de Tadla, dire que cette Tayssa a été scellée à la Zawiya de Dila, et sous ses 
auspices. En passant en revue les tribus qui s’y étaient associées, nous constatons 
qu’elles appartenaient toutes à un espace géographique qui n’excédait pas le 
Moyen-Atlas, la Haute Moulouya, le Haut Atlas oriental et les oasis et hauteurs 
du Sud-Est Marocain, et que celles du Moyen Atlas, de la Haute Moulouya et du 
Haut Atlas oriental constituaient, néanmoins, la majorité des tribus données. 
Nous connaissons, à travers l’analyse de la Tayssa de 1055 H/1645 (6) , et les 
événements de la première moitié du siècle, les liens unissant le Haut Atlas 
oriental et les Dilaïtes. Nous savons, également, que la Haute Moulouya et, le 
Moyen-Atlas constituaient le support politico-économique dilaïte, et renfer¬ 
maient le potentiel démographique qui faisait sa puissance. Manifestement nous 
sommes, donc, avec la deuxième Tayssa d’Asul, en présence d’une protection qui 
coincidait avec la zone d’extension dilaïte, et avec la limite de leur pouvoir 
politique, seul capable, par ailleurs, de réunir l’accord d’un nombre aussi grand de 
tribus, et d’obtenir leur consentement. 

Le document montre, par ailleurs, que plus on se rapprochait de la Haute 
Moulouya et du Moyen Atlas, plus les tribus étaient données dans leurs 
subdivisions les plus petites, que ces subdivisions pouvaient, même, désigner des 
lignages (igss), et que, pour chaque subdivision même petite, un répondant était 
donné, et son nom cité avec précision. 

Une organisation aussi méticuleuse, sur un espace aussi grand, ne pouvait être 
érigée, uniquement, pour répondre à une protection donnée à la Zawiya d’Asul. 
Manifestement nous sommes en présence d’un tissu de liens organisationnels 
préexistants, et ce tissu de liens, vus l’endroit où a été scellée la Tayssa, la qualité 
des personnages qui ont veillé à son établissement, l’espace géographique couvert 
par les tribus garantes, et l’époque où ce pacte a été scellé, ne pouvait être que celui 
même, sur lequel était basé le système dilaïte. Mais au-delà la paternité dilaïte, ce 
consentement d’un monde tribal aussi étendu à accorder la protection, et cette 
adhésion des tribus à ce pacte d’une façon ordonnée, serrée et systématique, sont 
les indices que la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul était un acte politique 

(6) cf. chapitre VIII supra. 
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dilaïte, sur la portée duquel il faudrait, par ailleurs, s’interroger. 

Le monde berbère, mis en branle par la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul, 
coincide de façon surprenante avec la zone d’extension du parler Tamazigt, qui 
s’étendait du versant nord du Moyen Atlas, au Djebel Saghro et Ayt c Atta dans le 
sud, et de la vallée du Guir à l’Est, qui constitue la limite du territoire des Ayt Izdg, 
au delà de laquelle nous rentrons dans un parler berbère plus apparenté au zénète 
(figuig), à celle du Dadès-Dra à l’ouest, et le territoire des Ayt Sedrat et des 
lmgunn qui constituent la zone de transition entre le parler Tamazigt et le parler 
Taselhiyl. Ce monde berbère coincide, par ailleurs, avec la zone écologique 
d’extension du genre de vie pastoral, au delà de laquelle nous rentrons, soit dans 
le monde sédentaire du Haut Atlaç central, soit dans le monde franchement 
nomade du Sud-Est et de l’Est. 

Sur un autre plan, le document fait état, au niveau de la représentativité et de 
l’assumation de la charge de protection, d’une organisation sociale très morcelée, 
faisant apparaître l’Igss ou le lignage, comme l’unité politique agissante par 
excellence (cf : terme mahassihi dans document). 11 fait, également, état d’une 
transmission des responsabilités par voie patrilinéaire (cf : la notion amyidal dans 
le document), et d’une forte solidarité à l’intérieure des unités sociales, dont le 
corollaire était la force numérique tant souhaitée (cf : les vœux des Surfa). 

A ce même niveau de la représentation, ce document fait, néanmoins, 
apparaître, également, la possibilité d’alliances, traduites, par la représentation de 
plusieurs igss par un même répondant (Ex : Ayt Mwalil), par la fourniture d’un 
seul répondant pour toute une tribu et donc plusieurs lignages (Ex : Ayt Izdg), et 
par le principe même d’interdépendance que sous-entend, entre les signataires de 
la Tayssa, la protection donnée. Il fait, enfin, apparaître le rôle des puissances 
spirituelles et cherifiennes dans la cristallisation des alliances. 

Ces différents caractères, que la commodité de l’analyse impose de dissocier, se 
trouvaient, en réalité, dans une interdépendance, et une interaction structurelles. 
La solidarité à l’intérieur de l’Igss était un impératif de la mobilité qu’imposait 
l’activité pastorale; Cette-dernière trouvait ses raisons profondes dans la pauvreté 
écologique. Pauvreté écologique, et activité pastorale en découlant, imposaient 
des alliances dictées par la nécessité de déplacements vers les pâturages d’hiver 
(Azagar), quand la rigueur hivernale rendait difficile 'l’accès aux pâturages 
atlasiques ; et le besoin de tirer parti des surfaces verdoyantes des sommets et 
plateaux atlasiques (agwdal), quand la plaine était brûlée par les premières 
chaleurs du printemps, et épuisée par un pacage soutenu en hiver. Ces alliances 
avaient pour corollaire un pendant institutionnel, explicité par Amyidal 17 ’ à 
l’intérieur des Igss, et par Tayssa entre Igss differents : toutes institutions assurant 
une continuité faisant équilibre avec la tension imposée par la pauvreté 
écologique, et sans lesquelles la vie serait impossible dans ce milieu. Enfin ces 
institutions de dépassement des contradictions entre les cellules de cette société 
pastorale étaient établies sous le signe-des surfa, et c’est par l’intermédiaire de ces 
puissances spirituelles, qui rendaient possibles les alliances, que le pasteur 

(7) Cf. noie n“ 9 de la traduction de la deuxième Tayssa, chapitre IV supra. 
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berbère accédait à la découverte de son identité. Ces données de base révélées par 
ce document, qui se trouve être, en même temps, un pacte faisant état d’un acte 
politique dilaïte total, mettant en oeuvre la caution morale, et la force socio¬ 
économique de la Zawiya de Dila, sont les fondements mêmes du mouvement 
dilaïte, et l’origine de leur pouvoir. 

Deux fausses notes apparaissent néanmoins dans cette construction : L’exis¬ 
tence de tribus arabes du Tafilalt ; Ssebbah, Bni Mhammed et Dwi Mni‘ que le 
document regroupait sous le nom de qabilat al a c rab, dans l’édifice dilaïte, et la 
présence au sein de ce dernier, également, des sédentaires qsuriens qu’étaient les 
Ayt Sedrat du Dadès et du Dra, les populations Ayt Mrgad établies dans la vallée 
du Ferkla — Ghèris, et la partie de la tribu des Ayt Izdg sédentarisée le long de 
l’oued Ziz, auxquels il faudrait ajouter, également, Ssebbah et Bni Mhammed du 
Tafilalt, en tant que groupement sédentaires cette fois. 

Ces fausses notes sont d’autant plus surprenantes qu’elles se rapportaient au 
Sud-Est marocain, et que nous savons qu’à l’époque où cette Tayssa a été établie, 
c’est à dire entre 1650 et 1668, cette région était sous le pouvoir de Mulay 
Mhammed, et que ce dernier n’était pas seulement maître du Tafilalt, mais de 
toutes ses dépendances économiques, Touat et Dra compris (8) ; et était arrivé, 
après un pacte avec les Turcs en 1654, à avoir une ouverture sur la méditerranée. 

En examinant, sur une carte, les territoires des tribus citées dans la deuxième 
Tayssa (9) 10 , nous constatons qu’ils accusaient, tous, une forme allongée sud-nord, 
et qu’ils s’ordonnaient selon un certain nombre d’axes méridiens. A l’ouest, nous 
avons, ainsi, l’axe formé par les territoires des Ayt c Atta, puis des différents 
groupements Ayt Sedrat, puis des Imgunn à l’exclusion de leurs voisins les 
Ihansaln <10) , puis des différents groupements des Ayt Suhman sur le haut Asif 
Melloul (Ayt c Abdi du Kousser, Ayt Dawd u c Ali, Ayt Hmama), enfin celui des 
différents groupements Ayt Ssri (Ayt Abdelluli, Ayt Muhannd ; Ayt Wirra et Ayt 
Ummlbht). Au centre, l’axe formé par les territoires des tribus Bni Mhammed et 
Ssebbah au Tafilalt, celui des Ayt Mrgad, des Ayt Hdiddu, des Ayt Ihya, des 
Isqqern et des Ayt Isehaq plus au Nord. A l’Est, l’axe formé par les territoires des 
Dwi Mni r , Ssebbah, Ayt Izdg, Ayt c Ayyas, et Ayt Mguild dans toutes leur 
composantes. Ces axes coïncidaient, de façon surprenante, avec les grandes voies 
de passage reliant le Sud-Est marocain au versant nord de la chaîne atlasique, et 

(8) A.G.P. Martin, op. cit. pp 51, 52 

As Susi Al Muhlar, op. cit. p. 123 et suivantes rapporte une correspondance échangée par Mulay 
Mhammed et Abu Hassun en 1061 H/1651. Dans cette correspondance le Dra est considéré 
comme une possession 'alawite. 

(9) Nous avons utilisé la carte des tribus. 

(10) M. Morsy, en s’appuyant sur les noms des scribes qui ont établi la deuxième Tayssa de la Zawiya 
d’Asul, a conclu à la présence des Ihansaln dans le mouvement dilaïte. (Les Ahansala... Ed. 
Mouton Paris Lahaye 1972 p. 33). Nous ne nions pas l’importance des premières déductions sur 
lesquelles elle s’est appuyée pour arriver à cette conclusion. Il nous semble, néanmoins, que si 
Ihansaln faisaient partie de ce mouvement, la Tayssa, elle même, les aurait cités en tant que 
signataires de ce pacte, dont le recoupement avec l’espace physique et humain dilaïte est 
manifeste. 
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d'une façon plus générale, le Sahara, au Maroc septentrional. L’axe occidental, 
celui par lequel passait le trafic saharien de la vallée du Dra, vers le Tadla ; celui 
du centre et de l’Est, ceux par lesquels passait le trafic saharien du Tafilalt en 
direction du Tadla et de Fès. L’intégration des tribus arabes du Tafilalt, Ssebbah, 
Bni Mhammed et Dwi Mni c , et des sédentaires oasiens du Sud-Est (Ayt Sedrat 
Ayt Mrgad, Ayt Izdg) à la zone d’influence dilaïte s’éclairait ainsi d’un jour 
nouveau. Nous sommes, manifestement, en présence d’une situation où Dila avait 
une certaine mainmise sur les voies commerciales sahariennes qui aboutissaient 
directement à son domaine d’influence, et où l’intérêt porté par elle, au contrôle 
de ce commerce vital, donnait à son domaine d’influence, deux bras tentaculaires, 
s’allongeant au-delà des Ayt Sedrat jusqu’au Bas-Dra avec Ayt c Atta, et au delà 
des sédentaires du Tafilalt (Ayt Izdg, Ssebbah, Bni Mhammed) jusqu’aux confins 
du Touat avec Dwi Mni c . Cet intérêt commandait l’orientation des alliances des 
tribus qui se trouvaient dans l’influence dilaïte, et modelait la configuration de 
leur territoire. 

La Zawiya d’Asul qui bénéficiait de cette Tayssa trahissait, d’ailleurs, par sa 
situation méridionale, et sa position dans le Haut Ghèris, qui lui conféraient, par 
le biais de la protection accordée, une inviolabilité, et partant, une liberté d’action 
sur un rayon intégrant les tribus des deux autres voies de passage, (Dra et Ziz), la 
volonté des Dilaïtes de créer un cadre institutionnel facilitant le bon déroulement 
de cette activité mercantile. Elle nous permet, par ailleurs, d’induire une relative 
prospérité de l’axe du Ghéris, par rapport à ceux du Dra et du Ziz, chose très 
compréhensible du reste, puisqu’il est le trajet le plus court, entre le centre 
politique de Dila, et le Sahara. 

Cette ingérence de Dila dans un domaine que l’on connaît à cette époque, être 
le siège de la puissance c alawite (Tafilalt), ou en constituer la zone d’influence 
(Dra), et à un moment où Mulay Mhammed était au faîte de sa gloire, est assez 
intriguante. Elle n’intéressait pas toutes les tribus du Sud-Est néanmoins. Sur 
l’axe du Dra-Dadès les Ayt Sedrat et les Ayt c Atta étaient deux grands ensembles 
tribaux de la vallée, mais n’étaient pas les seuls dans la vallée. Sur les deux axes du 
Tafilalt (Ghèris et Ziz) Ayt Mrgad et Ayt Izdg contrôlaient, certes, tout le versant 
sud du Haut Atlas, mais au Tafilalt proprement dit, où les deux axes se 
rencontraient, Ssebbah, Bni Mhammed et Dwi Mni c ne constituaient qu’une 
partie de la population, l’autre étant constituée par celle des autres subdivisions 
de cette oasis, à savoir Wad Ifli, Lgurfa, Ssfalat. Nous savons, par ailleurs, que 
Mulay Mhammed avait essayé en 1650, de conquérir Fès sans succès, et qu’il 
s’était heurté à la puissance dilaïte, ce qui l’avait amené à chercher un débouché 
sur la méditerranée. La population du Tafilalt et du Dra était, d’un autre côté, 
habituée à tirer profit du commerce reliant le Soudan à la ville de Fès et le nord du 
Maroc d’une façon générale ; et l’échec de Mulay Mhammed à mettre la main sur 
Fès ne pouvait changer l’orientation d’un commerce, qui organiquement, 
trouvait sa raison d’existence dans la complémentarité des produits du nord du 
Maroc et de Fès, avec ceux du Soudan, et dans les profits que les gens du Tafilalt 
et du Dra, soumis à des conditions écologiques défavorables, tiraient de cet 
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échange, pour compenser la faible productivité de leur terroir 111) . Mulay 
Mhammed, dont nous connaissons l’intérêt porté au contrôle du commerce 
saharien (Tabu c samt, Touat, Tegaza), et la volonté d’en tirer parti, par le biais du 
change 1121 , et de la taxation' 131 , ne pouvait, de son côté, entraver un courant 
d’cchange dont il tirait profit. Or les Dilaïtes avaient, à partir de 1651, intégré 
Rabat-Salé à leur domination, après en avoir été les protecteurs pendant dix 
ans' 141 ; et ce contact avec l’Atlantique, en même temps qu’il leur donnait la 
possibilité de se ravitailler en armes et munitions, éxigeait la contrepartie en 
produits marocains et soudanais. Manifestement l'influence dilaïte était ainsi, 
après 1650, présente de façon concomittanle au Dra et au Tafilalt avec celle des 
‘ Alawiles. Les tribus Ssebbah, Bni Mhammed et Dwi Mni c au Tafilalt, Ayt Sedrat 
et AyTAtla au Dra, de par leurs intérêts, et l’intérêt qu’avaient les Dilaïtes à avoir 
un allié dans ces oasis, et à tirer parti du commerce du Tafilalt et du Dra, étaient 
les représentantes, sous la bienveillance intéressée de Mulay Mhammed, des 
intérêts de Dila ; et Mulay Mhammed convaincu de la force dilaïte, et de 
l’impossibilité de mettre la main sur Fès et le nord du Maroc, tirait parti du 
commerce se dirigeant vers ces régions, par la protection de l’activité commercia¬ 
le de ces différentes tribus. 

Par voie de conséquence, Ayt f Atta, et Ayt Yaflman qui avaient pu être dans 
des camps ennemis à l’époque de l’ingérence d’Abu Hassun au Tafilalt, se sont 
retrouvés, au moment de la rédaction de la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul, 
dans un même camp, celui des Dilaïtes, ce qui est, pour le moins, signe d’intérêts 
non contradictoires. Or les trois tribus du Tafilalt : Bni Mhammed, Ssebbah et 
Dwi Mni c ont des territoires contigus. Ceux des deux dernières, particulièrement, 
formaient une bande qui se prolongeait, très loin, au Sud-Est du Tafilalt en 
direction du Touat. La tradition orale rapporte, par ailleurs, que Bni Mhammed, 
avant d’entrer dans l’alliance Ayt c Atta au XVIIIe siècle, faisait partie avec 
Ssebbah, Ayt Izdg et même Dwi Mni c de l’alliance Ayt Yaflman. Par delà la 
prospérité notable de l’axe du Touat en liaison avec le développement du pouvoir 
des Dilaïtes et leur mainmise sur Fès et sur les ports, et par delà la mutation de la 
formation Ayt Yaflman d’un organisme assurant une fonction défensive avant 
1650 (15) , à un organisme permettant à Dila d’exercer son influence loin vers le 
Touat, et de contrôler son commerce, la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul fait 
donc état d’un moment où le pouvoir dilaïte, maître des ports atlantiques, et des 
« terminus » sahariens les plus prospères, était à son apogée ; et où le domaine 
couvert par le pouvoir dilaïte (Gharb, Sais, Moyen Atlas, Haute Moulouya, Haut 


(11) Rasail ila waladi al Mamun, recueil de lettres op. dit. insistent sur l’intérêt porté par Mulay 
Mhammed au commerce transaharien. 

(12) A.G.P. Martin, op. cit. p. 52 signale, en se basant sur les chroniques du Touat, qu’en 1652 Mulay 
Mhammed était venu au Touat, et qu’il y avait remis le cours du mithqal or à 1 pour 9 d’argent. 

(13) Cf. conflit avec Hammu ben Lhajj vu plus haut. Chapitre VIII. 

(14) Brignon et Coll. op. cit. p. 225. 

(15) Nous avons vu plus haut (chapitre VIII) que cette fonction défensive a été la réaction à l’ingérence 
semlalite dans le Sud-Est marocain à partir de 1630, et au danger qu’à commencé à représenter 
Mulay Mhammed pour Dila à partir de 1640. 
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Atlas oriental) connaissait, de ce fait, une intégration économique où s’échan¬ 
geaient, de façon bénéfique, les produits de la plaine contre ceux de la montagne et 
vis-versa, ces derniers contre ceux du Soudan, et ces derniers enfin contre les 
produits européens ; le tout aboutissant à resserrer les liens entre les tribus, et à 
fonder une prospérité où se reconnaissait l’adéquation du système dilaïte, à la 
réalité des tribus du Maroc Central, et du Sud-Est marocain. La protection 
donnée à la Zawiya d’Asul prend, dans ces conditions, une dimension toute 
nouvelle. Nous ne sommes plus seulement, en presence d’un simple acte de faveur 
fait à cette Zawiya par les Dilaïtes, en lapersonne des tribus qui étaient sous leur 
obédience ; mais d’un événement qui donnait la matérialisation juridique à une 
paix dilaïte. dont les tribus étaient les principales bénéficiaires ; et d’un acte qui 
faisait des Surfa descendants de Sidi Bu Ya c qub un catalyseur de paix, en tant que 
pouvoir maraboutique suppléant, dans le Sud, à la fonction de dépassement des 
contradictions, assurée par la Zawiya de Dila pour les tribus de pasteurs du 
Maroc Central. C’est, compte tenu de ce rôle, que nous comprenons la reflexion 
faite par De la Chapelle à propos du pouvoir de Sidi Bu Ya c qub <16) , et le rôle que 
Mulay Ismafil, à la suite des Dilaïtes, a essayé, plus tard, de faire jouer à la Zawiya 
d’Asul, dans ces régions, et que le document de Sidi Brahim traduit de façon 
claire 117) . 

L’adéquation du système dilaïte aux conditions objectives des populations du 
Maroc Central et du Sud-Est, et ses corollaires, l’intégration économique, et la 
découverte de l’identité, ne pouvaient, par ailleurs, ne pas amener un développe¬ 
ment optimal des potentialités économiques et humaines des tribus qui 
constituaient la base du mouvement dilaïte, et des valeurs culturelles qui 
soutendaient cette société. La deuxième Tayssa, contrairement à celle de 1050 H, 
distinguait, ainsi, trois catégories sociales : les Berbères, les Surfa et les c Ammi-s, 
et mettait les Berbères à la tête de cette hiérarchie, par l’obligation qu’elle faisait 
aux Surfa, d’accepter le jugement dansja justice coutumière berbère, Izerf en cas 
de conflit opposant un Berbère et un Sarif. Sachant que le terme « Berbère » ne 
devrait pas être pris ici, dans son sens général, puisque les Surfa et les c Ammi-s 
pouvaient, eux aussi, être berbères ; mais dans son acception dans le Tafilalt des 
XVII-XVIII et XlXè siècles, dans laquelle il revêtait, en plus de ce contenu 

(16) De la Chapelle fait remarquer (Le Sultan Moulay Ismail et les Berbères Sanhaja du Maroc 
Central. Archives Marocaines Vol XXVIII1931, note 22 du texte de Sidi Brahim p. 50) que si l’on 
devait faire foi aux données du document de Sidi Brahim, quant au territoire sur lequel i’autorité 
de Sidi Bu Ya'qub était reconnue, l’on aurait « un commandement qui rappelle par son entendu 
celui de Mohammed el Hajj ed Dilai ». Nous ne le suivons pas quand, étonné par cette superficie, 
il conclut que le document devait designer le pouvoir du marabout de Tamggrut. Nous pensons 
en effet que, par la continuité existant entre le domaine de la Zawiya d’Asul et celui de Dila, et par 
l’unité de fonction qui les caractérisait, le pouvoir de la Zawiya d’Asul a fini par s’identifier à celui 
de la Zawiya de Dila. C’est du moins ce que l’analyse de la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul 
nous permet de voir. 

(17) Le document de Sidi Brahim que le Lieutenant Reyniers a découvert, et dont la traduction a été 
faite par De la Chapelle, ouvrage op. cit. p. 37 et suivantes, nous permet de voir, en effet, bien que 
de taçon très symbolique, le désir qu’avait Mulay Isma'il de prendre dans la Zawiya d’Asul la 
relève des Dilaïtes, et d’utiliser l’ascendant qu’elle avait sur les tribus du parler Tamazigt, dans sa 
politique de pacification^ de la montagne. 
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culturel, le contenu socio-économique de pasteur transhumant, cette différence 
avec la Tayssa de 1055 H/1645, et la supériorité de l’élément berbère, pris dans 
son sens socio-économique, que nous relevons dans la deuxième Tayssa 
traduisaient, en fait, sur le plan juridique, l’évolution connue par le Sud-Est 
marocain entre 1055 H/1645 J-C et 1650/68 J-C, et la montée de l’élément berbère 
pastoral du Maroc Central et du Sud-Est, en liaison avec la politique dilaïte à 
cette époque. 
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CHAPITRE X 


La Tayssa de fin Sa c ban 1160 H/5 septembre 1747 J-C, 
et la Ta c qqitt du qsar Lgara : 

Deux situations sociales 

traduisant la conjoncture de crise du XVIIIè siècle. 


Les deux autres documents appartiennent, ensemble, au XVille siècle.La 
Tayssa de 1160 H/1747 remonte à la période d’anarchie qui a succédé au règne de 
Mulay Isma c il, et qui a duré de 1727 à 1757. La Ta c qqitt de Lgara, de laquelle 
nous avons pu fixer la date effective d’établissement aux vingt dernières années du 
XIXe siècle, fait état d’une structure née au Rteb, et au Sud-Est marocain d’une 
façon générale, avec la conquête des oasis par les Ayt c Atta à la fin du XVIIIè 
siècle ; c’est à dire la période couvrant les dernières années du règne de 
Muhammed ben c Abdallah, celui de Mulay Lyazid et le début du règne de Mulay 
Sliman. Ces deux documents sont, par ailleurs, complémentaires ; ils font état du 
développement de l’expansion Ayt Atta, et montrent, à cinquante années 
d’intervalle, le premier l’exercice de la protection des- Ayt Atta sur les 
sédentaires ; le second, le droit régissant les rapports au sein d’un qsar de la 
moyenne vallée du Ziz (Rteb) conquis par les Ayt-Atta. Quel est le rapport 
existant entre les situations socio-économiques décrites par ces deux documents 
et la conjoncture générale marocaine au XVIIIè siècle, et quels sont, à travers ces 
deux documents, les traits fondamentaux de la dynamique sociale au Sud-Est 
marocain, compte tenu de cette conjoncture, et des conditions écologiques de la 
région ? 

I - LA TAYSSA DE 1160 H/1747 J-C : 

La Tayssa de 1160/1747 fait état de la protection accordée par Dawd ben Sa c id 
Azlig, un Sayh des Ayt c Atta, aux Bni Hdemt, une branche des surfa descendants 
de Sidi Bu Ya'qub. Uzliguen (pluriel de Azlig), le lignage auquel appartient le 
Sayh cité, rentrent dans la constitution du tiers (Tulut) des Ayt Hessu. Ce tiers 
constitue avec deux autres tiers (1) la tribu Ayt Wahlim, qui semble avoir été le 
noyau originel de la formation Ayt c Atta (2) . Le territoire principal des Uzliguen se 

(1) Cf. note 66 de la traduction de la deuxième Tayssa chapitre IV supra. 

(2) Cf. note 66 de la traduction de la deuxième Tayssa chapitre IV supra. 
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trouve au sud du J. Saghro, loin de la vallée du Ghéris. Bni Hdemt constituent 
avec Ayt Mumen et Ayt Dawd u Musa, les trois grands lignages de surfa parmi les 
Ayt Usul. Ces derniers constituent, avec les Ayt Uguray, les deux composantes de 
la sous-tribu Ayt Sidi Bu Ya c qub du Haut Ghèris qui, elle, appartient à la tribu 
Ayt Mrgad <3) . 

Nous savons que les Ayt Mrgad faisaient partie de l’alliance Ayt Yaflman, et 
que les descendants de Sidi Bu Ya c qub, non seulement faisaient partie de cette 
confédération par leur appartenance aux Ayt Mrgad, mais qu’ils y bénéficiaient 
d’un statut particulier de respectabilité comme la première Tayssa en 1645 en 
témoignait 3 (4) . Nous savons aussi que dans la deuxième Tayssa, les Ayt c Atta, 
comme les Ayt Yaflman, faisaient partie, vers 1660, d’un même consensus 
politique représenté par la « paix dilaïte », et que dans le cadre de cette dernière, 
les Surfa Sidi Bu Ya c qub bénéficiaient d’un statut de respectabilité qui, par une 
logique interne, en faisait, par la même occasion, les garants. La Tayssa de 
1160 H/1747 J-C montre, par ailleurs, que le Sayh Dawd ben Sa c id Azlig s’engage 
à ramener les Bni Hdemt dans leur qsar, et à leur faire recouvrer leurs terres et leur 
eau, et qu’il s’engage à les protéger contre quiconque veut leur porter préjudice et 
à se porter garant, vis à vis d’autrui, de leur bonne conduite. Manifestement nous 
sommes en présence d’une situation de tension sociale, qui, à l’occasion d’un 
conflit entre des groupes composant la tribu Ayt Sidi Bu Ya c qub, a fait sortir les 
surfa de leur neutralité bénéfique et amené un groupe parmi les Ayt Yaflman à 
chercher une alliance hors de ces derniers ; a donné l’occasion à l’autorité 
principale des Ayt c Atta d’intervenir dans le Haut Ghéris, qui est un domaine Ayt 
Yaflman ; et a, en définitive, montré la rupture de l’ancien équilibre, du XVIIe 
siècle, au profit de l’alliance Ayt c Atta. 

Nous savons, par ailleurs, d’après la tradition recueillie chez les Ayt Sidi Bu 
Ya c qub par Henry (5) , que le conflit, qui a été à l’origine de l’établissement de cette 
Tayssa, avait opposé les Bni Hdemt aux gens d’Aguray, leurs frères, dont le village 
se trouve plus en aval ; que la cause de ce conflit semble se rattacher, sans que l’on 
puisse la connaître avec exactitude, aux problèmes de partage de l’eau (d’irrigation 
et des revenus de la zawiÿa ; et qu’à la suite de la défaite des Bni Hdemt, une 
partie d’entre eux s’était réfugiée à Asul et l’autre au qsar d’Ifg, chez les Ayt c Atta, 
où elle avait réussi à convaincre le Sayh Dawd ben Sa c id à épouser sa cause. 
Manifestement nous sommes en présence d’une situation de déséquilibre 
population — ressources. Ce déséquilibre appelle plusieurs possibilités d’explica¬ 
tion : Un développement de la population avec une stabilité dans les ressources ; 
une stabilité de la population avec une diminution dans les ressources ; enfin un 
développement de la population avec une diminution dans les ressources. 

La population est représentée ici par les descendants de Sidi Bu Ya c qub ; et les 
ressources sont, comme nous pouvons voir celà dans la Tayssa de 1055 H/1645 J- c 


(3) Cf. note 3 de la traduction de la première Tayssa chapitre IV supra. 

(4) Cf. texte de la première Tayssa. chapitre IV supra. 

(5) C‘ Roger Henry, Notes sur les Ait Sidi Bou Yaqoub. n“ 45 Documents verts C.H.E.A.M pp 21-22. 
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TRIBUS ET OASIS DU SUD EST MAROCAIN 
SITUATION A LA FIN DU XVIII e SIECLE 
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les produits d’une agriculture oasienne, qui est fonction de l’eau ; ceux d’un petit 
élevage ; et surtout, et cela n’est pas dit dans le document, les dons ziara-s que la 
zawiya d’Asul tire de la paix qu’elle contribuait à faire régner au sein des tribus et 
dont le nombre et la valeur n’avaient pu qu’augmenter avec l’enrichissement des 
tribus, conséquent au développement des rapports d’échange, que cette paix avait 
favorisés. 

Nous ne croyons pas que la population des descendants de Sidi Bu Ya c qub soit 
restée stationnaire, et encore moins qu’elle ait diminué après l’ère de prospérité 
développée par la « paix dilaïte » (cf : les deux Tayssa-s). La même chose pendant 
le règne de Mulay Isma'il, où nous savons que la zawiya d’Asul a continué à jouer 
un rôle déterminant dans la politique du Makhzen dans le monde pastoral 
Sanhaja (6) 7 , et que le Sultan, par son contrôle des ports atlantiques marocains, et 
l’intérêt qu’il portait au commerce caravanier, a maintenu à l’axe commercial 
Fès-Tafilalt une certaine activité* 71 . La période qui a succédé au règne de Mulay 
Isma c il a été par contre, par la faiblesse du pouvoir résultant des luttes entre 
prétendants, les proclamations successives de souverains par le corps des Abid 
compte tenu de leurs intérêts immédiats, une période de troubles politiques, de 
faiblesse du pouvoir et de ralentissement des échanges* 8 ’. Au niveau des tribus, 
celà ne pouvait se traduire que par un rétrécissement des ressources qu’elles 
tiraient des bénéfices de l’échange (produits d’élevage contre produits agricoles et 
vis-versa), et par une tension dans les rapports, se traduisant dans les faits, par la 
spoliation des ressources du voisin, quand ce n’est pas la source même de ces 
ressources : La terre. Les descendants de Sidi Bu Ya c qub pouvaient encore, dans 
ces conditions, assurer une fonction sociale équilibrante, et tirer profit des 
arbitrages des conflits tribaux ; mais encore fallait-il que les tribus eussent 
suffisamment de ressources pour pouvoir donner libre cours à leur générosité, et 
que le besoin généralisé, et la pression tribale elle-même, n’eussent entrainé ces 
surfa, eux aussi, dans des conflits pour la subsistance, et ne leur eussent ravi ce 
statut de respectabilité et d’inviolabilité qui est à l’origine de leur puissance. Mais 
la période d’anarchie 1727-1757 a été un moment de désorganisation des circuits 
d’échange locaux entre la montagne et la plaine, et de faillite du contrôle du 
commerce saharien* 9 ’, auquel l’échange local est lié de façon organique. Cela 
s’était traduit par un déséquilibre dans l’économie des tribus pastorales du Maroc 
Central, que nous pouvons inférer de leur poussée conquérante vers les plaines du 
nord, et les oasis du Sud-Est* 10 ’. Le conflit entre descendants de Sidi Bu Ya c qub, 
que la tradition orale nous a conservé, et dont les détails de la Tayssa 
1160 H/1745 nous ont permis de mesurer la violence, montre, par ailleurs, que ces 
surfa sont, eux aussi, partie prenante dans les conflits généraux, et que les 


(6) Lieutenant Reyniers . Un document sur la politique de Moulay Isma'il dans l’Atlas. 

Archives Marocaines Vol XXVIII 1931 

(7) Brignon et Coll. op. cil. p. 257 

(9) Brignon et Coll. op. cit. p. 247 

(10) Az Zayani, op. cil. p. 35 et suivantes, donne la meilleure idée de cette poussée résultant de ce 
déséquilibre. 
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contingences matérielles ont eu raison de leur neutralité. Les dons (ziara-s) ne 
pouvaient ainsi être aussi nombreux comme par le passé. 

Les dons, nous le savons, n’étaient pas tous consommés dans la zawiya. Une 
partie servait à entretenir l’hospitalité qui était inséparable de son rôle politique 
au sein des tribus, et qui entretenait, par la même occasion, son prestige social 
dans ces mêmes tribus, et servait ses intérêts économiques en rentrées de ziara, 
droits de pâturage pour les troupeaux de la zawiya (cf : 1ère Tayssa).. L’autre 
permettait d’augmenter son proténtiel économique par l’achat et la fructification 
des terres, et l’augmentation du nombre d’esclaves pouvant y travailler (cf : 1ère 
Tayssa). L’affaiblissement des dons est donc, en même temps, un recul de toutes 
les activités de la zawiya, et un appauvrissement généralisé de tous ses secteurs. 

La tension dont faisait état la Tayssa de 1160 H/1747, et la violence, que nous 
observons dans le conflit qui en constituait la toile de fond, résultaient ainsi, de la 
distorsion qui a fait jour dans les conditions de la conjoncture de la période 
1727 — 1757, entre une population nombreuse héritée d’une période de prospérité 
(période dilaïte et règne de Mulay Isma c il), et le rétrécissement des ressources, 
réduites aux revenus des seuls bien fonds ou à peu près ; et la rivalité sur le partage 
des dons de la zawiya, et de l’eau d’irrigation, que la tradition orale donnait 
comme cause de ce conflit étaient, en fait, deux aspects, dialectiquement liés, de ce 
rétrécissement des ressources de la zawiya ; la rareté des dons redonnant à l’eau, 
qui constitue le facteur principal de la productivité dans les conditions 
écologiques du Sud-Est, plus de valeur, et la rareté de l’eau résultant du regain 
d’intérêt, et des différents partages, rendant le besoin de tirer parti des dons (ziara-s) 
plus pressant. 

Le secours demandé par les surfa Bni Hdemt au Sayh Dawd ben Sa f id Azlig, et 
l’empressement montré par les Ayt c Atta, en la personne de leur Sayh, à offrir leur 
assistance, obéissent aux mêmes impératifs conjoncturels ; et le même schéma 
d’analyse peut leur être appliqué. Ayt c Atta figuraient dans la deuxième Tayssa de 
la Zawiya d’Asul de façon explicite. Ils constituaient un élément important du 
système économique dilaïte, puisqu’ils contrôlaient l’un des deux axes par 
lesquels la puissance politique dilaïte avait accès au commerce saharien, celui du 
Dra ; et cette fonction en faisait, avec les tribus des Ayt Yaflman sur le deuxième 
axe celui du Ziz, les éléments qui tiraient le plus profit de la paix dilaïte, et de la 
prospérité issue du contrôle par Dila du débouché atlantique. La paix dilaïte 
signifiait par ailleurs; comme nous avons vu celà dans la deuxième Tayssa, 
l’intégration économique des tribus pastorales Ayt c Atta et Ayt Yaflman à 
l’économie d’échange. En drainant les produits de l’élevage, et en les revalorisant, 
cette intégration a amené, vers ces tribus, des produits de consommation, tout en 
leur donnant les moyens matériels de se les procurer, et a libéré les potentialités 
productives de ces tribus, tout en développant de façon optimale leur population. 
Le règne de Mulay Ismafil qui a assuré la relève des Dilaïtes dans le contrôle du 
commerce par l’extension de l’influence politique c alawite au delà de Tegaza 
jusqu’aux tribus de Mauritanie 0 et par la reprise des ports de la Mamora et 

(11) Brignon et Coll. op. cit. p. 247 
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Larache des mains des Espagnoles* 12) ; et qui a tiré de ce contrôle les moyens pour 
mener une politique de pacification tribale, malgré la pression des tribus 
pastorales du Maroc Central sur les plaines septentrionales, et la dissidence des 
Ayt c Atta ll3) , a permis une circulation relative des richesses, bénéfique pour les 
économies des tribus. Cette dernière a crée une interdépendance des éléments de 
la société tribale, imposé des rapports pacifiques, et en définitive contribué, 
quoique de façon relative, au maintien d’un équilibre population ressources. Mais 
la période qui succède au règne de Mulay Isma c il, et qui a duré trente années 
(1727-1757), a été une époque de faiblesse du pouvoir, de faillite du contrôle du 
commerce saharien, et de désorganisation des échanges internes. Autrement dit, 
une période où les produits locaux ne pouvaient être commercialisés, et où les 
bénéfices résultant de l’échange, qui permettaient aux sédentaires de compenser 
l’insuffisance de la productivité agricole, et aux transhumants de pouvoir 
acquérir les produits agricoles dont ils avaient besoin, s’étaient rétrécis. Or ces 
transformations avaient lieu, à un moment où la population du Maroc Central et 
du Sud-Est avait connu une courbe ascendante à la faveur de la prospérité 
développée par les Dilaïtes, et de la relative aisance maintenue par le règne de 
Mulay Ismafil. La répliqué de la tension résultant de la distorsion entre 
population et ressources, que nous avons déjà pu observer au sein des sédentaires 
descendants de Sidi Bu Ya c qub, ne pouvait dans ces conditions, être, dans le 
monde tribal du Sud-Est marocain mettant en présence deux genres de vie 
différents le nomade et le sédentaire, qu’une disponibilité du nomade, fort de la 
solidarité découlant de son genre de vie et la motivation que lui donne sa 
dépendance du sédentaire pour les produits de première nécessité, à s’ingérer 
dans les affaires du sédentaire, et la recherche, par lui, d’occasions pour établir sur 
ce dernier, le protectorat pouvant lui assurer le ravitaillement régulier en produits 
qu’il ne pouvait plus avoir de façon régulière. 

La protection accordée par le Sayh Dawd ben Sa c id Azlig des Ayt c Atta est un 
cas typique de ce genre de rapports entre nomades et sédentaires. Par la 
spécification, que nous y relevons, de l’obligation pour le protecteur de ramener 
les Surfa protégés dans leur qsar, et de leur faire recouvrer leurs champs et leur 
eau, elle traduit l’intérêt porté par les pasteurs Ayt c Atta à avoir un correspondant 
agricole, et par la même occasion, un allié, qui, par son statut maraboutique, 
pourrait servir de catalyseur dans les relations avec les autres sédentaires. Par le 
secours que les Bni Hdemt cherchaient chez les Ayt c Atta, c’est à dire loin de leur 
domaine d’alliance normal et environnant des Ayt Yaflman qu’elle sous- 
entendait ; et par l’intervention des Ayt c Atta dans une zone d’influence Ayt 


(12) H. Terrasse, Histoire du Maroc. Ed. Atlantides Casablanca T II p. 260. signale la reprise de la 
Mamora en 1681 et de Larache en 1689. 

(13) Az-Zayani. op. cit. pp 17-18 signale la révolte de trois frères de Mulay Isma'ilet leur fuite vers le 
Saghro et les tribus Ayt c Atta, ce qui implique la dissidence de ses derniers. Signes du début d’un 
déphasage entre les possibilités humaines et la cristallisation du sentiment d’une identité 
développées dans ces tribus par la paix dilaïte d’un côté, et les possibilités matérielles, nettement 
inférieures, olferles par l’Etat de Mulay Isma'il à ces tribus, et la négation de principe, de ce qui 
fait leur identité qu’implique ce dernier, de l’autre. 
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Yaflman dont elle faisait état, cette protection témoigne de la supériorité militaire 
et politique de l’élément pastoral Ayt c Atta et trahit une sédentarisation précoce 
des tribus Ayt Yaflman, les premières touchées, probablement, par la recession de 
la période 1727-1757, étant donné le lien organique existant entre cette alliance et 
l’axe commercial Fès-Tafilalt. 

Ce secours et cette intervention montrent, par ailleurs, que le schéma d’alliance 
développé par les authropologues segmentaristes (14) pour expliquer la dynami¬ 
que sociale de la société tribale marocaine ; schéma qui, par la place privilégiée 
qu’il donne aux liens de sang, et le formalisme des relations qu’il en fait découler, 
sans tenir compte des conditions Jaistoriques d’existence, trahit une option 
méthodologique insuffisante, comme moyen d’approche de la dynamique de 
l’histoire marocaine. Ce cas précis montre une alliance avec l’étranger contre des 
frères de sang, un épanchement d’alliances, compte tenu d’une convergence 
d’intérêts entre protecteur et protégé, en dépit de l’absence de lien de sang. Il 
montre, par ailleurs, un événement qui trouve sa raison d’être dans les conditions 
d’existence du Sud-Est, lesquelles à leur tour, étaient liées à une conjoncture 
générale. Manifestement nous sommes en présence d’hommes qui, comme 
partout ailleurs, avaient des besoins, et dont les besoins constituaient le fil 
directeur du processus historique dont ils étaient les acteurs ; et en présence d’une 
histoire qui, tout en réclamant une technicité particulière, devait être faite sans 
parti-pris méthodologique. 

Par la spécification dans la Tayssa que le jugement de tout préjudice porté aux 
Surfa Bni Hdmt serait rendu dans la justice berbère, et compte tenu de ce que 
celle-ci prévoit pour le deshonneur ( c arj causé au protecteur ; et l’engagement que 
le Sayh y a pris sur lui-même de soumettre les litiges où les Bni Hdmt seraient les 
agresseurs, à la juridiction musulmane (sr 4 ), et à se soumettre, lui même, à la 
sentence rendue dans cette dernière, cette Tayssa traduit, sur le plan juridique, 
l’hégémonie politique de l’élément pastoral berbère, dans les conditions imposées 
par la conjoncture de la période 1727-1757, le pas pris par l’aristocratie guerrière 
sur l’aristocratie chérifienne, dans la hiérarchie sociale oasienne à cette époque, et 
enfin de compte, le lien d’interdépendance existant entre l’hégémonie politique 
d’une catégorie socio-économique, et la vigueur des valeurs juridiques qui la 
soutendent. 

II - LA TA'QQITT DE LGARA : 

La Ta'qqitt de Lgara s’ordonne, dans sa composition, en trois grands 
chapitres. Le premier est sensé regrouper les dispositions régissant la vie au sein 
du qsar ; le second, celles organisant la vie dans la palmeraie ; et le troisième, 
celles régissant le khammessat. En réalité, ces trois grands chapitres recèlent 
chacun des éléments divers de la vie de la population du qsar, et les informations 
qui y sont contenues n’obeissent pas souvent à cette classification voulue par le 
scribe qui a établi ce recueil. Afin de mieux utiliser les éléments d’information 

(14) Nous faisons particulièrement allusion à l’article de E. Gellner : Pouvoir politique et fonction 
religieuse dans l’Islam marocain Annales E.S.C. Mai-Juin 1970. 
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contenus dans cette Ta c qqitt, nous avons essayé d’y opérer un nouveau 
découpage, et nous avons rangé les dispositions qu’elle recèle, malgré les 
difficultés du départage, et l’appartenance de plusieurs dispositions à plusieurs 
niveaux organisationnels, selon les rubriques générales suivantes : 

— L’organisation politique du qsar 

— son organisation économique 

— son organisation sociale 

— son organisation juridique 

A | L’Organisation politique du qsar : 

Sur les trois cent quatre vingt quatre dispositions qui semblent former le corps 
ancien de cette Ta c qqitt, c’est à dire avant l’adjonction des additifs plus recents, 
vingt quatre seulement 11 S) se rapportent, franchement, à l’organisation de la vie 
politique, soit un seizième. La proportion reste assez faible, comparée aux 
dispositions consacrées à l’organisation sociale ou économique, et trahit le 
caractère élémentaire du politique par rapport au social à ce niveau de la société. 
Le politique n’était, en effet, ici, qu’une excroissance du social, et se trouvait, en 
revanche, présent de façon diffuse dans ce dernier. 

La vie politique du qsar s’ordonnait autour de deux centres d’intérêt : 

1. La gestion des affaires internes du qsar 

2. l’association du qsar à des entités politiques supérieures. 

1. La gestion des affaires internes du qsar se faisait par le biais de deux 
instances politiques distinctes, mais dont les pouvoirs étaient interdépendants et 
complémentaires : le Sayh d’un côté, et les Mzarig ou répondants des grandes 
familles du qsar, de l’autre. Le Sayh était élu une fois par an. La moitié du qsar qui, 
dans l’année, en fournissait les candidats, n'avait pas le droit de l’élire, et c’était à 
l’autre moitié, qu’incombait l’obligation de désigner, parmi les candidats 
présentés, la personne à mandater 116) . Il n’était, d’ailleurs, pas éxigé que le Sayh 
fût élu à l’unanimité, et la majorité relative était seule retenue en cas de pluralité 
des candidatures 117 ’. En revanche, la personne choisie, et qui ne voulait pas 
assumer la charge de Sayh, était pénalisée de cent mithqal-s et assurait, malgré 
elle, cette fonction. Manifestement nous sommes dans une structure visant à 
empêcher que ne se développe une monopolisation du pouvoir par une personne, 
ou un lignage déterminé, au détriment des autres membres du qsar, et un état 
social où toutes les précautions sont prises pour que les velléités du développe¬ 
ment d’un pouvoir personnel soient écartées. La fonction élective du Sayh était, 
en même temps qu’elle donnait le droit à tout un chacun d’accéder à ce poste de 
responsabilité, une remise en question constante de son pouvoir. L’organisation 


(15) 11 s’agit des dispositions 64,63,69,72,101,116,117,118,120,218,219,220,231,237,319,327,328, 
338, 353, 354, 356, 358, 359, et 357. 

(16) Disposition 59 

(17) Disposition 62 


336 



politique en moitiés nisf, et la séparation nette, et institutionaliséc, entre ceux qui 
présentaient une candidature, et qui avaient intérêt à ce que leur candidat 
réussisse (force de lignage et son corollaire l’intérêt économique), et ceux qui ne 
présentaient pas de candidat, et qui, en revanche, exerçaient la prérogative de 
l’élection, devaient, également, être vues dans cette optique. Elles visaient, de 
façon claire, à empêcher toute velléité de mainmise despotique d’une famille', ou 
d’un lignage, sur la vie politique du qsar, et permettaient, par la séparation de la 
solidarité lignagère, de la responsabilité politique, de donner le maximum de 
garanties au bon déroulement de la vie politique du qsar, dans l’intérêt de tous les 
lignages qui en constituaient la population. 

L’exercice de ce droit par la simple majorité relative visait, également, ce but. Il 
permettait, dans l’impossibilité de réunir l’unanimité, de sortir de la crise 
politique qui pouvait constituer un danger pour toute la communauté. Il était un 
élément équilibrant, à côté de l’unanimité qui, malgré l’avantage qu’elle 
présentait d’être décisive, constituait, quand même, un danger pour la vie 
politique par l’assurance et la force qu’elle était sensée donner à l’élu, et qui, dans 
une certaine mesure, risquaient d’aboutir à l’apparition du pouvoir personnel, 
que l'on voulait tant éviter. 

Une fois élu, le Sayh devait désigner les personnes qui repondaient pour lui de 
leurs frères (Mzarig), dans les différents lignages qui constituaient les quarts ou 
rubu c du qsar. Ces répondants exerçaient une grande surveillance sur les actes du 
Sayh. Tout ce qu’il enregistrait devait être fait en leur présence, au risque d’être 
refusé' 18) . La remise et la reprise des grains par le Sayh devaient, au risque pour ce 
dernier d’être frappé de l’amende prévue pour le vol, être éffectuées, par lui, en leur 
présence' 19 ’. Au terme de son mandai, il devait réunir de chaque rubu c cinq 
personnes, et les Mzarig, pour rendre compte de sa gestion' 20 ’; et s’il ne pouvait les 
réunir, le quitus lui était refusé' 21 ’. La même rigueur, cl les mêmes précautions que 
celles montrées par la Ta c qqitt dans l’élection du Sayh, se retrouvaient donc au 
niveau du contrôle de sa gestion. Le contrôle de cette gestion était, comme nous 
pouvons le voir dans ces exemples, d’autant plus poussé, qu’il s’agissait de denrées 
vitales (grains), ou d’actes ayant un lien direct avec la vie économique 
(comptabilité). Il trahit la rareté économique des oasis, et la volonté d’empêcher 
un enrichissement du Sayh, au détriment de la tribu. 

Faisant équilibre avec cette limitation du pouvoir du Sayh, les Mzarig et ce 
dernier réunis, jouissaient, dans le qsar, d’une autorité sans contrôle. La 
population du qsar se devait d’executer tout engagement que le Sayh et ses mzarig 
prenaient' 22 ’. Leur manquer de respect, quand ils étaient en réunion, était puni 
d’une amende de dix mithqal-s. Toute décision qu'ils pouvaient prendre, et 


(18) Disposition 317 

(19) Disposition 318 

(20) Disposition 315 

(21) Disposition 316 

(22) Disposition 224 
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principalement celle d’amender le recueil de lois, comme nous lisons celà dans le 
préambule, avait force de loi. Cette autorité prononcée de la qbila était 
indispensable dans une société où la rareté écologique imposait des rapports de 
violence. Elle permettait à la vie politique, à côté des différents bloquages que 
nous avons sentis dans l’exercice par le Sayh de son pouvoir, d’avoir un cours 
normal, où tout le monde se sentirait associé à la gestion des affaires de la cité, et 
où la garantie d’une application unanime des décisions politiques existerait. 

A ce niveau, la procédure politique présentait, d’ailleurs, une grande souplesse. 
Si un répondant s’absentait, une autre personne appartenant à son rubu c pouvait 
le remplacer 12 3) . Si, en la présence de tous les répondants, le consensus n’était pas 
fait sur une question, et à condition que l’opposition fût d’un à deux individus 
seulement parmi eux, l’affaire était quand même tranchée* 24 ’. Dans le premier cas, 
la représentativité, qui était la garantie de l’exécution était sauve ; et dans le 
second, la continuité d’une vie politique, qui était la condition essentielle de la 
continuité, au sens large, dans la structure socio-économique des oasis, était 
préservée. 

Ce souci de la continuité, se retrouvait, également, au niveau de l’autorité du 
Sayh. Il pouvait, après avoir prévenu les Mzarig, se faire remplacer, et les 
décisions de son substitut étaient valables* 25 *. Quand il déléguait une part de son 
pouvoir à une autre personne, pour l’exécution d’un travail déterminé, la 
population du qsar se devait d’obéir aux décisions du délégué 126 ’. 

Démocratie « répartitrice » des pouvoirs s’il en était, le régime qui régissait le 
qsar était, néanmoins, ségrégationniste. Toute la population du qsar n’avait pas le 
droit de participer à la vie politique de ce dernier. Le Sayh ne pouvait être choisi 
que parmi les Ayt c Atta. Seules les familles Ayt c Atta étaient représentées dans le 
conseil du qsar, et avaient par le biais de leur bab n umur ou Mezrag, droit de 
regard sur les affaires de la cité. Le reste de la population, principalement les 
Haratin, était absent de la vie politique, et formait une catégorie d’asservis qui 
suivait la volonté du protecteur Ayt c Atta (tada), se faisait représenter par les 
Mzarig, de ceux-ci, et n’avait de droits qu’autant que les Ayt c Atta lui en 
concédaient, et en tous cas, toujours en deçà du niveau à partir duquel une 
conscience de classe pouvait naître. 

Cet aspect ségrégationniste se trouvait, d’ailleurs, en harmonie avec le souci 
démocratique « répartitionniste » des pouvoirs, et la nécessité d’assurer une 
continuité politique, que nous avons observés au sein des Ayt c Atta eux-mêmes. 
Ecarter la masse des Haratin du pouvoir c’était, en même temps, éviter qu’une 
catégorie sociale différente des Ayt c Atta, ne puisse être utilisée pour porter 
atteinte à l’« ordre démocratique » qui assurait à toutes les familles Ayt 'Attarde 
façon égale, le bénéfice des intérêts que leur donnait le droit de conquête. 


(23) Disposition 225 

(24) Disposition 307 

(25) Disposition 334 

(26) Disposition 329 
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Maintenir les Haratin dans une situation institutionalisée de dépendance, 
renforçait le souci égalitariste des Ayt c Atta, par le sentiment qu’il leur donnait de 
constituer une entité seigneuriale. Il impliquait, par ailleurs, sur le plan 
économique, un grand déséquilibre population-ressources, et la violence socio- 
politique, dont la manifestation était la domination d’une catégorie par une autre, 
qui s’en suivait. 

2. Au niveau des relations du qsar avec l’exterieur, le document fait état, 
principalement, de l’institution de Arssam (27) , et d’une sujestion juridique à 
l’ensemble Ayt c Atta (28) . 

L’institution de Arssam, dont le but était la garde et la défense du terroir du 
qsar, imposait de fournir un homme avec ses munitions, ou un cheval, à 
quiconque possédait, en propriété, une taggurt et demi (29) . L’affecté à cette charge 
devait y rester une année, et s’il venait à mourir, un proche parent devait le 
remplacer 130 ’. Avec les Ayt c Atta, seuls les ressortissants des tribus Ahl Fezna, Bni 
Mhammed et Ayt Rubu c étaient acceptés dans Arssam 131) . Cette institution 
imposait, par ailleurs, à tous les ménages vivant sur les terres défendues par 
Arssam, et possédant un titre de propriété (asl), de fournir trois mithqal-s pour 
l’entretien des personnes affectées à la garde du terroir (Tasemri) (32) . 

La société qui a donné naissance à ces règles était donc dominée par des 
rapports de tension. Dans cette atmosphère de tension nous voyons le 
fonctionnement de l’alliance Ayt c Atta au Tafilalt. Elle regroupait les tribus Bni 
Mhammed, Ahl Fezna et Ayt Rubu c , et sous entendait l’existence d’une alliance 
adverse, La defense de la terre constituait, par ailleurs, l’élément fondamental, qui 
imposait à Lgara la nécessité de se mettre en rapport avec l’exterieur, et d’y avoir 
des alliés ; celui pour lequel de lourdes charges étaient consenties ; et l’élément 
qui mobilisait, en définitive, l’alliance Ayt c Atta. Tout cela traduit l’importance 
que le contrôle de la terre avait dans la tension qui existait avec les Ayt Yafiman 
l’autre alliance, la volonté des Ayt c Atta de la conserver, et par delà toutes ces 
déductions, la valeur relative prise par la terre à cette époque. 

La sujestion juridique aux Ayt c Atta se manifestait dans l’obligation de 
soumettre tout conflit non résolu par les instances juridiques du qsar, à l’instance 
juridique du qsar de Tahiamt 133 ’, puis au Sayh de la tribu Ayt Umnasfi 34 ’. Elle se 
manifestait aussi, dans la nécessité de soumettre les conflits qui présentaient le 
plus de gravité, à l’instance juridique suprême des Ayt c Atta à Igerm Amazdar, 
dans le Saghro (35) . 

(27) Disposition 124 

(28) Dispositions 30, 64, 231 

(29) Disposition 124, 126, 127 

(30) Disposition 125 

(31) Disposition 129 

(32) Disposition 130 

(33) Disposition 231 

(34) Dispositions 64 et 231 

(35) Disposition 30 
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Tahiamt était selon la tradition orale, le premier qsar occupé par les Ayt c Atta 
dans le Rteb. Ayt Umnasf était le nom de la tribu Ayt c Atla à laquelle 
appartenaient, à l’époque de la nomadisation, la plupart des familles qui s’étaient 
installées au XVIIIe siècle dans le Rteb. Les conditions de la sédentarisation 
avaient permis, à cette tribu, de redécouvrir une nouvelle vigueur découlant de la 
nécessité de défense de l’acquis de la conquête (terre-eau). Manifestement les 
éléments juridiques vus plus haut, découlaient des obligations qu’imposait la 
structure nomade passée, et des impératifs d'une sédentarisation présente. Ils 
montrent donc la nécessité, pour les Ayt ‘ Atta, de maintenir, dans la sédentarisa¬ 
tion, des signes distinctifs, cl des obligations, qui, tout en empêchant, en leur sein, 
une évolution contraire à leurs intérêts, maintiendraient une solidarité pouvant 
leur permettre de défendre leur acquis. Ces éléments trahissent, par ailleurs, le 
souci de conserver la solidarité nomade qui avait fait leur force, et leur avait 
permis de conquérir le Rteb. 

B / l’Organisation économique du qsar : 

L’organisation économique fait l’objet de cent trente trois dispositions 
environ, sur les trois cent quatre vingt quatre constituant le corps ancien de la 
Ta f qqitt ; soit à peu près le tiers. Cette proportion traduit l’importance de 
l’économique dans la vie du qsar, la conscience de son importance chez la 
population, et la volonté qu’elle avait de l’organiser. 

L’organisation de la vie économique telle qu’elle transparait dans les 
différentes dispositions de la Ta c qqitt de Lgara répondait à trois impératifs. 

1. Organiser, de façon méticuleuse, la vie agricole. 

2. Empêcher que la terre ne soit vendue au detail, et qu’elle ne devienne la 
propriété d’une catégorie autre que les Ayt c Atta. 

3. Interdire toute activité spéculative, et veiller à l’équilibre économique de la 
communauté. 

1. L’organisation de la vie agricole faisait l’objet de la majorité des dispositions 
se rapportani à la vie économique du qsar. Sur les cent trente trois se rapportant à 
l’organisation économique, cent onze, dont quatre concernent la vie commercia- 
le <36) , s’y rapportaient. Les dispositions organisant la vie agricole présentaient un 
aspect totalitaire surprenant. Elles régissaient, de façon méticuleuse, et qui ne 
laissait aucune part au hasard, les labours et la façon avec laquelle ils devaient se 
dérouler ; l’irrigation en hiver et en été ; quand la terre et les arbres étaient en la 
propriété d’une seule personne, ou quand chacun d’eux appartenait à un 
propriétaire différent. Elles réglaient l’application de la mise en défens aux 
différentes cultures, et le calendrier à suivre pour chacune d’elles ; la cueillette des 
récoltes en dattes, ou autres denrées, et son organisation spatiale ; l’activité 


(36) Nous avons procédé à un véritable décompte des dispositions du document pour aboutir aux 
caractères que nous avançons dans cette étude. Le nombre étant assez grand pour chaque 
catégorie, nous nous excusons de ne pas pouvoir reproduire les numéros des dispositions de 
chacune d’elle. 
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pastorale, la façon avec laquelle elle devait être pratiquée, et les secteurs qui lui 
étaient réservés. Manifestement nous sommes en présence d’une société où 
l'agriculture constituait la principale source de richesse, mais où le rapport 
population-ressources était largement déséquilibré aux dépens de la première, 
imposant une réglementation rigoureuse de la production. 

L’organisation agricole comportait, par ailleurs, une série de règles pénalisant 
les menus actes, et gestes, faits dans la palmeraie, tels que l’arrachage de l’herbe au 
bord des séguia-s, le glanage des fruits tombés dans les cultures, la circulation à 
l’intérieur des cultures, le fait de couper du bois vert, et l’introduction de l’herbe 
dans le qsar après le coucher du soleil. Ces règles, en trahissant la rareté qui 
marquait les oasis, confirmaient le besoin généralisé qui y régnait, et montraient 
un souci de défense des intérêts de la communauté. D’autres règles faisaient état 
d’un souci mutualiste prononcé. C’était le cas de l’organisation en commun de la 
garde des animaux (Dawla), dans un pâturage collectif dont la coutume fixait, 
avec précision, les limites que l’on ne pouvait impunément violer. C’était le cas, 
aussi, de la construction, et de l’entretien des séguia-s principales, besognes 
auxquelles tous les pubères étaient appelés à participer quand le Sayh l’ordonnait 
(Hadd ssaym). C’était, enfin, le cas de l’organisation collective de la presse des 
olives, et l’obligation faite pour tout un chacun, de presser les siennes, dans le 
pressoir de la qbila, et de ne construire de pressoir autre, que celui de la 
communauté. Ce souci de défense des intérêts de la communauté, et ce souci 
mutualiste prononcé, montraient ainsi une forte organisation communautaire, et 
trahissaient une grande solidarité sociale à l’interieur du qsar. 

2. Quatorze dispositions, sur les cent trente trois se rapportant à l’organisation 
de la vie économique, régissaient le statut de la terre. Elles visaient à empêcher sa 
vente au detail, et son appropriation par un élément autre que les Ayt c Atta et les 
Surfa. La terre, divisée en unités de superficie (Taggurt) dont nous connaissons le 
lien avec la conquête de l’oasis par les Ayt c Atta (37) , ne pouvait être vendue au 
détail, à moins que la vente ne portât sur la moitié, le tiers, le quart, le sixième, ou 
le huitième de la Taggurt, et qu’un acte de propriété ne fût établi pour chacune de 
ces subdivisions 138 '. Cette vente ne pouvait, en plus de cela, être valable, que si elle 
était précédée de trois jours d’enchères 139 ’. L’importance de la terre comme 
élément de base dans l’organisation économique et sociale était ainsi flagrante. 

La Taggurt étant, au départ, la part revenant à une famille Ayt c Atta, du 
territoire conquis sur les sédentaires, une superficie qui, par sa valeur productive, 
pouvait suflïr aux besoins vitaux de cette famille 140 ’, les charges communautaires 
étaient réparties au prorata des Taggurin. L’interdiction de la vente de la terre au 
détail, à moins qu’elle ne portât sur les fractions de Taggurt énoncées plus haut, 
et que pour chacune de ces fractions un acte ne fût établi, visaient en fait à rendre 


(37) Cf. note 54 de la traduction de la Ta c qqitt de Lgara chapitre V supra. 

(38) Disposition 78 

(39) Disposition 80 

(40) Cf. note 54 de la traduction de la Ta r qqitt de Lgara chapitre V supra. 
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la répartition des charges plus commode, et à mettre entre les mains du véritable 
propriétaire la preuve de ses droits, dans une société où la terre fertile était une 
denrée rare, et offrait l’occasion de conflits multiples. L’obligation de trois jours 
d’enchères, avant la conclusion de la vente, permettait une publicité à la mutation 
d’un droit qui imposait l’obligation de charges communautaires ; elle do nnâ t, 
aussi, la possibilité à tout prétendant d’exercer un droit de préemption dont la 
valeur « non dispersatrice » des biens, et préservatrice à tout lignage de sa force 
territoriale et partant économique, était manifeste. 

Entrave à toute transaction immobilière pouvant rendre la répartition des 
charges difficile, mise entre les mains de l’acquereur de la preuve de son achat, 
publicité pour la mutation d’un droit de propriété imposant des charges, 
maintien à chaque famille de sa force territoriale et économique, trahissaient, 
ainsi, la force des institutions communautaires, l’importance de la terre comme 
principale source de richesse, l’importance de la famille comme unité économi¬ 
que, et, en définitive, une grande cohésion sociale. 

Le deuxième caractère saillant du statut de la terre était l’interdiction de 
l’appropriation de cette dernière par une catégorie autre que les Ayt c Atta et les 
Surfa 4411 . Si une personne vendait un champ à un Qabli (autre nom pour désigner 
le Hartani), il était passible, tout aussi bien que l’acheteur, d’une amende de cent 
mithqal-s (42) . Le Sayh sous le mandats duquel cette transaction immobilière 
aurait été conclue devait verser une amende de vingt mithqal-s et les garants 
Mzarig des deux parties contractantes 4431 étaient passibles d’une amende de dix 
mithqal-s chacun 1441 . 

L’autorité suprême même du qsar était donc tenue responsable de l’application 
de cette disposition. L’amende du Sayh était pour donner une comparaison, la 
même que celle prévue pour celui qui frappait d’une balle, de façon intentionnelle, 
une personne du qsar (45) , ou pour le délit de vol des fruits d’un palmier 4461 . Celle 
du répondant Mezrag était la même que celle prévue pour la préméditation de 
meurtre 4471 , ou la spoliation des biens d’autrui 4481 , pour ne prendre que ces deux 
exemples. Les parties contractantes étaient également lourdement pénalisées. 
Leur amende était la même que celle appliquée à un étranger qui se rendait 
responsable du meurtre d’un habitant du qsar 44 91 , pour nous en tenir à ce seul 
élément de comparaison. Manifestement nous sommes en présence d’une société 
où la terre constituait la principale source de richesse, où sa possession constituait 


(41) Disposition 23 

(42) Disposition 21 

(43) Il faut comprendre le Mezrag du “Attawi, et celui du Tada ou protecteur du Hartani. 

(44) Disposition 22 

(45) Disposition 102 

(46) Disposition 158 

(47) Disposition 102 

(48) Disposition 85 

(49) Disposition 108 
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la base objective de toute hégémonie sociale, et où l’interdiction de l’accès à la 
propriété d’une catégorie autre que les Ayt c Atta et les Surfa constituait la 
garantie de la pérennité de l’hégémonie Ayt c Atta, et traduisait la volonté de 
maintenir les Haratin dans une situation de dépendance, qui permettait de mettre 
à profit leur force productive, sans avoir à supporter l’exiguité des moyens de 
production (terre) qui aurait résulté du maintien pour eux du droit de propriété. 

Les surfa à qui il est permis d’avoir accès à la propriété avec les Ayt c Atta étaient 
les descendants de Mulay 'Abdallah ben Hsayn et ceux de Mulay Mhammed 
Ddrawi (50) , à l’exclusion de tous les autres. Nous connaissons le lien organique 
existant entre ces surfa Idrissides (51) et le phénomène Ayt c Atta avantje XVille 
siècle. Nous connaissons aussi, la fonction températrice jouée par les Surfa dans 
les rapports de violence, imposés par la rareté, résultant des conditions 
écologiques du Sud-Est, et le rôle de catalyseur de relations qu’ils assuraient entre 
les tribus' 52 '. La concession faite aux Surfa dans ce document obéissait ainsi, à une 
relation traditionnelle de dépendance. Elle n’aurait, néanmoins, pu avoir la force 
que le document lui reconnait, si elle n’était pas sous-tendue par des conditions 
contemporaines. Elle trahit une atmosphère de crise, seule pouvant rendre la 
présence des Surfa indispensable, et justifier la reconnaissance, à leur bénéfice, du 
droit d’accès à la propriété, en raison de la fonction vitale de catalyseur des 
relations qu’ils assuraient. 

3. L’Interdiction de toute activité spéculative, et la défense de l’équilibre 
économique de la communauté, constituaient la troisième caractéristique de la 
vie économique, telle qu’elle transparait dans la Ta'qqitt de Lgara. Il était interdit 
au boucher et au boulanger d’exercer leur métier dans le qsar (53) . Métier 
d’intermédiaire par excellence, la pratique de la boucherie était une source de 
revenus artificielle, éloignée du phénomène de la production. Elle portait, par 
ailleurs, préjudice à l’Uzi'a, ou abattage collectif, dont la valeur communautaire 
était manifeste, et dont la pratique permettait, à chacun, d’avoir le nécessaire en 
viande, sans avoir, ni à supporter le prix de toute une bête, ni à acheter la viande 
au prix majoré du marché. Tout comme la boucherie la vente du pain constituait 
une activité éloignée du phénomène de production, permettant à celui qui la 
pratiquait, de réaliser des bénéfices par le simple rôle de transformation des 
produits de base. L’une et l’autre activités étaient un moyen d’enrichissement par 
la transformation et la spéculation. Elles constituaient donc un concurrent 
sérieux pour la terre qui était la principale source de richesse, et dont les 
propriétaires exclusifs étaient les Ayt c Atta ; offraient, par celà, la possibilité, aux 
catégories sociales écartées de la propriété de la terre, de s’enrichir ; et risquaient, 
enfin, de rompre l’égalité initiale entre les Ayt c Atta, qui était basée sur la 
répartition égale de la terre. 


(50) Disposition 23 

(51) Cf. note de la traduction de la Ta c qqitt de Lgara. 

(52) Cf. le rôle des Ayt Sidi Bu Ya'qub dans les tribus du Haut Atlas oriental chapitre IX supra. 

(53) Disposition 243 
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Pour les mêmes raisons, la Ta c qqitt interdisait l’accaparement du blé et du sel 
par un habitant du qsar, si les autres en manquaient' 54 *. Denrées de première 
nécessité, leur accaparement portait préjudice à la communauté. Il permettait, 
par ailleurs, un enrichissement par un procédé qui était éloigné de la production, 
et qui pouvait renforcer des familles aux dépens d’autres, ou donner la possibilité 
aux catégories non admises à la propriété de se renforcer. Dans le même ordre 
d’idées, la Ta c qqitt interdisait la vente en vert des olives, et prévoyait une 
pénalisation pour quiconque ne se conformait pas à cette interdiction' 55) . Par 
delà la rareté économique, le déséquilibre du rapport population-ressources, et la 
volonté de l’autorité du qsar d’obliger à une certaine austérité économique 
indispensable à la vie communautaire, que nous y percevons, cette règle 
traduisait la volonté de s’opposer à toute spéculation sur les récoltes, permettant 
l’enrichissement par des moyens autres que la possessions de la terre, et pouvant, 
en définitive, comme pour les premiers exemples, porter préjudice à l’égalité 
économique issue de la répartition initiale de la terre entré les Ayt c Atta en parts 
égales. Elle visait, par ailleurs, à empêcher que les catégories auxquelles il n’était 
pas permis d’avoir accès à la propriété ne puissent détourner l’interdiction par 
cette transaction, et rattraper par le bénéfice du croît, la force, dangereuse pour les 
Ayt c Atta, que l’interdiction de l’appropriation de la terre ne leur permettait pas. 

La même chose peut enfin, être dite de l’interdiction de la vente des fèves 
bouillies aux enfants contre des dattes, à l’époque de la cueillette de ces dernieres 
et après' 56 ’; et de la fixation, par l’autorité du qsar, du prix des produits fabriqués 
par les artisans du qsar' 57 ’, et l’interdiction faite par elle, aux habitants, d’acheter 
des produits artisanaux fabriqués dans le qsar pour le compte des étrangers' 58 ’. 
Dans le premier cas, nous sommes, manifestement, encore, devant l’interdiction 
d’une activité spéculative qui était susceptible de se faire aux dépens des 
propriétaires. Le second nous met en présence d’une activité qui n’était exercée, 
dans les qsur, que par les Haratin, et qui répondait aux besoins de la vie agricole et 
domestique des habitants du qsar (charrues, objets de vannerie et de poterie) ; il 
visait ainsi, à entraver un enrichissement excessif des Haratin aux dépens des 
habitants du qsar, et à empêcher, là aussi, que par le biais du travail, ne se 
constituât une force économique qui pourrait concurrencer la richesse basée sur 
la propriété de la terre. Il constituait, par ailleurs, et surtout, un acte juridique qui 
avait pour but la défense du citoyen c Attawi, en mettant à sa disposition, et à un 
prix abordable, les moyens indispensables à la mise en valeur de la terre, et la 
sauvegarde de la puissance de la communauté, en donnant la priorité aux besoins 
du qsar. 

Ce dernier souci, que nous avons aperçu en filigrane dans les différentes 
dispositions se rapportant à la limitation de l’activité spéculative, a, du reste, fait 

(54) Disposition 252 

(55) Disposition 240 

(56) Disposition 241 

(57) Disposition 152 

(58) Disposition 153 
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l’objet, de façon explicite, de plusieurs autres dispositions. Les habitants du qsar 
ne pouvaient vendre le fumier ou la paille à un étranger, et devaient, si cet acte 
était prouvé, les reprendre, et verser une amende* 59 *. Il leur était, également, 
interdit d’arracher les chatons de pollen du palmier (dukkar) pour le vendre <60) . Il 
était, enfin, interdit aux juifs de s’introduire avec leurs marchandises dans les aires 
à battre à l’époque de la cueillette des dattes 161) . 

Dans le premier exemple, il s’agissait d’interdire la vente de produits qui. 
rentraient, directement, dans le phénomène de production. Le fumier, élément 
fertilisant, compensait, par l’intensivité des rendements qu’il permettait, Fexigùité 
des terres labourables des oasis. La paille était l’aliment de base du bétail, dont les 
produits apportaient un appoint à la faible production agricole, et celui des bêtes 
de somme, dont le rôle dans les travaux agricoles (dépiquage, transport de 
récolte..) était capital. Le second cas nous met en présence de l’interdiction de la 
vente du produit qui déterminait la production des dattes. Autrement dit, du 
produit qui commandait la production de l’aliment de base de la nourriture des 
oasiens, et de la principale denrée commercialisable du Tafilalt. Dans le troisième 
exemple, il s’agissait, visiblement, d’empêcher que les produits alimentaires de 
base, en l’occurrence les dattes, ne fussent échangés contre la pacotille industrielle 
de faible valeur économique, et que la quantité de dattes dont disposait le qsar ne 
s’en trouvât diminuée. Dans les trois exemples, nous sommes, manifestement, en 
présence d’une juridiction visant à défendre l’autonomie d’approvisionnement de 
la communauté, et son équilibre économique. Le fumier devait servir à bonifier, 
avant tout, les terres du qsar, car elles constituaient le principal moyen de 
production des biens de première nécessité ; la paille devait, avant tout, servir à 
nourrir les animaux du qsar qui étaient un moyen de production d’appoint, et une 
force productive capitale. Le citoyen du qsar, même pauvre, devait pouvoir se 
procurer, dans le qsar, les chatons de pollen nécessaires à la fécondation de ses 
palmiers, sans avoir à les acheter. Enfin, la communauté pouvait s’opposer à 
toute transaction pouvant la priver d’une partie de ses biens de consommation 
vitaux. 

Cette défense de l’équilibre économique de la communauté n’avait, d’ailleurs, 
pas seulement qu’un aspect prohibitif. La communauté, par le biais de ses 
instances exécutives (Sayh et Mzarig), veillait au bon déroulement de la vie 
agricole dans tous ses moments privilégiés : labours, irrigation* 62 ’, récolte...* 63 *. 
Elle organisait le pacage, en instituant le système de la garde collective du bétail 
(Tiwili ou ddawla), en réservant à cette activité un pâturage collectif Agdal* 64 *, et 
en protégeant ce pâturage, par une juridiction sévère* 65 *. La communauté se 


(59) Disposition 114 

(60) Disposition 228 

(61) Disposition 242 

(62) Dispositions 185 et suivantes. 

(63) Dispositions 201, 202 

(64) Disposition 141 

(65) Disposition 137 
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réservait, également, le droit, encore par le biais de ses instances exécutives (Sayh, 
Mzarig), de rassembler les grains des habitants du qsar dans un magazin collectif 
Hzin, et de ne les livrer qu’en présence de tous les membres de ces instances 
exécutives 166 ’, la collecte, et la redistribution, étant toutes les deux comptabili- 
sées (67) . Elle permettait au marchand en bestiaux pour le compte des habitants du 
qsar Jellab, de pouvoir paîtrè ses bêtes pendant trois jours par semaine 168 ’ dans îa 
palmeraie (69) . Consciente de la fonction vitale que remplissait le secteur 
économique, la communauté ne se limitait, donc, pas seulement à énoncer ce que 
la population ne devait pas faire, pour ne pas porter préjudice à l’équilibre 
économique du qsar. Elle l’organisait, pour permettre une meilleure utilisation de 
la terre, de l’eau, et des produits qui résultaient de leur mise en valeur ; pour 
permettre à l’élevage d’apporter l’appoint nécessaire à chaque famille, sans que 
celà ne l’obligeât à mobiliser, chaque jour, un de ses membres, pour la garde des 
animaux, et sans que cette activité pastorale ne se fît aux dépens de l’agriculture ; 
pour assurer une protection et un contrôle des grains qui constituaient le 
deuxième produit de base après les dattes ; et enfin pour permettre au Jellab de 
pouvoir entretenir ses bêtes pendant les jours de semaine qui n’étaient pas jours 
de marché souq. Que ce soit au niveau de l’aspect prohibitif, ou de l’aspect 
organisationnel, nous étions ainsi, manifestement, en présence d’une économie 
agro-pastorale où l’activité pastorale ne constituait, néanmoins, qu’un appoint, et 
d’une société qui tirait ses principales ressources de la terre. 

C / L’organisation sociale du qsar : 

Sur les trois cent quatre vingt quatre dispositions coutumières constituant le 
corps ancien de la Ta c qqitt de Lgara, cent quatre vingt sept, soit un peu plus que la 
moitié, se rapportent à l’organisation de la vie sociale, et trahissent, par cette forte 
proportion, la primauté du social dans cette société. Ces dispositions coutumières 
font état des quatre caractères prédominants suivants : 

1. Une grande solidarité lignagère au sein du qsar 

2. L’importance de l’aspect communautaire dans la vie sociale du qsar. 

3. Une société dominée par la violence. 

4. l’existence d’institutions températrices équilibrantes. 

1. une grande solidarité lignagère au sein du qsar : 

En abordant l’organisation sociale du qsar à partir de l’examen des données de 
la Ta c qqitt, l’on se trouve en présence d’une multitude de formations sociales qui 
différaient par la forme, aussi bien que par l’âge. La représentation de là 

(66) Disposition 298 

(67) Disposition 318 

(68) Nous avons opté pour la semaine, bien que cela n’ait pas été dit de façon explicite dans la Ta'qqiU 
(disposition 174). Ces trois jours sont, en effet, les jours de relâche du marché ; lequel se tenait.au 
Taillait trois fois par semaine. 

(69) Disposition 174 
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Légende |_| Le répondant (Mezrag). 

(Ayt Umnasf) : Nom passé sous silence dans le texte mais que nous avons restitué. 

(-) Nom passé sous silence dans le texte mais que nous n'avons pu restituer. 






population au conseil de la Jma c a du qsar nous en donne une idée. La préface de 
la Ta‘qqitt donne les six premiers répondants en spécifiant qu’ils représentaient 
les Ayt Belqasm, les Ayt Uhammi et les Ayt Brahim u ‘Isa les trois lignages (igss) 
du super lignage sédentaire Ayt Ihya u Musa, et celà à raison de deux par lignage. 
Elle donne ensuite trois autres répondants, un pour les Ayt Mbark des Ayt Huya 
‘Ali des Ayt Isful, un deuxième pour les Ayt Unasr des Ayt Lhelf, et un troisième 
pour les Ayt Hmad u Qessu des Ayt Umgar. D’autres répondants sont sous- 
entendus dans la préface, mais le scribe n’a pas jugé utile de donner ni leurs noms, 
ni les groupes qu’ils représentaient. Les groupes mentionnés dans la préface ne 
nousTsont pas inconnus. Ayt Ihya u Musa étaient l’un des trois super lignages de 
la tribu Ayt Umnasf à l’époque où elle nomadisait encore à l’Est du Saghro ,70) . 
Ayt Ihya u Musa étaient composés à l’époque de la nomadisation de trois 
lignages. Ayt Belqasm, Ayt Uhammi, et Ayt Brahim u‘Isa. En se sédentarisant au 
XVIIIe siècle Ayt Ihya u Musa avaient occupé une sérié de qsur du Rteb : Lgara 
et Tahiamt, entre autres. Ils s’étaient sédentarisés, également, ailleurs que dans le 
Rteb, notamment à Oued Hsya et A‘chich, entre Tazarin et Alnif au sud du 
Saghro (71) . Une grande dispersion donc des éléments constitutifs de l’époque de 
la nomadisation. Au qsar Lgara nous trouvons, néanmoins, Ayt Ihya u Musa, 
non seulement au complet au niveau de leurs composantes, mais montrant, avec 
ces dernières, une grande vitalité, puisque leurs représentants dans la Jma‘a du 
qsar ôtaient donnés compte tenu de leur ancienne division nomade en trois super 
lignages, et à raison de deux répondants par super lignage nomade. Ayt Mbark 
des Ayt Huya ‘Ali n’étaient, par contre, ni un super-lignage, ni un lignage de la 
tribu des Ayt Isful à l’époque de la nomadisation ; le tableau des fractionnements 
de cette tribu (72) nous permet de le dire. On est donc forcé de croire que nous 
sommes en présence de groupes plus petits : grande famille ou famille. Ayt Unasr 
également n’étaient pas un lignage du super-lignage des Ayt Lhelf tels que nous 
connaissons leur fractionnement à l’époque de la' nomadisation' 73 ’. Ils ne 
pouvaient donc être qu’une grande famille, ou une famille de ces derniers. Nous 
savons, par contre, que les Ayt Umgar étaient un lignage du super-lignage des Ayt 
Lhelf à l’époque de la nomadisation 174 ’, ce qui nous permet de dire que pour Ayt 
Qessu (le nom n’est pas dit explicitement dans le texte mais se comprend) il ne 
pouvait s’agir que du pallier de la grande famille. Grande famille à un degré 
d’évolution assez avancé du reste, puisque la représentation n’en était'donnée 
qu’à un de ses rejetons, et non au fondateur, probablement disparu. La même 
constatation peut être faite, également, à propos de Yusf n’Ayt Unasr, et Yusf 
n’Ayt Mbark des Ayt Huya ‘Ali. Une différence subsiste néanmoins ; ici les noms 
des grandes familles Ayt Unasr et Ayt Mbark sont dits explicitement, et les deux 


(70) Les trois groupes sont donnés par G. Spillmann : Ait Atta du Sahara et la pacification du Haut 
Dra. Ed. F. Moncho Rabat 1936. p. 94. Ce sont Ayt Ihya u Musa, Ayt Lhelf, et un groupe de 100 
ne portant pas de nom spécial. 

(71) G. Spillmann, op. cil. p. 94 

(72) G. Spillmann, op. cit. p. 85 

(73) G. Spillmann, op. cit. p. 94 

(74) G. Spillmann, op. cit. p. 94 
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répondants sont dits appartenir à ces deux grandes familles sans mention de lien 
de filiation directe comme pour Hmad u Qessu. Manifestement nous sommes en 
présence de grandes familles, où les fondateurs, Mbark et Nasr, étaient éloignés 
des représentants d’au moins deux générations, et où ces représentants ne 
devaient être que des membres influents. Ces deux grandes familles étaient donc 
vieilles, et leurs représentants devaient ainsi, matérialiser le niveau de la simple 
famille ou ménage au moins. Le cas des Ayt Mbark des Ayl Huya c Ali présente un 
autre intérêt. Il montre l’exemple d’une grande famille ancienne, Ayt Huya c Ali, 
qui a éclaté en libérant plusieurs familles. Nous n’en connaissons que les Ayt 
Mbark. Cette dernière, à son tour, a grandi, et était devenue la grande famille, où 
la famille de Yusf n’était qu’une composante. Nous ne savons pas, d’ailleurs, si 
toute la grande famille Ayt Huya c Ali était présente au qsar, ou si les Ayt Mbark 
étaient la première famille parmi les Ayt Huya c Ali à s’être installée à Lgara ?. Elle 
n'en arborait pas moins l’appartenance à cette grande famille qui, il est vrai, 
constitue le maillon principal qui lui permet de s’ennorgueillir de l’ascendance 
Ayt Isful, tant il est visible que tous les groupes vus jusqu’ici tenaient à se référer à 
des entités supérieures. 

Ce qui a été dit plus haut concernant la représentation des Ayt Ihya u Musa 
semble répondre à la même loi. Tl est vrai que pour chaque lignage il y a deux 
répresentants, et que l’on est tenté de voir dans le lignage la principale unité 
sociale, et l’élément organisationnel le plus dynamique. En prenant néanmoins en 
détail les représentants de chaque lignage, nous trouvons une similitude avec la 
représentation des trois grandes familles vues plus haut. Umdan fils de Sa c id u c Ali 
Bu tkyutt devait d’abord avoir une influence réelle sur une entité familiale forte, 
avant de pouvoir aspirer à exercer une charge de responsabilité au niveau du 
lignage Ayl Belqasm. c Ali fils de Usayn et c Ali u‘Amr également, avant de pouvoir 
aspirer à l’exercer dans le lignage Ayt Uhammi. La même chose pour Uhdus 
n’Ayl c Ali u Brahim, et Hmad fils de Bba c Àli dans le lignage Ayt Brahim u c Isa. 
Pour Uhdus n’Ayt c Ali u Brahim l’entité familiale — Ayt c Ali u Brahim — est 
explicitement citée ; l’information locale nous a permis de savoir que c Ali u 
Brahim, était son grand père. Manifestement là aussi la représentation se faisait 
au niveau de la grande famille, et Yusf incarnait le niveau de la famille dans cette 
grande famille qui, il est vrai, était déjà à un degré assez avancé d’évolution, 
puisque la représentation en était donnée à un de ses rejetons de la deuxième 
génération. Bba c Ali le père 3e Hmad, le deuxième représentant du lignage Ayt 
Brahim u c Isa était très connu dans le qsar de Lgara. Un grand jardin de la 
palmeraie porte son nom* 751 , signe d’une aisance inséparable, dans le qsar, d’une 
grande famille. Du vivant du père Bba c Ali, il n’aurait pas été permis à son fils 
Hmad de représenter la grande famille au conseil du qsar. La représentation par 
ce dernier était le signe que la grande famille de Bba c Ali était déjà, elle aussi, à un 
degré assez avancé d’évolution, mais qu’elle gardait encore assez de cohésion 
pour permettre à un seul de ses rejetons, probablement le plus âgé et le plus 
influent, de la représenter au conseil du qsar. Il en allait, probablement, de même 
pour c Ali fils de USayn, et c Ali u c Amr, les deux représentants du lignage Ayt 


(75) Cf. Carte du qsar de Lgara et de ses dépendances immédiates — n° 25. 
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Uhammi, et Umdan fils de Sa c id u Ali, le premier représentant du lignage Ayt 
Belqasm. Ayt Usayn, Ayt'Amr et Ayt Sa c id u c Ali sont actuellement de grandes 
familles du qsar de Lgara, à des degrés différents d’éclatement, mais qui gardent 
un sentiment de solidarité qui témoigne de la forte cohésion qui devait les 
caractériser il y a cent ans. c Ali Bu tkyutt, le deuxième représentant du lignage Ayt 
Belqasm, présentait, enfin, une particularité. Il n’était identifié ni par le nom de 
son père, comme c’était le cas entre autres pour c Ali fils de Usayn, ni par 
l’appartenance à un groupe plus grand, comme c’était le cas, par exemple, pour 
Uhdus n’Ayt c Afi u Brahim. Une seule chose permettait de le distinguer, le 
surnom Bu tkyutt, qu’il était, selon l’information locale, le premier a avoir pris, et 
qui sera porté de son vivant, et après lui, par la grande famille à laquelle il a donné 
naissance. Nous pouvons nous en rendre compte encore actuellement en passant 
en revue les grandes familles de Lgara. c Ali Bu tkyutt ne pouvait, néanmoins, être 
présent dans la Jma c a du qsar qu’en qualité de représentant d’une grande famille 
déjà constituée. Nous sommes donc manifestement avec lui, en présence d’un 
individu qui répondait, au sein de la Jma c a du qsar, d’une ancienne grande famille, 
dont il incarnait la phase optimale de croissance avant l’éclatement. Mais 
également, en présence du fondateur d’une nouvelle grande famille, et de l’homme 
dont la grande influence au sein de son ancienne grande famille devait, 
probablement, beaucoup à une progéniture nombreuse, qui constituait la base 
objective de sa puissance. 

D’une façon générale, pour les six représentants des quatres lignages (igss), 
comme pour les trois autres, nous avions une représentation au niveau de la 
grande famille, et non au niveau du lignage. L’uniformité de la représentation que 
nous pouvons remarquer au niveau des trois lignages Ayt Ihya u Musa ne doit 
pas nous induire en erreur, et encore moins nous surprendre. Elle pouvait avoir 
résulté d’une répartition initiale équilibrée du droit de propriété entre les trois 
lignages formant Ayt Ihya u Musa, tant il était vrai que la conquête Ayt c Atta, et 
leur installation dans les qsur conquis, ne se faisait pas de façon désordonnée, 
mais obéissait à un système qui tenait compte, d’une part de la fertilité de la terre 
et ce qu’elle pouvait nourrir de familles (Répartition en Taggurt cf note n° 54 de la 
traduction de Ta c qqitt de Lgara infra), d’autre part de la nécessité de répartir, de 
façon équitable, ces avantages aux différents lignages (igss) qui constituaient le 
super-lignage nomade qui s’était installé. 

Plusieurs catégories sont néanmoins, à distinguer dans cette représentation 
basée sur la grande famille. Celle ou elle était assurée par le fils du fondateur de la 
grande famille. La préface de la Ta c qqitt nous en donne cinq exemples : Umdan 
fils de Sa c id u c Ali fils de Usayn, c Ali fils de c Amr, Hmad fils de Bba c Ali et Hmad fils 
de Qessu. Celle assurée par le petit fils ; trois exemples dans la préface : UhduS 
n’Ayt c Ali u Brahim, Yusf n’Ayt Mbark et Yusf n’Ayt Unasr. Celle assurée enfin, 
par une personne qui était, en même temps, descendante à la troisième 
génération, au moins, d’une ancienne grande famille, et fondatrice d’une nouvelle 
grande famille, qu’incarnait c Ali Bu tkyutt. De ces trois catégories une règle 
générale se dégage ; la représentation basée sur la grande famille avait une limite- 
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Elle n’excèdait pas le descendant à la troisième génération. Ce seuil ne pouvait, du 
reste, être seulement celui de la représentation. Si elle n’était pas sous-tendue par 
une base économique, la grande famille n’aurait pas pu résister jusqu’à ce point. 
Au bout de la troisième génération cependant, une vie commune, et une 
indivision des biens, devenaient une entreprise un peu trop difficile à gérer. C’est 
pour cette raison, que nous pensons qu’à la troisième génération, la grande 
famille, unité économique et sociale de base dans la société qsurienne des 
XVII — XVIIIè siècles, éclatait, après avoir terminé son cycle, pour libérer des 
familles qui, à leur tour, allaient donner naissance à d’autres grandes familles. 

Cette grande famille, qui était une réalité de la structure sociale du qsar, ne se 
manifestait pas seulement au niveau politique de la représentation au conseil du 
qsar. A tous les moments de la Ta c qqitt nous sentons son intervention. En cas de 
meurtre, les membres de la grande famille étaient tous directement impliqués. Il 
était du devoir de n’importe quel adulte mâle de la grande famille de la victime de 
venger son frère, en tuant un adulte mâle de la grande famille du meurtrier. 
Quand ce dernier demandait à bénéficier de l’année de pardon c afia que la loi 
prévoyait, le Sayh imposait à la grande famille de la victime, comme à celle du 
meurtrier, de fournir, la première quatorze membres, et la seconde quatre, pour 
veiller, avec le Sayh et ses mzarig, au respect de l’année de pardon (76) . La cojuratio 
qui, sur le plan juridique, constituait, dans le qsar, un procédé d’authentification 
faisait intervenir, directement, la grande famille. Le nombre de cinq à dix co- 
jureurs souvent exigé, trahit, du reste, la moyenne des agnats de la grande 
famille (77) . La co-juratio demandée par un membre à ses frères n’était, cependant, 
donnée que s’ils étaient convaincus du bon droit de leur frère. Elle supposait 
l’existence d’une justice divine qui punissait tout abus, et de ce fait, constituait une 
des charges que l’organisation familiale imposait. Nous relevons l’intervention de 
la grande famille, également, dans la possibilité qu’avaient les proches d’assurer 
les prérogatives d’un individu en son absence. Les exemples du Sayh et des mzarig 
étaient, probablement, plus révélateurs à ce sujet. Les membres de leur grande 
famille fâsïra) pouvaient, en leur absence, remplacer les mzarig dans des 
situations aussi graves, telles la présence à l’établissement d’un acte d’autorité par 
le àayh <78) , la mise en demeure de paiement de l’amende de vol à appliquer au 
voleur (79) . Ils pouvaient remplacer le Sayh dans des situations aussi délicates que 
le règlement d’un confiit (80) . Dans les cas du meurtre, de la cojuratio, ou de la 
possibilité de remplacement des membres d’une grande famille les uns les autres 
dans l’exercice des prérogatives de chacun d’eux, la responsabilité collective était 
manifeste. Cette responsabilité collective ne présentait pas seulement que ce côté 
désavantageux L’obligation de revanche qu’elle imposait aux membres de la 
grande famille, en cas de meurtre, de l’un d’eux n’en constituait pas moins une 

(76) Dispositions 104, 105, 106, 107. 

(77) Dispositions 1, 52, 85, 93, 97, 103, 110, 143, 149 et d’autres encore. 

(78) Disposition 317 

(79) Disposition 344 

(80) Disposition 297 
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garantie de protection pour eux. La cojuratio leur assurait la défense de leurs 
intérêts, quand ils étaient dans leur droit. La possibilité de suppléance les uns aux 
autres leur garantit leur defense, quand ils étaient absents. 

Ensemble, ces cas font enfin état, au sein de la grande famille, d’une solidarité 
peu commune ; solidarité que traduit, sur le plan économique, l’indivision de la 
terre dans les grandes familles non encore arrivées au dernier degré d’évolution, 
et dans celles qui arrivées au degré optimal de développement et ont éclaté, la 
possibilité pour les membres d’exercer le droit de préemption en cas de vente de la 
terre par leurs proches parents* 81) . 

L’analyse du tableau que nous avons dressé à partir des données de la préface 
se rapportant à la représentation de la population dans le conseil du qsar (82) nous 
permet d’emettre d’autres remarques sur la structure sociale du qsar. Chacun des 
différents représentants se référait, après le pallier de la grande famille, à un 
groupe ou deux, plus grands, et se réclamait de sa descendance. Les réferences ne 
se faisaient pas, néanmoins, à un même niveau. Les six premiers représentants se 
référaient, par groupe de deux, d’abord à un lignage nomade (Ayt Belqasm, Ayt 
Uhammi, Ayt Brahim u c Isa), puis tous, au super lignage nomade Ayt Ihya u 
Musa. Un représentant, le septième, se référait à une grande famille ancienne Ayt 
Huya c Ali, puis sans transition, à la tribu Ayt Isful. Le huitième représentant se 
référait au seul lignage Ayt Umgar sans mentionner ni le super lignage Ayt Lhelf, 
ni la tribu Ayt Umnasf auxquels il appartenait. Le neuvième enfin, se référait au 
seul super-lignage Ayt Lhelf, sans mentionner ni le lignage, ni la tribu que nous 
savons être Ayt Umnasf. Nous utilisons ici les termes lignage et super-lignage en 
nous référant aux niveaux morphologiques que ces groupes représentaient dans 
les tribus Ayt Umnasf et Ayt Isful à l’époque de la nomadisation (83) . L’informa¬ 
tion orale recueillie chez les Ayt c Atta consigne ces différents palliers, sans 
distinction, sous le nom d’Igss. 

Quelles conclusions peut on tirer de tout celà ? Ayt Ihya u Musa étaient bien 
représentés dans le qsar. Ils y figuraient dans les trois lignages qui les 
composaient. Nous savons néanmoins, que Lgara n’était pas le seul qsar où ils 
s’étaient installés. Nous les trouvons, un peu plus au sud, dans le qsar de 
Tahiamt ; nous les trouvons, également, loin du Rteb, entre Tazarin et Alnif, au 
sud du Saghro l84) . Manifestement nous n’avions donc à Lgara que quelques 
familles Ayt Ihya u Musa, et non la totalité de ce super lignage nomade et des 
lignages qui le composaient. Elles n’en conservaient pas moins, les noms de ces 
derniers dont ils étaient originaires ; n’en arboraient pas moins la désignation 
igss, même si celui-ci n’était réduit qu’à quelques cellules familiales, et n’en 
agissaient pas moins comme si elles étaient au complet. La même constatation 
pouvait être faite pour les familles Ayt Isful, Ayt Umgar et Ayt Lhelf. La zone 

(81) Dispositions 81, 82, 84, 85. 

(82) Cf. tableau de la représentation lignagère des habitants du qsar de Lgara dans la jma'a du qsar, 
ci-joint. 

(83) G. Spillmann, op. cit. pp 85, 94 

(84) G. Spillmann, op. cit. p. 94 
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d’extension de la tribu Ayt Isful était plutôt le Saghro occidental, le Dra, le 
Todgha et un peu l’Ougnat (85) . Seules quelques rares familles s’étaient donc 
trouvées, dans le mouvement de sédentarisation, entrainées jusqu’au Rteb. Leur 
seule grande possession y était le qsar Ayt Isful sur la rive droite du Ziz, au même 
niveau que Lgara. A Lgara, les Ayt Huya r Ali ne pouvaient donc, au plus, 
représenter qu’une famille Ayt Isful sédentarisée à l’époque de l’expansion Ayt 
^Atta. Elle n’en portait pas moins le nom Ayt Isful, et n’en agissait pas moins 
comme entité indépendante. 

Ayt Umgar et Ayt Lhelf, tout en obéissant au même processus, offraient 
néanmoins, une différence significative. Normalement Ayt Umgar étaient un 
'sous-groupe des Ayt Lhelf. A l’époque de la nomadisation, les premiers étaient un 
des nombreux lignages des seconds. Comme à tous les groupes Ayt c Atta, la 
sédentarisation a imposé à Ayt Lhelf, la dispersion. Nous trouvons des familles 
issues de ce super lignage à Hsiya dans le Saghro, et dans d’autres qsur du Rteb, 
tel Rbit (86) . Celles de Lgara n’en représentaient donc qu’une partie. Or certaines 
d’entre elles se présentaient comme appartenant à Ayt Lhelf, en portaient le nom, 
et agissaient sous l’étiquette igss, comme unité indépendante ; alors que d’autres, 
bien qu’appartenant à ce même super lignage nomade, ne se référaient, sur le plan 
du nom, qu’à un de leurs palliers inférieurs, celui des Ayt Umgar et, tout en 
reconnaissant une parenté avec les premiers, n’en agissaient pas moins, comme 
une entité indépendante qui, là aussi, se reconnaissait sous l’étiquette igss. 
Manifestement la sédentarisation était le fait d’unités familiales qui appartenaient 
à des niveaux différents de la structure sociale nomade (super lignage, lignage). 
Cette sédentarisation créait d’autres formes sociales qui, tout en conservant 
l’ancien nom d’appartenance nomade, n’avaient plus le même contenu. L’igss des 
sédentaires, groupe résultant de l’accroissement naturel ou adoptionnel de 
chacune des grandes familles qui s’étaient sédentarisées à l’origine, était une unité 
sociale née dans le qsar, et modelée compte tenu des impératifs et des besoins de la 
vie dans celui-ci. Différent de l’ikhs des cantons du Haut Atlas occidental qui 
commandait la répartition de la terre et de l’eau, et conditionnait toute 
l’organisation sociale l87) , l’igss du qsar n’avait pas d’existence économique. Il 
intervenait, néanmoins, au niveau de la défense des intérêts du groupe, et 
assumait, par son nom, une fonction généalogique et politique notable. Politique, 
en constituant l’élément qui donnait à l’individu son identitié, le fixait au terroir et 
lui permettait d’avoir une base humaine sur laquelle il pouvait compter pour 
défendre ses intérêts dans le qsar. Généalogique, en permettant à travers le nom 
de l’igss, de maintenir l’illusion d’appartenir aux grandes formations anciennes, et 
de bénéficier ainsi, en dehors du qsar, de l’appui de tous les igss qui se reclamaient 
de ces formations ; tant le phénomène d’alliance était, dans cette société de rareté, 
décisif pour la défense des intérêts. Le rattachement des groupes Ayt Belqasm, 
Ayt Uhammi et Ayt Brahim à Ayt Ihya u Musa, et à travers ces derniers à Ayt 


(85) G. Spillmann, op. cit. p. 85 

(86) G. Spillmann, op. cit. p. 94 

(87) J. Berque, Structures sociales du Haut Atlas. P.U.F. 1955 p. 157 
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Umnasf, répondait à ce dernier besoin. Le rattachement des Ayt Unasr et des Ayt 
Umgar aux Ayt Lhelf et, en définitive, aux Ayt Umnasf ; et celui des Ayt Mbark à 
Ayt Isful, y répondaient également. Ils permettaient l’existence, dans la structure 
sédentaire, de palliers qui n’étaient plus les anciennes tribus ou les super-lignages 
nomades, bien qu’ils en portassent le nom, mais qui n’étaient pas tout à fait, l’igss 
sédentaire, puisqu’ils se situaient au dessus ; palliers que nous avons appelés 
super-lignages et tribus, pour les distinguer de la morphologie nomade, et qui, 
manifestement, résultaient des nouvelles conditions de la cohabitation, tradui¬ 
saient, en même temps que la recherche d’un nouvel équilibre après la 
sédentarisation, le souci de conserver les avantages de la solidarité nomade, et 
trahissaient, enfin, une situation transitoire entre le nomadisme et le 
sédentarisation. 

2. Importance de l’aspect communautaire dans la vie sociale du qsar : 

Parallèlement à la solidarité lignagère, l’organisation sociale du qsar fait état 
d’une solidarité basée, cette fois, non sur les liens de sang, mais sur ceux de la 
morphologie même du qsar. Divisée en moitiés nisf* 88 ’, puis en quarts rubu c(89) , la 
population était astreinte, dans sa vie sociale, à suivre, loin de tout lien de sang, les 
obligations qu’exigeaient la cohabitation et la vie collective, et cela compte tenu 
de l’endroit qu’elle occupait dans le qsar (90) . Quand la solidarité lignagère 
essayait de se substituer à la solidarité organisationnelle souhaitée, l’autorité du 
qsar se rangeait du côté de la deuxième* 91 ’. 

Les dispositions interdisant les préjudices pouvant être portés à la vie collective 
étaient, par ailleurs, nombreuses. Elles se rapportaient à tous les actes pouvant 
nuire à la vie collective, de la souillure dont pouvait être l’objet un des endroits du 
qsar (92) , au simple fait de battre du tambourin 193 ’. 

Beaucoup de dispositions se rapportaient à la répartition communautaire des 
tâches. Les invités, par exemple, étaient à la charge de la qbila (94) . Le tour de 
garde était assuré, à tour de rôle, par les hommes du qsar (95) . Une législation 
défendant les institutions communautaires était développée dans le qsar. Le vol 
du troupeau gardé de façon collective, était gravement sanctionné <96) . Refuser de 
payer une part d’abattage collectif uzi c a l’était également (97) . Une morale de 
sauvegarde des valeurs communautaires abjurant le viol 198 ’, la prostitution* 99 ’, et 


(88) Dispositions 59, 67 

(89) Dispositions 342, 308, 314, 315, 316, 325 

(90) Réparation des gargouilles et des tours selon le rubu c disposition 308, fourniture du repas des 
invités de passage selon le rubu' disposition 314, fouille collective fttaï disposition 325 

(91) Disposition 342 

(92) Dispositions 32, 33, 34 

(93) Disposition 55 

(94) Disposition 71 

(95) Disposition 74 

(96) Disposition 135 

(97) Disposition 253 

(98) Disposition 30 

(99) Disposition 27 


354 



interdisant tout manquement au respect dû aux autorités morales et matérielles 
du qsar <100) , était en vigueur dans le qsar. Manifestement nous sommes, avec cet 
aspect communautaire, en présence d’un phénomène structurel, dont les 
manifestations, multiples, témoignaient de la puissance des besoins qui le sous- 
tendaient. 


3. Une société dominée par la violence : 


Dans la même proportion que l’aspect communautaire qui la caractérisait, la 
société du qsar de Lgara était une société de violence. La législation criminelle 
occupait une place de choix, dans les dispositions de la Ta c qqitt de Lgara. Le vol y 
venait en tête <101) . Il pouvait porter sur toutes les choses du qsar, même la 
terre (102) . Les conflits donnant naissance à une blessure, et lés poursuites qu’ils 
impliquaient venaient en second lieu (103) . Le meurtre enfin, était très courant' 104 ’, 
et a développé une législation spéciale de protection du meutrier ( c afia). Cette 
violence se traduisait, vis à vis de l’exterieur, par l’importance du caractère, et des 
institutions défensifs, dans le qsar. Porter préjudice au mur extérieur du qsar en 
versant de l’eau' 105 ’, ou en lançant des cailloux, ou enfin, en déposant à son pied 
du fumier pouvant ronger sa base, était sanctionné par la coutume' 106 ’. Ouvrir la 
porte du qsar en faisant subir des dégâts à son dispositif de fermeture l’était 
également' 107 ’. Le dispositif de fermeture du portail devait être posé au bon 
endroit, sous peine d’amende (108) . 

En période de troubles, le Sayh pouvait prendre les dispositions nécessaires 
pour organiser la garde du qsar' 109 ’. En dehors de ces périodes, la garde était 
assurée, à tour de rôle, par les habitants du qsar' 110) , et le gardien devait porter 
une arme avec lui. 


Au niveau de la structure sociale, cette violence se traduisait par la défense, et la 
sauvegarde d’un ordre ségrégationniste. Constituant une catégorie d’asservis, les 
Haratin n’avaient pas accès à la propriété' 111 ’ et toutes les corvées domestiques 
étaient à leur charge' 112) . Le meurtre du y artani ne coûtait que dix mithqal-s' 113) . 
Tous les Haratin n’existaient qu’autant qu’ils étaient rattachés à une maison Ayt 


(100) Dispositions 66, 68, 296, 132... 

(101) Dispositions 1 à 9, 52, 85 

(102) Disposition 85 

(103) Dispositions 86 à 136 

(104) Dispositions 103, 104 à 108 

(105) Disposition 310 

(106) Dispositions 310, 331, 332 

(107) Disposition 75 

(108) Disposition 39 

(109) Disposition 26 

(110) Disposition 37 

(111) Disposition 370 

(112) Dispositions 302, 303, 304 

(113) Disposition 281 
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c Atta. Ils devaient ainsi, avoir un protecteur appelé Taÿa, qui veillait à leurs 
intérêts, et qui les faisait travailler sur ses terres. Ne vivant que des minces revenus 
qu’ils tiraient du travail de la terre* 114> appartenant aux nomades sédentarisés 
Ayt c Atta, les Haratin, anciens propriétaires des oasis* 115) , montraient par cet 
asservissement, la faiblesse des ressources et des terres cultivables dans la région 
du Sud-Est marocain. Leur statut inférieur, qui permettait aux Ayt c Atta 
d’exploiter leur force de travail, sans avoir à partager avec eux les fruits de ce 
travail, était le moyen développé par la société oasienne précoloniale pour qu’une 
vie soit possible dans les conditions du Maroc présaharien. 

Au niveau des rapports de production, cette violence se percevait dans une 
organisation méticuleuse et sévère du khammessat. L’entretien du khammès 
était, d’une façon générale, très modeste, et donné avec une grande précision* 116) . 
La rétribution n’était pas la même sur toutes les cultures. Sur la plus grande partie 
de celles-ci, il n’avait droit qu’au sixième* 117) ; sur une autre partie, il n’avait, en 
revanche, droit qu’au huitième* 1181 . Déjà en dessous du niveau normal que 
prévoyait l’institution, c’est-à-dire le cinquième, la rétribution du khammès du 
Tafilalt au XVIIIè siècle pouvait descendre donc jusqu’au huitième. Elle 
traduisait ainsi sûrement, une situation tendue, mais surtout des rapports qui 
n’étaient déjà plus ceux du khammessat, et qui relevaient plus de la protection. 

4. Existence d’institutions modératrices : 

A côté de cette violence et comme un pendant à cette dernière, la Ta'qqitt de 
Lgara faisait, néanmoins, état de l’existence d’institutions modératrices dans la 
société des oasis. 

L’institution Tada permettait, par un procédé d’affrèrement variable, à un 
individu ne possédant pas de famille, ou en possédant une, pas assez puissante 
pour le protéger, de devenir le frère d’un individu plus puissant, d’être intégré à sa 
famille, et défendu par elle. Les Haratin, soumis à la condition qui était la leur 
dans les oasis du Sud-Est marocain, étaient, chacun, liés à une famille Tada qui les 
protégeaient* 119 ’. 

L’institution Tayssa, pacte de protection plus général, permettait à*un individu 
menacé, de solliciter la protection d’un puissant. Une fois celle-ci accordée, le 
protecteur ne pouvait manquer au secours de son protégé, sans se voir 
ridiculisé* 120 ’. 

L’individu chassé d’un groupe, et voulant s’intégrer à un autre, pouvait enfin. 


(114) Cf. règles se rapportant à la rétribution du khammès. Traduction de la Ta r qqitt chapitre V 
supra. 

(115) Gattefosse. op. cit. 

(116) Dispositions 256 à 261 

(117) Disposition 268 

(118) Disposition 269 

(119) Dispositions 281, 288, 289, 290, 291 

(120) Disposition 296 
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l’être, s’il procédait au sacrifice d’une bête dbiha ou Tigersi et si la Jma'a du qsar 
acceptait son sacrifice. Une fois intégré, il était adopté par la personne de son 
choix‘ 121 >. 

Toutes ces institutions d’adoption ou de protection permettaient, dans cette 
société de tension et de violence, de créer un équilibre réparateur. 

Les lignages sacrés à qui une partie de la récolte était destinée* 122) , et qui étaient 
les seuls, avec les Ayt c Atta, à être acceptés dans la propriété du sol (123) , 
assuraient, enfin, par eux mêmes, quand ils étaient vivants, et par le prestige de 
leur tombeau, quand ils étaient morts, respectivement les fonctions d’arbitre, et de 
lieu où on prêtait le serment (124) . Fonctions dont l’influence était vitale dans une 
société soumise à des conflits résultant de la rareté des ressources. 

D / L’Organisation juridique du qsar : 

Nous ne disposons pas du temps nécessaire pour étudier l’organisation 
juridique dont faisait état la Ta c qqitt de Lgara. Cette étude exigerait une réflexion 
sur les notions d’amende, de délai, de talion ; et le lien de ces éléments avec la 
société de Lgara et l’époque du document. Nous ne voulons pas passer sans faire, 
néanmoins, quelques remarques rapides sur le lien de cette structure juridique 
avec le XVIIIè siècle. 

La Ta c qqitt de Lgara, document juridique régissant la vie publique de ce qsar, 
montrait, sur le plan législatif, les caractéristiques suivantes : 

— La sujétion juridique de ce qsar aux Ayt c Atta. Cette sujétion se manifestait 
dans l’acceptation du qsar de Tahiamt puis du Sayh des Ayt Umnasf, et 
enfin de la Ta c qqitt d’Igerm Amazdar, comme instances juridiques 
supérieures. 

— Bien que le doit musulman eût pénétré quelques aspects de la vie sociale du 
Rteb (cf : la notion de ssf), il s’agissait, en fait, d’éléments exerçant une 
fonction modératrice dans la société. Pour tout le reste, nous retrouvions la 
justice berbère Izerf, encore vivace dans la vie juridique du qsar. 

— Ce droit était, enfin, celui des Berbères Ayt c Atta, à l’exclusion des autres, 
particulièrement les Haratin et les Surfa. 

* * * 

D’une façon générale, la Ta'qqitt de Lgara faisait état, sur le plan politique, 
d’un souci égalitariste visant à empêcher toute accaparation du pouvoir par une 
personne, ou une famille, au sein du qsar, et la formation d’un pouvoir personnel, 
aux dépens des Ayt c Atta. Elle faisait, également, état d’une tension résultant de la 


(121) Disposition 24 

(122) Disposition 45 

(123) Disposition 23 

(124) Disposition 9 
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défense de la terre, et mettant en marche un mouvement d’alliances où se 
reconnaissait la lutte d’influence des Ayt ‘Atta et des Ayt Yaflman. 

Sur le plan économique, les données de la Ta‘qqitt faisaient état d’une 
économie où l’agriculture constituait la principale richesse, malgré l'insuffisance 
de sa production à couvrir les besoins, et où cette insuffisance alimentait une 
tension au sein de la population. Une économie où, par voie de conséquence, la 
terre constituait la principale source de richesse, et où les Ayt c Atta essayaient 
d’empêcher toute mutation foncière susceptible d’être préjudiciable à une 
répartition initiale qui conditionnait toute la vie sociale. Une économie, enfin, où 
la terre n’appartenait qu’aux Ayt ‘Atta, et où ceux-ci avaient dressé une 
législation interdisant, de façon explicite, son appropriation par une autre 
catégorie qu’eux-mêmes et les Surfa, et rendant, de façon implicite, sa mutation 
difficile, par l’interdiction de toute activité spéculative pouvant amener une 
accumulation de richesse par un moyen autre que la terre. 

Sur le plan social, les données de la Ta c qqitt faisaient état d’une solidarité 
lignagère prononcée, qui utilisait, à la fois, l’ancienne solidarité nomade, et la 
nouvelle cohésion sédentaire, et traduisait une situation de transition entre 
nomadisme et sédentarisation. Elles faisaient état, aussi, d’un souci communau¬ 
taire qui trahissait une tension avec tout ce qui n’était pas soi même ; des relations 
dominées par la violence ; et des rapports de production très tendus, bien que la 
société fabriquât, elle même, des institutions modératrices qui constituaient une 
véritable soupape de sécurité sur le plan social (Tada et Tayssa). Elles faisaient 
état, enfin, d’une situation où les lignages sacrés jouaient, dans cette atmosphère 
de tension, le rôle de catalyseur de relations, et rendaient, par leur prestige, 
l’échange possible. 

Sur le plan juridique, enfin, les données de la Ta c qqitt de Lgara faisaient état 
d’une suprématie de la justice berbère Izerf ; signe du pas pris par les pasteurs 
montagnards Ayt c Atta, sur les sédentaires. 

Toutes ces données réunies traduisaient, ainsi, une atmosphère de crise, où le 
commerce était absent ou très rare, et où les gens en étaient réduits aux seuls 
produits de la terre. 

Nous savons qu’à l'époque de la Ta c qqitt, le Sultan Muhammad ben ‘Abdallah 
(1757-1790) avait développé le commerce marocain. Il lui avait, alors, donné une 
orientation vers l’Atlantique, en s’intéressant à Anfa (Casablanca) en 1760, en 
fondant le port d’Essaouira en 1765, et en essayant de faire de ce dernier le port de 
Tombouctou et du commerce soudanais.. Nous savons, aussi, qu’en 1782 une 
maison de commerce de Cadix avait ouvert une succursale à Casablanca, et qu’en 
1800, le développement du port de Tanger avait donné la preuve de la continuité 
de l’orientation vers l’Atlantique, et la volonté de promouvoir l’échange et le 
commerce avec l’extérieur 112 5) . La crise qui caractérisait le Sud-Est marocain à ce 
moment là est donc surprenante. Surprenante d’autant plus, que nous savons que 
l’ouverture sur l’étranger à l’époque dilaïte, avait crée une ère de prospérité dans 


(125) Brignon et Coll. op. rit. p. 263 
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la région par l’échange qu’elle avait favorisé, et que l’époque de Mulay Isma'il 
avait, relativement, entretenu cette prospérité, malgré une conjoncture interna¬ 
tional défavorable. 

Nous avons vu, par ailleurs, à travers la troisième Tayssa de la Zawiya d’Asul 
datée de 1160 H/1747 J-C, que la protection Ayt 'Atta n’avait commencé à se 
développer qu’avec la période d’anarchie de 1727-1757 qui a succédé au règne de 
Mulay Isma'il, et la crise des échanges qui en a été conséquence. Dans le cas de la 
Ta'qqitt à la fin du XVIIIè siècle, et à un moment où Sidi Muhammad ben 
'Abdallah avait ouvert la voie du commerce, cette protection non seulement avait 
continué, mais elle s’était muée en conquête des oasis par les Ayt 'Atta, et en 
l’apparition, dans cette région, d’une structure où la terre constituait la source de 
richesse la plus sûre, et celle dont la propriété commandait la structure sociale. 
Manifestement le changement amené par Sidi Muhammad ben 'Abdallah n’avait 
pas changé la situation de la période 1727-1757. Il avait même amené une 
aggravation de la situation, puisque les Ayt 'Atta ne s’étaient plus contentés 
d’exercer, de loin, leur protection sur les sédentaires. Le captage du trafic 
caravanier par le port d’Essaouirà ne pouvait pas, à lui seul, étouffer l’axe du 
Tafilalt ; de toute façon, celui du Dra pouvait encore, vue sa proximité de 
Marrakech et d’Essaouira, avoir une activité relative, et créer chez les Ayt 'Atta, 
un échange pouvant rendre les rapports normaux, entre nomades et sédentaires. 
Sidi Muhammad ben 'Abdallah avait, par ailleurs, du reste, développé Casablan¬ 
ca et Tanger, et l’axe du Tafilalt pouvait être sensible à cela. On est donc forcé de 
croire que la crise s’était installée dans le Sud-Est marocain, non à la suite d’un 
quelconque changement de l’activité d’un axe, ou d’un captage du trafic d’un axe 
par un autre, mais par la nouvelle politique même d’orientation vers l’extérieur et 
vers l’Atlantique à laquelle Sidi Muhammad ben 'Abdallah avait, le premier, 
donné naissance. 

Cette orientation, en elle même, aurait pu, néanmoins, activer le commerce 
caravanier, amener une intégration des économies complémentaires nomade et 
sédentaire, et éloigner donc les rapports de tension entre ces deux genres de vie, et 
l’accaparement, par le nomade, de la source de richesse du sédentaire : la terre, 
que nous observons dans le cas des Ayt 'Atta au XVIIIè siècle. Il n’en fut rien. En 
elle même donc, elle n’a pu être le facteur décisif, dans cette crise du Sud-Est 
marocain. Peut être faudra-t-il voir dans cette ouverture, et dans cette crise, deux 
visages d’une même réalité. Or nous savons déjà avec Mulay Isma'il que, malgré 
des efforts soutenus, la fin du règne avait vu le .contrôle du commerce saharien 
échapper définitivement, concurrencé au Sénégal par les Français, et au Soudan 
par l’expansion Bambara* 126) . L’action européenne sur les côtes de l’Afrique 
n’avait pas baissé au cours du XVIIIè siècle, et les théories mercantilistes avaient 
amené un grand engouement pour le commerce extérieur. A la fin du XVIIIè 
siècle, l’Angleterre avait connu sa révolution industrielle, et d’autres pays 
européens le prélude à ce phénomène. Toutes ces transformations, en mettant 


(126) Brignon et Coll. op. cit. p. 247. 
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l’Europe sur la voie du capitalisme industriel, avaient, par la logique même du 
système capitaliste, jeté le reste du monde ancien dans la zone d’influence de 
l’Europe, et entrainé la mainmise de cette dernière sur les produits de ces pays, 
pour alimenter son industrie. Dans ces conditions, l’affaiblissement du commerce 
caravanier était inévitable, et l’intérêt porté par Sidi Muhammad ben 'Abdallah à 
l’Atlantique se comprenait. Le premier phénomène ne pouvait résister à une 
pénétration européenne en Afrique Noire qui, tout en se mettant directement en 
contact avec les marchandises africaines, affaiblissait la demande de ces 
marchandises sur les côtes marocaines ; dans le second, Sidi Muhammad ben 
'Abdallah, devant l’affaiblissement du commerce saharien, et le développement 
des sollicitations européennes sur la côte marocaine pour obtenir les produits 
marocains et trouver un débouché aux produits industriels, ne pouvait rester 
insensible à l’idée de réaliser des bénéfices intéressants de cet échange. Ce faisant, 
il contribuait, encore plus, à aggraver, par son désintéressement, la crise du 
commerce saharien. Dans les deux cas, le Sud-Est marocain, très éloigné de 
l’Atlantique, était le plus éprouvé. La conquête des oasis par les Ayt 'Atta pendant 
la deuxième moitié du XVIIIè siècle, qui a succédé à la protection qu’ils avaient 
exercée pendant la période 1727-1757, et à un moment ou le Maroc s’orientait 
avec Sidi Muhammad ben 'Abdallah vers l’Atlantique, était ainsi le résultat de 
l’aggravation de la crise de 1727-1757, et traduisait, en l’absence du commerce, la 
valeur reprise par la terre comme source de richesse. Elle constituait, donc en 
définitive, une des implications négatives du développement positif de l’Europe 
sur les pays soumis à son influence, et donnait un indice de cette évolution 
divergente que l’Europe et l’Afrique allaient avoir, et du retard que le progrès de 
la première allait entrainer dans le seconde. 
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Conclusion 


Les oasis et montagnes du Sud-Est marocain sont marquées par des conditions 
écologiques présahariennes, et une économie agro-pastorale de faible rendement. 
Cette précarité a, très tôt, imposé la recherche d’autres formes d’activités pouvant 
compenser le manque qui les caractérise sur le plan de la production. 
L’importance du commerce local et transsaharien réside dans ce rôle compensa¬ 
toire qu’il exerce, et la fonction équilibrante qu’il assure. 

Sur le plan social, cette précarité s’est traduite par une grande solidarité sociale 
au sein des groupes (lignages, qsur), et par des rapports de tension qui ont conduit 
à des jeux d’alliances entre ces derniers. Très tôt, elle a imprimé à la société une 
structure hiérarchisée, déterminée par des rapports de domination militaire ou 
idéologique. Au centre de la hiérarchie les ’Awamm, d’origine berbère ou arabe, et 
ayant une peau claire, sont les principaux propriétaires de la terre. Ils la font 
cultiver par la force de travail des Haratin, population noire, qui, en principe, n’a 
pas accès à la propriété de la terre, et qui, régie par des liens de dépendance 
personnels avec les 'Awamm, se rattachant à un droit de conquête, constitue la 
catégorie inférieure de la population des oasis des Sud-Est marocain. Au sommet 
de la hiérarchie, les Surfa et les Mrabtin, lignages sacrés disposant d’une 
généologie qui les rattache au Prophète ou à ses Campagnons, se situent, de ce 
fait, à un niveau extratribal, et assurent ainsi une fonction modératrice dans les 
conflits qui naissent entre les qsur et les tribus. Cela se traduit par des dons faits 
par les gens des tribus au bénéfice de ces lignages sacrés et leur assure, par. voie de 
conséquence, une aisance matérielle nécessaire à la fonction sociale qui leur est 
dévolue. 

A côté de ce monde de sédentaires, vit un monde de nomades dont l’économie 
est complémentaire avec celle des premiers, mais qui dans des circonstances de 
crise, (sécheresse, conjoncture internationale) exercent leur domination sur les 
sédentaires, et peuvent même se substituer à ces derniers sur leurs terres. Cela 
accentue, par ailleurs, le rôle médiateur des lignages sacrés, qui constituent de ce 
fait, l’élément favorisant pour qu’une vie normale soit possible dans le monde des 
oasis, et en fait une catégorie de leaders politiques potentiels. 

A partir du XV e siècle, l’équilibre qui avait prévalu entre monde musulman et 


361 



monde européen chrétien a commencé a se rompre au profit de ce dernier 
Prenant un aspect religieux, (Reconquista) et économique (expansion coloniale) 
ce phénomène s’est traduit au Maroc par la pression ibérique sur les côtes 
atlantiques et méditerranéennes et l’occupation des principaux ports. A l’inté¬ 
rieur du pays, cela s’est traduit sur le plan économique, par la désorganisation des 
circuits d’échange, le recul de l’agriculture, le développement du nomadisme, et le 
début d’une phase de stagnation et de recul général, accentuée par l’hégémonie 
économique européenne croissante. Sur le plan politique et social, le malaise 
résultant de cette évolution s’est traduit par le développement du maraboutisme 
et du chérifïsme, deux idéologies de réaction et de résistance à la pression 
européenne chrétienne, et la nouvelle forme de réajustement politique et social à 
cette situation de crise. Mais également par le développement de tensions 
sociales, la pression nomade sur les sédentaires, et la solidarité au sein des 
groupes. 

Dans le Sud-Est marocain, cette situation s’est traduite à partir du XV e siècle 
par le renforcement des lignages sacrés et le développement d’un modèle de 
pouvoir maraboutique ou chérifien, en alternance avec la domination nomade 
profane, dans un processus cyclique commandé par des données de conjoncture 
locale (sécheresse, famine, pouvoir central), et générale (la conjoncture européen¬ 
ne, et son impact sur les circuits commerciaux et le cours des denrées). La pression 
des nomades Ma c qil, puis le développement du pouvoir des marabouts jazulites 
et des Surfa Sa c adiens aux XV e — XVI e siècles en furent les premières manifesta¬ 
tions dans le sud. Cette étude nous a permis de déterminer d’autres cycles 
similaires aux XVII e , XVIII e et XIX e siècles, qui, en relation avec la conjoncture 
internationale, ont conditionné tous les aspects de la réalité sociale (Groupes, 
droit...). 

Avec la mort de Ahmad Al Mansur Ad Dahbi en 1603, les problèmes intérieurs 
(succession, impôts, armée) et de conjoncture internationale, ont provoqué 
l’effondrement de tout le système politico-économique basé sur la culture de la 
canne à sucre, le commerce caravanier et l’or du Soudan, sur lequel ce Sultan 
avait bâti sa puissance. Bien qu’à partir de cette date l’essentiel de l’activité 
commerciale à travers le Sahara ait pris la voie des Régences turques, encouragé 
par la volonté politique ottomane, et la demande dans ces dernières ; et cela aux 
dépens de l’axe sa c adien du Dra et de Marrakeçh en difficultés, et que le commerce 
européen dans l’Atlantique ait fait perdre au Maroc le rôle d’intermédiaire qu’il 
détenait entre l’Europe et l’Afrique Noire occidentale, une certaine activité 
commerciale s’est maintenue avec l’Europe au niveau des pouvoirs locaux nés de 
la décadence sa c adienne, pour l’échange de produits marocains et de certains 
produits soudanais. La conjoncture européenne de la Guerre de Trente ans 
1618 — 1648, et la concurrence qui s’était ensuivie entre les anciennes puissances 
coloniales (Espagnes, Portugal), et les nouvelles venues dans l’aventure coloniale 
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(France, Angleterre, Hollande), allaient permettre à ces pouvoirs locaux d’intensi¬ 
fier leurs rapports avec l’Europe et le Soudan, et de se renforcer par les bénéfices 
tirés de l’échange. 

Le Tazerwalt dans le Sud-Ouest marocain, Dila au centre du Maroc, et le 
pouvoir c alawite à ses débuts, après celui d’Abu Mahalli, dans le Tafilalt, étaient 
les types mêmes de ces produits de la conjoncture. Par sa position géographique 
littorale, le Tazerwalt a été le premier a établir des rapports avec l’Europe, et à 
profiter de la concurrence entre puissances européennes, née de la conjoncture de 
la Guerre de Trente ans 1618 — 1648, pour s’imposer comme intermédiaire pour 
les produits soudanais, et fournisseur pour les produits marocains nécessaires à 
l’échange entre l’Europe et l’Afrique Noire. Erigeant une puissance économique 
et militaire à la faveur de bénéfices tirés de ce commerce fructueux, il a étendu son 
influence, dès 1628, à tout le Sous, aux dépens de la Zawiya d’Al Hahi, puis dans le 
Sahara, jusqu’à Tegaza, la mine de sel indispensable à tout échange commercial 
avec l’Afrique Noire occidentale. 

Dans le Sud Est marocain, l’aventure d’Abu Mahalli entre 1609 et 1613 est 
l’indice d’une activité commerciale liée à la proximité de l’axe Soudan-Touat- 
Oran en pleine prospérité, à une époque ou l’axe du Dra qui aboutissait à 
Marrakech était en pleine crise. La révolte du fils d’Abu Mahalli dans le Tafilalt 
en 1623 — 24, l’intervention de Mulay Zidan pour mâter cette révolte, et 
l’attestation par certains chroniqueurs d’une activité commerciale liée a certaines 
familles c alawites au Tafilalt au cours de la troisième décennie du XVII e siècle, 
sont les indices du maintien de l’activité commerciale dans cette région, 
probablement à la faveur de la conjoncture européenne née de la Guerre de 
Trente ans. L’ascention de la puissance de Dila sur l’axe soudan-Tafilalt-Fès à 
partir de 1630, et celle du Mujahid AFAyyasi dans le Gharb entre 1620 et 1640, le 
sont également 

A partir de 1630, les nouvelles puissances coloniales européennes (France, 
Angleterre, Hollande) ont commencé à s’installer sur le littoral africain, et à 
accentuer la crise qui a affecté les axes de commerce aboutissant au Maroc. L’axe 
littoral sur lequel le Tazerwalt a érigé sa puissance, plus que ceux de l’intérieur, 
moins exposés, a été affecté par cette nouvelle intrusion. Cela explique l’intérêt 
porté par le maître du Tazerwalt au Tafilalt, et aux régions présahariennes 
orientales à la fin de la troisième décennie du XVII e siècle. Voisines du Touat par 
lequel passait l’axe qui aboutissait aux Régence turques, elles ont bénéficié de la 
prospérité qu’il avait gardée en cette époque de crise. 

Mais l’incursion d’Abu Hassun dans le Maroc du Sud-Est touchait le domaine 
d’influence de Dila (L’axe Fès-Tafilalt-Soudan). L’arrivée du Dilaïte en Haute 
Moulouya en 1631 a tout l’air d’une parade dilaïte à cette incursion. La 
proclamation du c Alawite Mulay As Sarif par les gens du Tafilalt au même 
moment, semble de son côté être la conséquence de l’arrivée du Dilaïte aux portes 
du Tafilalt. L’appel de secours que Tabu c samt, qui a refusé d’adhérer à la 
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proclamation de Mulay AS Sarif, a lancé au Dilaïte, confirme ce lien entre les 
événements ; tout comme l’appel similaire que lance le 'Alawite Mulay AS Sarif à 
Abu Hassun. L’occupation du Tafilalt par Abu Hassun de 1631 à 1640, et la 
volonté de Dila de garder des points d’appui stratégico-économiques dans le 
Haut Atlas oriental dominant le Tafilalt, a défaut d’une présence effective dans 
celui-ci pendant cette période, lèvent, enfin, toute ambiguité sur la primauté des 
intérêts commerciaux du Tafilalt, et de la force militaire pour s’en assurer le 
contrôle dans toute l’évolution politique de cette région à cette époque. 

A partir de 1640, Mulay Mhammed ben Mulay As Sarif, qui a réussi à chasser 
Abu Hassun du Tafilalt, redonne au pouvoir c alawite un souffle nouveau dans la 
région. Par sa mainmise sur le Touat et Tegaza, il crée une force pouvant 
inquiéter les Dilaïtes sur le flanc méridional de leur domaine. La bataille de Lgara 
entre Dila et les c Alawites en 1646 en fut la conséquence. Le pacte de délimitation 
des zones d’influence qui s’était ensuivi, considérait le Haut Atlas oriental comme 
la limite des deux zones d’influence, mais accordait à Dila le contrôle sur les 
principaux points stratégiques de cette chaîne. Au même moment la première 
Tayssa de la Zawiya d’Asul, le premier document connu mentionnant les Ayt 
Yaflman, était signée dans le Haut Atlas oriental. Par ce pacte, les tribus Ayt 
Yaflman accordaient leur protection aux Surfa de la Zawiya d’Asul. Cette Zawiya 
étant une filiale de Dila, et l’opportunité d’un tel acte à une époque où les Surfa 
c Alawites étaient en lutte contre Dila, nous ont permis de penser qu’il s’agissait là 
d’un acte politique de faveur de ces tribus à l’égard de Dila. Les Ayt Yaflman 
ayant, par ailleurs, des affinités ethniques et culturelles avec Dila, et les tribus 
constituant cette entente occupant le flanc sud du domaine dilaïte, c’est à dire la 
façade saharienne qui avait un intérêt commercial certain, et qui était soumise à la 
pression du maître du Tazerwalt entre 1631 et 1640, et à celle du Mulay 
Mhammed après 1640, nous en avons conclu que l’entente Ayt Yaflman datait de 
cette époque, et qu’elle était la parade stratégique dilaïte à cette pression politique 
qui a duré plus de quinze ans. Tout cela a permis enfin, de voir comment la 
conjoncture internationale, en l’occurence celle née de la Guerre européenne de 
Trente ans (1618 — 48), peut déterminer l’évolution générale d’une société; 
politique (Tazerwalt, Dila, le pouvoir c alawites...), aussi bien qu’économique et 
sociale (la naissance des Ayt Yaflman). 

Après 1648 une phase d’équilibre précaire s’ensuivait entre pouvoirs locaux au 
Maroc. Revenu à sa dimension régionale dans le Sous, Abu Hassun laisse la voie 
ouverte à Dila, et au pouvoir c alawite, d’évoluer de façon équilibrée chacun dans 
son domaine, après l’épreuve de force de 1646. Chacun conscient des atouts dont 
dispose l’autre et s’en accommodant malgré lui, ces deux derniers mettent à profit, 
Dila dans l’Atlantique, et Mulay Mhammed en Méditerranée, une demande 
européenne que l’implantation coloniale sur la côte occidentale de l’Afrique n’a 
pu qu’avoir affaiblie. L’analyse de la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul nous a 
permis de mesurer cet équilibre dans le Sud-Est marocain jusqu’en 1664, la date 
de la mort de Mulay Mhammed. 
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Par le biais de la protection accordée par les tribus du Maroc central et du Sud- 
Est et établie sous les auspices de la Zawiya de Dila au bénéfice de la Zawiya 
d’Asul, la deuxième Tayssa nous a, en effet, permis de voir que le domaine dilaïte 
englobait, vers 1660, toutes les tribus de Moyen Atlas, de la Haute Moulouya,et 
du Haut Atlas oriental, et que l’influence de Dila se prolongeait loin dans le Sud 
le long du Ziz et du Dra, et trahissait une configuration liée au contrôle des voies 
commerciales. Le c Alawite Mulay M’hammed étant le maître incontesté au 
Taillait et dans le Sud-Est marocain à ce moment là, cela ne pouvait se concevoir 
que dans le cadre d’une politique d’accommodement réciproque, où Mulay 
Mhammed était contraint pour garantir ses intérêts commerciaux (axe Soudan 
— Taillait — Fès), de protéger ceux de Dila par la même occasion. 

Dans le même ordre d’idées, les personnages bénéficiant de cette Tayssa étant 
les descendants de Sidi Bu Ya c qub dont la Zawiya se trouve dans le Haut Atlas 
oriental, et sur la voie de passage la plus courte entre Dila et le Sahara, et la 
configuration de la zone d’influence dilaïte trahissant, par ses deux avancées dans 
le Dra et le Ziz, un intérêt certain de Dila pour le contrôle des terminaux 
sahariens, nous avons vu dans la deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul le signe 
d’un acte politique dilaïte dont le but était la création, sur place, d’un substitut de 
Dila pouvant défendre les intérêts de cette dernière sur le versant saharien de 
l’Atlas. 

Mais cet acte politique est également révélateur d’un ordre politique. Les 
Zawiya-s de Dila et d’Asul ont des liens organiques avec le milieu des pasteurs et 
des oasiens qui leur a donné naissance. Ce lien est matérialisé par le tissu des 
répondants des différents groupes (Sayh-s), et la hiérarchie qu’il recèle de façon 
implicite ; tissu dont nous avons vu la trame se serrer à mesure que l’on se 
rapprochait de la Zawiya de Dila, et qui, révélateur d’une organisation proche du 
système almohade, constitue, à notre sens, la base de l’ordre politico-social 
dilaïte. 

Cet ordre fonctionne en cas de crise, la zawiya ayant un rôle modérateur 
essentiel dans ce milieu, et le système des répondants permettant un minimum de 
consensus nécessaire à toute vie sociale. Il permet, également, aux groupes de 
sortir de leur enclavement dans des périodes de conjoncture économique 
favorable, et de créer un cadre permettant leur épanouissement. A l’époque de la 
deuxième Tayssa de la Zawiya d’Asul, Dila était devenue en 1651 maîtresse de 
Rabat-Salé, après un protectorat qui remonte à dix années plus tôt (1641), et était 
parvenue ainsi, à se mettre en rapport avec l’échange international. Elle avait 
aussi étendu son influence loin dans le Sud jusqu’à Dwi Mni’ sur la route du 
Touat. Bien que nous soyons dans ce que l’on considère communément comme 
une période de crise au Maroc, cette situation a permis aux tribus du domaine 
dilaïte d’atteindre, par le biais de l’échange, un degré optimal d’épanouissement. 
Parallèlement, elle a donné à la dimension culturelle qui en a posé les bases, et 
tracé les limites initiales, un souffle de renouveau que traduit la deuxième Tayssa 
de la Zawiya d’Asul : c’est la prospérité dilaïte. La vigueur de ces tribus, et leur 
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poussée vers le nord.à la fin du XVII e siècle et au XVIII e siècle, doivent, entre 
autres causes, être mises en relation avec les potentialités suscitées dans le milieu 
agro-pastoral du Maroc central et du Sud-Est par la prospérité dilaïte, et l’échec 
du mouvement politique dilaïte en 1668. 

Après le règne de Mulay Isma’ c il et les tentatives de réorganisation de l’Etat et 
de contrôle des circuits commerciaux sahariens et maritimes, a suivi, à partir de 
1727, une période de crise générale. Politique d’abord, sociale et économique 
ensuite, elle a duré jusqu’en 1757 et Favénement de Sidi Muhammad ben 
c Abdallah. Dans le Sud-Est marocain, cela s’est traduit par le développement du 
pouvoir nomade Ayt'Atta sur les sédentaires. La troisième Tayssa de la Zàwiya 
d’Asul 1160 H / 1747 J-C en constitue un premier témoin. Elle montre l’exercice 
d’une protection par un puissant Sayh Ayt c Atta. La Ta c qqitt de Lgara en 
constitue, à la fin du XVIII e siècle, l’étape ultime. Elle traduit une structure de 
conquête d’un qsar de la palmeraie du Rteb par les nomades Ayt c Atta, et 
également, de domination basée sur l’appropriation de la terre par ces derniers, et 
l’élaboration d’une juridiction empêchant son aliénation au profit d’une catégorie 
sociale autre que les Ayt c Atta. La troisième Tayssa se comprend ; nous sommes 
dans la première moitié du XVIII e siècle, et l’époque est un moment de faiblesse 
du pouvoir et de désorganisation des circuits d’échange ; et par conséquent 
d’insécurité qui justifie le développement du pouvoir des groupes et de l’esprit de 
corps c asabiyya. La Ta c qqitt, qui fait état d’une situation plus tendue, se place, en 
revanche, dans un moment de force du pouvoir central à la fin du XVIII e siècle, et 
d’ouverture du Maroc sur l’échange extérieur. Les facteurs endogènes de la fin du 
XVIII e siècle, notamment la sécheresse qui a duré sept année de 1776 à 1782, sont 
des données à prendre en considération pour comprendre ce phénomène. La 
précarité des données écologiques est, en effet, un facteur qui peut transformer 
une sécheresse prolongée en un drame social et politique. Mais cette pression Ayt 
Atta s’est également prolongée pendant tout le XIX e siècle. Cela nous a permis de 
penser que nous étions plutôt en présence d’un phénomène structurel qui ne 
pouvait résulter, à cette époque, que du tarissement du courant d’échange avec 
l’Afrique Noire à la suite du développement des échanges européens atlantiques 
avec l’Afrique et l’Amérique. Cela montre, par ailleurs, le caractère superficiel de 
l’échange inauguré par le Sultan Sidi Muhammad ben Abdallah et qui, loin de 
constituer un réseau vivifiant le pays, et participant à son intégration sociale, se 
plaçait au seul niveau de réponse au besoin européen, et avait, par là même, un 
caractère semi-colonial. 

D’une façon générale, l’importance du commerce dans le passé du Sud-Est 
marocain y a commandé un processus historique cyclique déterminé par la 
conjoncture internationale. Nous ne savons pas avec exactitude le lien existant 
entre la conquête musulmane, les perturbations des courants d’échange préexis¬ 
tants qu’elle provoque, et la conquête des oasis du Ziz par les Zénètes au Vllè 
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siècle. Le royaume Midraride de Sijilmasa auquel ils donnent naissance est, en 
tout cas, le résultat du raccordement, de façon régulière, du courant d’échange 
maghrébin avec l’Afrique subsaharienne. La conquête des oasis du Dra et du Ziz 
par les Almoravides au XI e siècle semble, de plus en plus, être liée à la volonté 
qu’ils avaient de suppléer à la crise du courant latéral d’échange avec l’Egypte. La 
mainmise des Ma e qil-s nomades sur les oasis du Ziz et du Dra aux XIV e — XV e 
siècles n’est pas étrangère à la faillite du système d’échange saharien almoravido- 
almohade à l’époque mérinide, à la montée de l’Europe, et à l’affaiblissement du 
pouvoir marocain qui s’était ensuivi à cette époque. Aux XVII e , XVIII e , et XIX e 
siècles enfin, le développement du pouvoir des nomades Ayt e Atta, et leur 
conquête des oasis du Ziz et du Dra à cette époque sont à mettre en relation avec 
le développement de la navigation atlantique européenne, la perte du rôle 
d’intermédiaire que le Maroc assurait entre l’Europe et l’Afrique subsaharienne 
qui en était la conséquence, et cela malgré les efforts du Sa e adien Ahmad Al 
Mansur Ad Dahbi et des c Alawites Mulay Ismafil et Sidi Muhammad ben 
'Abdallah pour maintenir à l’échange son brio d’antan, et la crise du pouvoir qui a 
résulté de tout cela. La conjoncture internationale défavorable et la crise des 
échanges qui en est la conséquence, mettaient un terme au mouvement 
d’intégration économique et sociale qui marque les périodes de prospérité et, 
rompant la complémentarité existant entre les économies nomades et sédentaires, 
poussaient les nomades à étendre leur domination sur les sédentaires, et à se 
substituer souvent à ces derniers sur leurs terres, quand ce phénomène ne 
poussait pas ces mêmes sédentaires à se reconvertir à l’état nomade. De ce 
processus résultait une hiérarchie sociale et de valeurs nouvelles. ( Loi 
coranique/coutume). Ainsi le système d’explication de la dynamique sociale 
khaldunien devrait être inversé ici. L’origine de la dynamique historique se 
trouve, en effet, moins dans la force de l’esprit de corps e asabiya que procure le 
genre de vie nomade, que dans des données plus générales de conjoncture locale 
et internationale qui déterminent ce même genre de vie et la proportion qu’il peut 
prendre dans une société. La Siba, cette dissidence dont on semble faire une 
donnée structurelle de l’histoire marocaine se trouve ainsi, elle même, relativisée. 
Elle dépend de ce mouvement long d’intégration — désintégration qui, a son 
tour, dépend des données de la conjoncture locale et internationale. Dans le 
même ordre d’idées, la puissance politique dépend de la capacité à développer 
l’échange et à favoriser l’intégration sociale ; et le rapport Siba-autorité du 
pouvoir central est le paramètre de cette intégration. 
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